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3f  ^ MOIRES  DE  LA  CHINE,  &<!i 

LETTRE 

Vu  Pert  Jartoux  y  Miffionnain  de  la  Com^ 
pagnu  de  Jtfus  à  Ut  Chine  ,  au  Pcred^ 
*    Fontaney  y  de  la  même  Compagnie* 

A  Pekifig  i  ce  10  d'août  1704. 

MôN'RivéREND  PEREy    * 
P.C. 

^  Je  me  fouvîens  que  quand  vous  par- 
tîtes de  la  Chin«  ^  vous  me  chargeâtes 
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de  vows  faire  part ,  tous  les  ans  ^  J« 
nos  croix  &  de  nos  confolations.  Grâce* 
à  Dieu ,  j'aurai  bien  de  qu^  vous  fk't 
tîsfaire  fiv  le  premier  point  :  mais  il  ne 
fied  p4s  tôujoiirl  aux  difpples  de  Jefus* 
<^hrift  de  feire  êux-mêmès  !e  "détail  de 
leurs  peines  t  c^  )Àtû  afiez  pour  eux 
que  Dieu  daigne  leur  en  tenir  compte» 
Agréez  donc  que  je  m^attache  unique- 
ment à  ce  qui  peut  vous&ire  plaifir& 
.vous  édifier. 

Je  commence  par  rouvertture  folemr 
©elle  de  notre  éfilife ,  qui  fê  fit  enfin  le 
9  de  décembre  de  Tannée  1703.  Ce  fut^ 
comme  vous  fçavez ,  au  mois  de  janvier 
de  Tannée  1699,  que  TEmpereur  accor- 
da au  Père  Gerbiilon  la  permifiion  de  la 
l>âtir  dans  ce  ^faâd  éiHplacemént  qull 
nous  avoit  donné ,  &  qui  efl  renfermé 
dans  Tenceinte  même  du  Palais.  Quelque 
temps  après  i  ce  Prince  fit  demander  à 
tous  les  Miffionnaires  de  la  Cour  ^  s^Is 
ne  vouloient  pas  contrÛ^uer  à  la  conf* 
truâion  de  cet  édifice ,  comme  à  une 
bonne  œuvre  à  laquelle  il  vouloit  aufit 
avoir  part.  Enfuite  il  fit  diftribuer  à 
chiicun  cinquante  écus  d'or  y  donnant 
à  entendre  que  cette  fomme  devoit  y 
être  employée.  Il  fournit  encore  une 
partie  des  matériaux  >  &  noipma  des 


&  euneuJeSi  f 

Mandarins  pour  préfider  au*  ouvrages* 
On  n'avoit  que  deux  mille  huit  censl 
livres  quand  on  creufa  les  fondemens  ; 
on  comptoit,  pour  le  teûe^  fur  les  fonds 
de  la  Providence  ;  & ,  par  fa  bonté  in-» 
finie  9  elle  ne  nous  a  j)as  manqué; 

Quatre  années  entières  ont  été  em- 
ployées à  bâtir  &  à  orner  cette  églife , 
une  des  plus  belles  &  des  plus  ri^ulieres 
de  tout  rOrient.  le  ne  prétens  pas  vous 
.  en  faire  ici  une  defcription  exaâe ,  il  mé 
fuffit  de  vous  en  donner  une  légère 
idée. 

On  entre  d'abord  dans  une  côur  krgcf 
de  quarante  pieds  fur  cinquante  de  long  ; 
elle  eft  entre  deiix  corps -de -logis  bien 
proportionnés  ;  ce  font  deux  grandes 
îalies  à  la  Chinoife  :  Time  fert  aux  con'^ 
grégations  &  aux  inftruûîons  des  Caté- 
chumènes ,  l'autre  fert  à  recevoir  les 
perfonnes  qui  nous  rendent  vifite.  Ort 
a  expofé  dans  cette  dernière  les  portraits 
du  Rpi  ^  de  Monfeigneur ,  des  Princes 
de  France ,  du  Roi  d*Efpagne  régnant , 
du  Roi  d'Angleterre ,  &  de  plufieurs 
autres  Princes,  avec  dés  inftrumens  dô 
Mathématique  &  de  Mufique.  On  y  fait 
voir  encore  toutes  ces  belles  gr^avure^ 
recueillies  dans  ces  çrands  livres  qu'on 
a  mis  au  jour  pour  fiure  corinoître  à  tout 
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Tunivers  la  magnificence  de  la  Coiir  de 
France.  Les  Cbioois  confiderent  tout 
cela  avec  une  extrême  curiofitp. 

C'eft  au  bout  de  cette  cour  qu  eft 
iâtle  réglife.  Elle  a  foixante  &  quinze* 
pieds  de  longueur  ^  trente  -  trois  de 
largeur  &  trente  de  hauteur.  L'intç- 
rieur  de  Téglife  eft  compofé  de  deux 
ordres  d'arçhiteôure  :  chaque  ordre  a 
feize  demi-colonnes  couvertes  d'un  ver*- 
nis  verd  :  les  piideflaux  de  l'ordre  infé- 
rieur font  de  marbre  ;  ceux  de  l'ordre* 
fupérieur  font  dores ,  aufli-bien  que  les 
i:hapltaux ,  les  filets  de  la  corniche^, 
ceux  de  la  frife ,  &  de  l'architrave.  La 
frife  paroît  chargée  d'ornemens  qui  ne 
font  que  peints  ;  les  autres  menîbres  de 
tout  le  côiuronnement  font  vernifies  avec 
des  teintes  en  des  dégradations  félon 
leurs  différentes  faillies.  L'ordre  fupér 
rieur  eft  percé  de.  douze  grandes  fenêtres 
en  forme  d'arc,  fix  de  chaque  côté,^ 

,  qui  éclairent  parfaitement  l'églife. 

Le  plafond  eft  tout-à-fait  peint  :  il  eft 

*  flivifé  en  trois  parties;  le  milieu  reprér 
ïente  un  dôme  tout  ouvert ,  d'une  riche 
archîteâiire  :  ce  font  des  colonnes  de 
m'arbre  qui  portent. im  rang  d'arcades 
furmonté  d'une  belle  baluftrade..  Les 
colonnes  font  elles  -  mêmes  enchâiîées 


&  curieufes,  ^ 

dbins  une  autre  bal uilrade  d'un  beau  del- 
îm ,  avec  des  vafes  â  fleurs  fort  bien 
placés  :  oa  voit  au-deûus  le  Père  éternel 
aflis  dans  les  nues  fur  un  grouppe  d^An« 
te  tenant  le  monde  en  fa  main.. 

Nous  avons  beau  dire  aux  Chinois  que 
tout  cela  eft  peint  fur  un  plan  uni  ;  ils  ne 
peuvent  fe  perfuader  que  ces  colonnes  ne~ 
iQientpasdroites,  conu^ellesle  paroif* 
{^nt:  il  eft  vraique  les  jours  y  font  fi  bien 
ménagés  à  travers  les  arcades  &  les  ba- 
luftres  ,  qu  il  eft  aifé  de  s'y  tromper. 
Cette  pièce  eft  de  la  m^in  de  M,  Ghcrar*, 
dinL  (i). 

Aux  deux  côtés  du  dame  font  deux 
ovales  dont   les    peintures   font,  très- 
riantes.  Le  rétable  eft  peint  de  même 
que  le  plafond  ;  les  côtés  du  retable 
lont  une  continuation  de  Tarchiteâure 
de  réglife  en  perfpeâiv€..C'eft  un  plaifir 
de  voir  les  Cïiinois  s'avancer  pour  vifiter 
cette  partie  de  l'églife  qu'ils  di£ent  être 
derrière  l'autel.  Qurand  ils  y  font  arrivés^ 
ils  s'arrêtent,  ils  reculent  un  peu,  ils 
reviennent  ùxr  leurs  pas,  ils  y  appliquent 
les  mainS',  pour  découvrir  fi  véritable- 
ment il  n'y  a  ni  élévations  ,  ni  enfon* 
ce  mens. 

.  (i)  Peintre  Italien*. 
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Uautel  a  une  jufle  proportion  r  quand 
il  efl  orné  des  riches  préfens  de  la  libé- 
i^lité  du'  Roi ,  que  vous  rious  avez  ap- 
portés d'Europe  ,  &:  dont  fa  Majefté  a 
bien  voulu  enrichir  Téglife  de  Peldng  ^. 
il  paroît  alors  un  autel  érigé  par  un  grandi 
Roi  au  féul  Maître  des  Rois. 

Quelques  foJBS  que  nous  nous  fojons^ 
donnés,  Féglii^ne  put  s'ouvrir  qu'au- 
commencement  de  décembre  de  l'année 
dernière.  On  choifît  un  dimanche  pour 
l'a  cérémonie  ;  le  R.  P.  Grimaldi ,  Vinteur 
de  la  Coûipagnie  dans  cette  partie  de 
rOrient,  accompagné  de  plufieurs  autres 
Mîflîonnaircs  de  dmSrentes  Nations,  vint 
bénir  folemnelîefnent  la  nouvelle  églîfe- 
Douze  Catéchifles  en  furplis  portoient 
la  croix,  les  chandeliers,  l'encenfoir^ 
&c.  Deux  Prêtres  avec  Tétoîe  iSc  le  fur- 
plis  marchoient  à  côté  de  l'Officiant  :  les 
autres  Miflionàaires  fuivoient  deux  à 
deux ,  &:  enfuite  venoient  en  foule  les 
fidèles  que  la  dévotion  avoit  attirés.^ 

La  benédiâion achevée,  tout  le  monde 
it  profterna  devant  l'autel  :  les  Pères  ran* 
gésdans  le  Êuiôuaire,  &c  tous  les^Chré* 
tiens  dans  la  nef ,  fripèrent  pluiieurs 
fois  la  terre  du  front.  La  meffe  fut  enfuite 
célébrée  avec  Diacre  &  Sous-Diacre  par 
>Î€  Père  GçrbjUon ,  qu'on  peut  regarder 
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t<3tMXt  le  fondateur  de  cette  nouvelle 
églife.  Un  grand  nombre  de  fidèles  y 
communièrent  ;  on  pria  pour  le  Roi  très- 
chrétien  ,  notre  infigne  biegfaifteur ,  & 
le  Père  Grimaldt  fit  à  la  fia  de  la  méfie 
im  difcours  très*touchant.  Enfin  la  fête 
fe  termina  par  le  baptême  d*un  grand 
nombre  de  Catéchumènes. 

La  méfie  fe  célébra  la  nuit  de  Noël 
avec  la  môme  folemnité  ,  &  avec  lé 
même  concours  de  fidèles.  Si  les  inftru- 
mens  Chinois ,  qui  avoient  je  ne  {çais 
quoi  de  champêtre  ^  ne  m\eufr6nt  fait 
reflbuvenir  que  j'étois  dans  une  Miflioa 
étrangère ,  j'aurois  cru  me  trouver  dans 
le  cœur  de  la  France  ,oii  la  religion  jouit 
de  toute  fa  liberté. 

Vous  ne  fçaurlez  croire  la  multitude  dé 
perfonnes  de' diftinftionqui font  venues 
v6îr  cet  édifice; tous  sy  profternentâ 
plufieurs  reprifes  devant  Taflitel  ;  plufieurs 
même  s^nftniifent  de  notre  religion ,  s'y^ 
«fFe£|ionnent ,  ôc  donnent  lieu  de  croire 
qu'ils  l'embrafferont  dans  la  fuite. 

Quelle  douleur  fK>ur  nous ,  flntôn  Ré- 
vérend Père  ,  fi  nous  avions  lé  malheui- 
de  voir  détruire  un  ouvrage  gui  fait 
triompher  la  religion  jufqués  aans  Ife 
palais  d\m  Prince  infidèle  î  nous  en  avons 
vouru  le  rifque  deux  mois  après  qu'il  e 
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été  achevé  :  .voici  comment  la  chofe  C9 
paiTa. 

Le  douze  de  février  de  cette  anné.? 
1704,  le  Frère  Brocard  qui  travaille  à 
des  inftruoi^ns  de  matbématique&chez 
le  Prince  hériti'er ,  avec  toute  Tamer-  - 
tume  de  la  croix  de  JefusrChrift ,  reçut 
ordre  de  donner  la  couleur  bleue  à  quelr 
^ues  ouvrages  d*acier.  Le  premier  avolt 
la  figure  d'un  anneau,  le  fécond  reprér 
fentoit  une  garde  d*epée  tou(-à  fait  ronde^ 
le  troifieme  avoit  la  forme  d'un  pomi- 
meàu  d'épée  ,  &  le  quatrième  étoit  une 
pointe  quadrangulaire  fort  émouflee. 
Tout  cela  elt  neceflaire  pour  ce  que  je 
dois  dire^ 

Je  me  trou  vai  alors  dans  rappawement 
où  travailloit  le  Erçre  Brocard  ,  pour 
l'aider  à  perfèâionner  quelques  ouvrar 
^es.  Le  Père  Bouvet  ^  qui  nous  (sut  dfinn 
terprête ,  y  fut  auffi  appelle  y  &  après 
avoir  obfervé  ces  morceaux  d'acier ,.  il 
jne  dit  qM'il  craignoit  fort  que  ce  n% 
fuffent  les  piécçs.  d'im  inftrument  idolâ-  - 
trique.  Je  \\\\  demandai  plufieure  fois  fur 
quoi  il  fondoit  ce  foupçon ,.  mais  il  ne 
put  me  répondre   autre  chofe  ,,  finon 

Qu'elles  lui  paroiflbient,  être  les  pièces 
'un  fceptre  d'Idole  :  je  les  examinai  de 

mon  côté  avec  att£ntioxi  ^  &  ie  n'y  pu^ 
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nîeiv  appercevoir  que  qiielques^  fleurs 
dflez'mal  gravées. 

Cependant  le  premier  Eunuque  da 
Prince  héritier  vint  nous  ordonner  de  fa 
part  de  mettre  au  plutôt  cet  aciep  c« 
couleur.  Nous  le  conjurâmes  de  vouloir 
bien  repréfenter  au»  Prince  Is^  peine  oîi 
Dôus  étions  de  ne  pouvoir  lui  obéir, 
jiifqu'à  ce.  qu'en  nous  eût  éclâirci  ûir  le 
doute  que  nous  avion6  touchant  l'uihgf 
dû  Pic/î  qu'il  nous  avoit  envoyé  ;  (  c!eft 
ftinii  qu'on  apfielle  cette  eipece,  de 
fceptre  ^  )- que  nous  craignions  que  ce 
ne  fïit  le  Pitn  de  Fo ,  ou.de  quelqii'autre 
-  Idole  ,.&  que  dans  ce  doute  il  ne  nous 
étoit  pas  permis  d'y  travailler. 

L'Eunuque  proteôa .  que  le  Pien  étoît 
uniquement  deftiné  à  Kufage  du  Princev 
&  nullement  à  celui  des  Idoles.  Permet- 
tez-moi néanmoins. de  vou$  repréfçntf  r^ 
«epHqua  le  Père  Bouvet ,  que  ce  Bien 
jeffemble  fort  à  cette  efpe-ce  d'arme  qu'on 
donne  à  certains  Génies  fupérieurs  aux 
autres^&  à  laquelle  il  me  femble  que  le 
peuple  attribue  te  pouvoir  de  défendre 
des  nwlîns  efprits..  Or  felon^les  principes 
^e  notre  Religion,,  noiis  ne  pourrions 
travailler  à  de  pareik  ouvrages ,  fans  nous 
fendre  coupables  devant  Dieu  d'un  très-^ 
^rand  crime  ^  &L\t  Prince  eft  trop  éqji^ 
tebU  pout  l'exiger,  de  nous,^,    . 
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L'Eunuque  peu  inftruit  des  devoirs  dfe 
notre  Religion ,  &  choqué  de  noire  ré- 
£ftance,  au  lieu  de  répondre  au  doute 
du  Père  Bouvet ,  nous  traita  d'opiniâtres^ 
&  d'ingrats  ;  il  s'efforça  même  de  nous 
prouver  avec  chaleur ,  que  quand  il  s'agît 
roit  du  Pien  de  Fo ,  nous  n'en  devions 
pas  moins  obéir  au  Prince  ;  qu'après  les 
grâces  dont  l'Empereur  nous  avoit  com* 
blés ,  &  dans  le  temps  qu'il  venoit  de 
nous  permettre'  de  bâtir  iufques  dan» 
l'enceinte  de  fon  palafc  une  égliie  au 
Dieu  que  nous  adorions,  ilétoit  indigne 
ilir  une  fauiTe  délicatefle  de  refufer  au 
Prince  fon  iîts  une  bagatelle»  Enéiite 
ajoutant  les  menaces  aux  reproches  ^  ék 
nous  expoia  tes  fuites  fôcheuiès  que 
notre  déiobéiffance  pourroitavoir. 

Nous  répondîmes  que  l'Empereur  étoit 
le  maître  de  nos  vies  ;  que  nous  étîon» 
pénétrés  de  reconnoifiance  poiir  tous 
ies  bîen&its  ;  fur-tout  que  nous  lui  étions 
infiniment  obligés  de  la  proteôîon  qu'il 
accordoit  à  notre  feinte  loi  ;  qu'en  toute 
autre  occafion  nous  étions  prêts  de  lui 
obéir,  comme  nous  avions  feit  jufqu'a- 
lors>  quelque  chotè  qu'il  nous  en  dut 
coûter;  que  nous  nous  eflimîons  même 
trop  honorés  qu'il  voulût  bien  agréer 
nos  fervices^  mais  que  quand  il  fau- 
droit  encourir  âi  difgrace  >  &  nous  ei&^ 
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pofer  aux  plus  affreux  cbâtîmefts  ,  on 
ne  nous  engageroit  ^mais  à  rien  faire 
contré*  la  pureté  de  notre  Religion^ 

Après  une  déclaration  fi  nette ,  TEu-» 
nuque  s'efforça  par  toutes  les  voifes 
d'honnêteté  de  vaincre  notre  réââance^ 
Il  dit  au  Père  Bouvet  que  nous  pou- 
vions nous  fier  à  fa  parole ,  &  aue  le 
Pien,  dont  il  s^agiflbit,  n'àvoit  aucun 
rapport  ni  à  Fo  ni  aiix  autres  Idoles.  Unf 
de  ceux  qui  Taccompagnoîent^m'afiara 
la  même  chofe  en  particulier  ;  &  me  dit 
due  l'Ertpereur  lui-même  \  en  avait  ua 
iemblable» 

•Comme  itous  fçarons  pifqu'oii  îest 
Mandarins  portent  leur  complai^nce 
pour  l'Empereur  &  pour  le  Prince^ 
nious  ne  crûmes  pas  encore  devoir  nous 
en  ra{^orter  à  leur  témoignage.  Je  pris 
donc  la  parole  ^  &  je  dis  que  y  puifaue  le 
Pien  appartenoit  au  Prince ,  perronne 
n'en  devoit  mieux  fçavoir  Tuîage  que 
lui  ;  qu'il  îui  étoît  ai£é  de  lever  le  dou-» 
te  qui  nous  arrêtoit  ;  que  s'il  vouloit 
bien  nous  expliquer  lui-même  l'ufage 
qu'il  fouhaite  Élire  de  cette  arme  ^  &: 
nous  afiurer  que  ni  lui,  ni  lés  Chino^ 
n'y  reconnoiflent  ^cuAe  vertu  parti* 
culiere,  fur  le  ehainp  iliéroitobéi.^ous 
étions  en  effet  aflez  convaincus  de  la 
^nçéfité  du  Prince  pour  M  devoir. plus 
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aroîr  Heu  de  douier,'  après  le  témcTl'^ 
goage  qu'il  nous  auroit  rendu^ 

Vous'êtes  bien. téméraires  reprit  rEii-- 
mique,  de  iake  une  pareille  demande.- 
En- même  temps  il  nous  c^^itta  poupal-^ 
1er  faire  fon  rapport  au  Prince.  Tous 
ceux  qui  dirent  témoins  de  cet  entretien^ 
nous  regardèrent  commets  gens  per- 
dus. Quelque  temps  après  on  vint  nous- 
avertir  d'aller  au  palais  rendre  raifon^ 
de  notre  conduite  :  les  traitemens,  que 
nous-  reçùn^s-fur  la^  route  de^  la  plupart 
^s  Officiers ,  nous  iîrentjug^r  que  nous- 
n'en  devions  pas  recevoir  un  trop  favo-- 
rable  du  Prince  mêiçe. J'arrivai  lèpre* 
ntier;  dès  que  je  fus  en  fa  préfence^je 
n;iepro{leraai  félon  la  coutume.  Il  étoit 
au  milieu  de  toute  fa  Cour ,  à  l'entrée  de 
fon  appartement  /  &  me  regardant  d'un 
air-  plein  d'indigpation  &  de  coJe»'e  : 
»  Fautril  donc,  me  dit-il,  quç  j'intime 
»  mol-mênie  mes  ordres^ poupêtre  obéi  ï 
»  Sçavez-vous  ks  châtimenfc  que  votre 
)f  défobéiffànçe  mérite  felonla  rigueur 
>»  des  loix }  Enfuite  adreâant  la  parole 
vr  au  Père  Bouvet  qui  me  fui  voit  de 
»  près  :  conpoiffez-vous  cette arme,ajou- 
»  tg-t-ilj.ip'efl:  le  Piert  dont  j^e  me  fers  , 
»  6c  qui  efl  fait  uniquement  pour  moa. 
M  ufage;  il  n'eft  ni  pour  /b,  ni  pour 
m-  aticun^  génie ^.  fie-  personne  n'attribue 
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>r  à  ce  Pun  aucune  vertu  partlcutiere  : 
»  en  faut^îl  davantage  pour  vous  raûii-* 
»  rer  contre  vos  craintes  mal  fondées  ?  »< 
Le  Père  Bouvet .  erut  pouvoir ,  fans 
manquer  au  reipeâ  dû  au  Prince^  lui 
expofer  les  railoos  qur'il  avoit  eu  de 
douter.  Mais  le  Prince  ^  fe  perfuadant 
qu'il  feiibit  encore  difficulté  de  fe  rendre 
à  foD  téoioignagCy  lui  parla  d'une  manière 
qui  niarquoit  fa  colère  &fon  indignatiom 
Il  l'envoya  dans  la  falle  de  la  comédie 
pour  y  voir  des  fceptres  pareils  au  fiexi 
entre  les  mains  des  comédiens  qui  étoieni 
ilir  le  point  de  jouen  «  Qu'il  voye, 
^»  dit*il  ,ii  c'eft-là  un  infiniment  de  Re-» 
>^  ligion^  puiique  dqus  en  £»ifons  U9 
»  inftrument  d«  comédie#  * 

Le  Père  Bouvet  étant  de  retour,  le  Prin* 
ce  lui  demanda.  sHl  étoit  enfin  détrompé* 
Le  Père  lui  répondit  qu'il  voyoit  bien 
que  ce  Pim  poùvoit  lervir  à  difFerens 
ufjges  :  mais  que  comme  il  avoit  lu  dan3 
quelque  Uvre  de  Thifle^ire  de  la  Chine , 
qu'on  a  voit  employé  de  pareils  inilru-* 
mens  à  des  chofes  que  notre  Religion 
détefte,  il  avoit  eu  lieu  de  craindre 
qiie  celui-ci  ne  fut  de  la  même  efpece , 
&  que  le  peuple  n'eût  encore  fur  îa^ 
vertu  de  ces  fortes  d'armes  des  erreurs 
^roflîeres. 

Ces  nQuv<^lles.inûanc6S  du  Fere^Bou^ 
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vet  irritèrent  extrêmement  le  PAùCei 
Il  s'imagina  que  le  Miilionnaire  vouloit 
Oppofer  à  (on  autorité  9  celle  de  quel-* 
que  roman,  ou  des  gens  de  la  lie  du 
peuple.  H  Vous  n'êtes  qu'un  étranger^ 
n  lui  dit^il  d\in  ton  févere,  &  vous 
»  prétendez  fçavoir  mieux  les  fentimens^ 
»  &c  les  coutumes  de  la  Chine  que  moi 
»  &  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  fait 
^  d'autre  étude  dès  leur  enfance  }  Or  ]e 
#  déclare  que  ni  moi  ni  le  peuple 
n  de  la  Chine ,  nous  ne  reconnoiflbns 
n  aucune  vertu. particulière  dans  cette 
•>  forte  de  fceptre ,  &  qu'il  n'y  en  a 
9f  «aucun  de  femblable  qui  foit  un  inf- 
»  trument  d'Idole.  Comme  je  veux  biert 
n  vous  afiiirer ,  quelle  faufle  délicatef^ 
9^  fe  peut  vous  arrêter ,  lorfque  je  vous 
»  ordonne  d^y  travailler ,  parce  que 
99  Foy  &c  les  autres  Idoles  font  repré* 
»  fentes  avec  des  habits  ,  cela  vous 
if  empêche-t-il  d'en  porter  vous-mêmes? 
H  Quoiqu'ils  ayent  des  temples,  n'en 
H  bâtiflez-vous  pas  auffi  à  votre  Dieu  ? 
»  On  ne  blâme  pas  votre  attachement 
»  à  votre  Religion,  mais  on  blâme  avec 
n  raifon  votre  entêtement  fur  des  cho- 
»  (es  que  vous  ne  fçavez  pas»,  (i) 

(1)  La  délkatefle  de  ces  Miffionnaires  eft  une 

{>reuve  du  moins  qu'ils  ne  favonfoient  pas  Tido^ 
»tf  ie  comme  on  les  en  a  accufés» 
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Après  ces  paroles  le  Prince  îé  retira 
pour  aller  inuruire  rEmpercur  de  tout 
^e  qui  s'étoit  pafle.  En  même-temps  il 
donna  ordre  qu'on  fit  venir  incefiam* 
ment  tous  les  Miflionnaire^del  trois  ëgti- 
Us  de  Peking.  fài  admiré,  &  je  ne  ceâèrai 
d*admirer  toute  ttia  vie,  que  la  colère 
de  ce  Prince  Idolâtre  ne  lui  fît  jamais 
dire  une  feule  parole  tontre  ta  loi  Chré^ 
tienne  f  quoique  nou5*t>^euffitlh$  point 
d'autres  raifons  à'  apporter  que  la  cTainte 
de  la  Violet  r  preuve»  évidente  de  Pef^ 
ttme  qu'il  fait  de  notre  fainte  Relîgion; 
'  Comme  il  étoit  fôtt  tard  ^  on  noui 
renvoya  dans  notre  logis ,  le  feul  Peré 
Bouvet  eut  ordre  de  reÛer.  Il  den^ura 
donc  comme  prifonnier,  &  paâa  toutt 
ta  nuit,  qui  tut  eîKtrêmement  froide, 
fous  une  cabane  dé  nattes,  oii  on  lui  per« 
mit  de  fe  retirer. 

Le  lendemain  matin  qitelques  perfon*^ 
nés  me  \1prent  trouver,  pour  me  dire 
que  le  Père  Bouvet  étoit  condamné  ait 
châtiment  des  efclaves.  Je  leur  répimdisf 
que  ce  Père  feroit  heureux  de  mourir 
pour  n'avoir  pas  voulu  trahir  fa  con-* 
icience;  mais  que  fi  on  le  pimifloit^  la 
&ute  étant  commune  à  trois  »  il  étoit 
de  la  juftice  que  trois  fuffeht  punis. 

J'apperçus  en  môme  temps  TEunuque' 
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eu  Prince ,'  qiii  venoit  nous  detoartdcf^ 
de  fa  part^  fi  le  fceptre  de  Salomaa 
gravé  UxT  ki  hoéit  de  fa  montre ,  n'étaîi^ 
pas  la. même  chofe  que  le  fien?  ^  Vos 
»  Rois  ont  un  Picnj  nous  dil-iU  voys 
>^  h'ea  êtes  pas  fcandalifés*  /&  ^ekii  dit 
»  Prince  vous  feit  peur;  d'où  vient 
>>  cette  différence?  Je  lui  appris  oequ^ 
ç'étoit  que  le  fceptre  de  nos  Rois^  &  je 
lui  expliquai  Thmoire  du  jugement  de 
Salomon,  quiétoit  gravé  fur  cette  boëte^ 
Enfin  les  Miffionnaifes  de$  trois  églifes 
arrivèrent  fur  les  huit  heiu'és ,  déjà  in& 
fruits  de  toute  cette  aâake  par  le  Père  < 
Gerbillonr 

Le  Mandarin  nommé  Tchao ,  qui  A 
tant  contribué  à  Fédit  qui  permet  Texets 
çice  de  la  Religio|)[  chrétienne  d^ns  tout 
FEm^re  9  nous  aâS?mbla  tous  dans  im 
lieu  éloigné  des  appartçmens  du  Prince^ 
Là  ,en.préfenoe  du« premier  Eunuque, 
il  de  pluiieurs  autres  personnes ,  il  nou» 
parla  à  peu  près  en  ces  termes  r  «  vou* 
n  avez  irrité  contre  vous  le  meilleur 
»  de  toiw  les  Princes  :  il  m'ordonne  de. 
»  poupfuivre  vivement  k  faute  du  Père 
>^  Bouvet  comme  un  crime  de  léze-ma^ 
»  jefté.Si  vous  ne  lui  faites  fatisfaâion, 
^  j'irai  moî-niême  accufer  le  coupable 
n.  à  la  Coup  des  crimes ,  pour  y  être 
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%  )ttgé  &  puni  félon  la  févérité  des  loix. 
»  Vbus  êtes  des  étrangers ,  vous  n'avez 
>»  d'appui  que  la  bonté  de  l'Empereur 
^  qui  voui  protège ,  qui  permet  votre 
l>  Religion  parce  qu'd^e  e&  hotixity  &Ç, 
9f  quelle  i/or4onne  rien  que  de  raîibn^ 
»  jj^ble*  De  quels  biens  9  &  de  qiiel^ 
»>  honneurs  ne  vous  a-t-Û  pas  comblés 
p  à  la  Cour  &  dans  les  provinces  ?  Ce* 
'  n  pendant  le  Per«  Bouvet  a  eu  l'info:?; 
^  lence  de  contredire  le  Prince  héritier  i 
%>  9^1  msdgré  les  aflurances  &  les  éclair»» 
}»  cîâemens  qu,'il  à  eu  la  bonté  de  lui 
^  donner,  il  a  voulu  ioutenir  fon  propre 
H  fentiment  contre  celui  du  Prince, 
»  eojpime  s'il  fe  fût  défié  de  îa  droiture 
>»  &  de  fa  bonne  foi.  Je  vous  fais  les  jur 
»  ges  de  fon  cnme ,  &  de  la  peine  qu'il 
1^  n^érite*  Qu'en  penfez-vous?  Répon«» 
»  de:^ ,  Père  «Grimaldi ,  vous  ^ui  êtes  le 
1^  Supérieur  de  tous  », 

Le  Père  qui  s'étoit  attendu  à  tous 
ces  reproches  9  &  qui,  apr^s  avoir  tout 
examiné,  àvôit  défapprouyé  la  réfiâancè 
opiniâtre  du  Père  Bouvet  >  répondit  que 
xe:  Pere^  avoit  eu  grand  tort  de  ne  pas 
4éférer  au  témoignage  &  à  l'autorité  du 
Prifice  ;  Çc  que  par  là  il  s'âoxt  rendu 
indflgne  de  paroitre  jamais  devant  ikMâf 
jefté^a^  devant  ïm  Àltei&i 
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.  Le  Mandmn,  iài&  répondre  au  Per^ 
Grimaldiy  s'adrefla  au  Père  Bouvet ,  &c 
lui  dit  que  le  Prince  héritier  juroit  foi 
de  Prince  que  l'initrument  dont  il  s'a^ 
giflbitf  n*étoit  point  le  iceptre  de  Fo^ 
ni  des  génies  ;  que  s'il  fçavoit  le  con<* 
traire  y  41  f  tt  y  ne  croix  fur  la  terre ,  ^ 
qu'il  jurât  fur  cette  cMÎx.  Le  Père  Bou^ 
vet  répondit  ou'il  ibumettoit  fon  jugé^ 
ment  à  celui  ou  Prince* .  «<  Si  vous  té^ 
p  coiinoiffez  votre  faute  »  reprit  le  Man^ 
»  darin,  frappez  donc  la  terre  dit  front 
1^  comme  coupable.  iLe  Père  jobést  fur 
n  le  champ,  Vk  te  Mandarin -alla 'aire 
p  ion  rapport  à  TEmpereur.  >    * 

Ifous  louâmes  Dieu  du  témoignage 
puhlic^ue  ce  Mandarin  venoit  de  iton^ 
ner  à  nôtre  >faime.  Religion»  au  nom* de 
TEmper^ur  &  du  Prince  fon  fils  :  (  car 
fious  içavions bien  au'il.afe; diibit pasim 
mot  de  lui-même) ,  témoignage  que  nous 
aurions  acheté  au  prix  de  toui  nàtre 
jfang.  Ce  >  courtifan  que  le  feul  refpeâ 
iuimain  retient  dans  Finfidélité  f  ^t  bioi 
"valoir  ce  témoignage»  auquel  iliCçavoit 
que  nous  éticHis  iamiiment  feofii>£N  :*  il 
jae  fe  contenta  pas  de  le  dire  une  £bi^^ 
il  le  répéta  bien  haut,  &  1er  prononça 
wi^unton^  d'un  aifl  lui  donner  toute 
l'autorité  <]^  ndus  i^sfifionst 


^    Quelque  temps  après ,  ce  témoignage 
^u  Prince  ,  fi  avantageux  à  la  Religion  ^ 
nous  fut  encore  confirmé  par  un  autre 
Officier  y  qui  vint  nous  dire  de  fa  part  ces 
paroles  bien  confolanles  pour  nous  t 
H  £fl-il  poi&ble  qu'oa  m'ait  foupçonné 
^  d  avoir  voulu  vous  tromper  en  vous 
0  faifant  violer  votre  loi  que-  je  juge 
i»  bonne?  Sçachez  qu'un  tel  deflein«eft 
I».  indigne  d'un  Prince  comme  moi,  6c 
u  que  dans  tout  r£mpire  vous  trouve^ 
0  riez  peu  -de  perfonnes  capables  de  ce 
ff  procédé  »  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
^  un  malhonnête  homme.  Si  je  fuis  fi 
M  fort  irrité,  ce  n*efi  pas  pour  le  fceptre 
»  dont  il  s'agit,  carie  m'en  mets  fort 
t»  peu  en  peine  ;  c'eit  à  caufe  de  l'ou* 
»  trage  qu'on  me  fait ,  &  auquel  je  fuis 
n  d'autant  plus  fei^ble ,  qu*il  me  vient 
»■  par  des  perfonnes,  que  jf'uvois  honoré 
it  de  mon  eftime^ 

Malgré  tant  de  déclarations  du  Prince  « 
qui  étoient  fuffifiknte^  pour  lever  entié* 
rement  notre  doute ,  nous  examinâmes 
encore ,  6c  nous  ftmes  examiner  attenti*^ 
vemenc  tous  les -différent  rapports  que 
pouvoit  avoir  ce  fceptre  ;  mais  nous  n*f 
trouvâmes  nas  l'ombre  ée  fuperftition  % 
c'eft  im  inftrument  dont  le  Prince  & 
jf^mperçur  Uiinaaitoe  fe  fervent  pour  fk 


1^4  Leuns  iSfiànus 

4léaouer  les  bras  à  la  façon  des  Tar- 
.tares. 

Cependant  le  bruit  £e  répandoit  que 
le  Père  Bouvet  auroit  le  .cou  coupé.  Les 
Pères 'Grimaldi  ^  Thomas ,  <^erbillon  &c 
Pereyra ,  après  avoir  conféré  enfemble  ^ 
/8c  avec  quelques  Mandarins  de  leurs  ^ 
amis  5^  allèrent  trouver  l'Empereur  pour 
lui  témoigner  leur  chagrin  lur  le  peu  de 
jléférence  que  le  Père  Bouvet  ayoit  eu  , 
pour  le  Prince»  •     . 

Sa  Majeilé  leur  répondit ,  qu'elle  >étoit 
})ijen  aife  qu'ils  cecônnuflent  leur  âiute  ; 
flue  depuiis  quarante  ans  x|u'ils  fe  ferv€rtt   - 
xies  Miflîoanaires ,  il  n'avoit  jamais  eu  la    ' 
penfée  de  leur  rien  ordonner  qui  fut    -, 
contraire  ^  leur  loi  iqu'il  jugeoit  bonne;    , 
,ique  qtiaad  il  avoit  .exig^  d'eux  quelque 
feryice  ^  *'A  6'étoit  informé  auparavant 
yils  n'aiiroient  pas  de  peine  à  faire  ce 
qu'il  fouhaitoit  ;  qu'il  avoit  même  porté  - 
les  chofés  jufqu'au  fcrupule  :  «  j'^i  dans 
»  mon  palais  ,  dît   Sa   Majeûé  ,  une 
f>  femme  qui  joue  excellemment  bien 
»  de  la  harpe  ;  je  voulus  faire  juge  de 
^>  fon  habileté  le  Père  Pereyra  ,  qui 
^  touche  bien  les  inftrumens  :  mais  faî- 
l^  fant  attention  à  la  déticatefTe  des  Mif« 
H  fionnaires  ,  je  craignis  que  le  Père  ne 
0  ikt  tenté  de.  me  refufen  U  me  vint 

nea 


&  tuneufiSf  %\ 

m  en  penfëe  ,  qu^en  tirant  un  rideau 
»  entre  les  deux,  le  Père  n  auroitpeut- 
»>  être  plus  la  même  difficulté  :  cepen« 
»  dant  je  craignis  encore  que  cet  expé* 
H  dient  ne  lui  déplût.  Alors  quelque^ 
y^  Courtîians  me  propoferent  de  faire 
^  habilleir  cette  femme  en  homme ,  & 
»  me  promirent  fur  cela  un  fecret  in- 
»  violable.  J'étois  fort  porté  à  le  faire  ^ 
n  afin  de  contenter  ma  curioûtQ.  Mais 
n  après  quelques  réflexions,  je  jugeai 
1^  qu'il  étçit  indigne  de  tromper  uni 
»  homme  qui  fe  noit  en  moi  :  ainii  je 
»  me  pr;ivai  du  plaifir  que  je  in'étois 
»  propofé ,  pour  ne  point  faire  de  peine 
»  au  Nliffionnaire  fur  les  devoirs  de  fa 
»  profeilion  >»• 

Sa  Mâjeilé  ajouta  que  le  grand  Lama^ 
qu'il  confidéroit  (i  fort,  Payant jprié  de 
faire  tirer  fon.  portrait  par  M*  Gherar« 
dini  9  il  Tavoit  refufé  ,  dans  la  crainte 
qu'il  avoit  que  ce  Peintre  étant  Chré* 
tien ,  n'eût  de  la  répugnance  à  faire  le 
portrait  d'un  Prêtre  des  idoles.  Il  dit 
enfuite  qu'il  y  avoit  parmi  nous  des  gen$ 
défians  &  foupçonneux  ^  qui  craignent 
tout  ,  parce  qu'ils  ne  connoifient  pa$ 
affez  la  Chine ,  &  qui  apperçoivent  de 
la  Religion  où  il  n^y  en  a  pas  même  l'ap- 
parence. Enfin  il  conclut  que,  pinCque 
Tome  XVllL  B 


±6  Lettres  édifiantes 

le  Père  Boiiyet  reconnoiflbit  fa  faute ,  î! 
fiiffifoit ,  pour  le  punir  ,  qu'il  ne  fervît 
plus  cFinterprête  chez  le  Prince  fon  fris  ; 
que  dû  refte  il  pcuvpit  demeurer  tranr- 
iguille  dans  nôtre  maifon. 

Les  Pereç  fléchirent  les  gerieux  &  fe 
côiiAerent  neuf  fois  jufqu^à  terre ,  félon 
la  coutume  ,  en  aâion  de  grâces.  11$ 
firent  epfulte  la  même  cérémonie  devant 
la  po.rte.  du  Prince  héritier.  Ainfi  fé 
termina  cette  affaire ,  après  nous  avoir 
donné  durant  cinq  jours  de  cruelles  inr 
quiétudes,.  ,  ' 

Malgré  ce.tte  ^Harme  paflagéré ,  p'otre 
Miffioh  eft ,  grâces  à  Dieu ,  dans  un  état 
k  nous  faire  efpérer  dans  la' fuite  de 
grands  progrès  pour  la  converfion  des 
Chinois  ,  fi  Toeùvre  de  Dieu  n*efl  point 
traverfiéê.  Des  trente  Jéfuites  que  vous 
y  ayez  laiffés  ,  il  y  en  a  douze  qui  n'ont 
plus  befoin  de  maîtres  dans  les  caraftè- 
ïes,  &  qui  lifent  le  chinois  avec  unô 
facilité  furprenante.M.  TEvêqùe  d'Afca- 
Ion,  Vicaire  apoflolique  du  Kiang-Jî ^ 
eft  fi  étonné  du  progrès  que  font  dans 
îè»  lettres  les  Pères  de-  fa  province  , 
qù'ilien  a  écrit  à  plufieurs  perfoiihes  aveo 
éloge.  '  ^  ■ 

Ce  Prélat  a  prié  le  Père  SnpérieurgéT 
inéral  de  lui  accorder  im  des  plus  ancien^ 


p<y\\T  {m  Provicaîre  ,  .afin  de  fé  (Jéchài^-^ 
ger  fur  lui  d'une  partie  du  foin  de  cette 
province  ,  une.  des  plus  belles  de  la 
Chine.  Coihme  ce  nVft  pas  une  dignité^ 
mais  une  charge*,  on  a  ordonné  aux  Jéi 
feiltês  François  qui  font  dans  le  Kiang^Ji^ 
de  n'^  point  rejetter  le  fard^ù  qu'un 
Evêquexjui  a  vieilli.  dans-Ies  travaux  dé 
l'Apôftolat  ,  jugera  félon  Dieu  devoir 
kii  impofer  pour  fon  foulagement.  Le 
R.  Père  Poufatery,  Vicaire  apostolique 
du  Okamfy ,  en  a  demandé  awffi  un  pour 
fon  compagnon.  Le  R.  P.  Turcx>tti ,  élit 
Evêque  d'Andreville ,  &  Vicaire  apof- 
tolique  ,  en  a  encore  pris  un  depuis 
peu. 

L'Empereur  nous  a  fait  cette  année 
wne  faveur  qui  a  beaucoup  honoré  la 
Religionr.une  inondation  ayant  produit 
une  famine  univerfelle  d^ns  la  province 
de  Ckang-tong,  Sa  Majefté  a  taxé  (e$ 
Gpurti{iEms ,  &  y  à  envoyé  de  grands 
fecours,^  qui  dévoient  être  adminiftrés 
par  de  riches  Mandarins,  députés  exprès 
pour^  cette  bonne  œuvre.  Cela  n'a  pas 
empêché  qu'une  grande  partie  de  ces 
malheureux  ne  foient  venus  à  la  capi- 
tale.de  l'Erhpire ,  pour  y  chercher  de 
^uoi  vivre. 

Sa,  Maj^fté  ayant  conçu  de  la  défiance 


%^  Lettres  éJlfiahtêi 

des  Mandarins  ,  fit  appeller  qiifitre  de 
nos  Pères  :  il  leur  dit  qu'étant  venus  à  la 
Chine  par  un  tnotlf  de  charité ,  nous  de- 
vions plus  particulièrement  ^availier  à 
fecourir  les  pauvres»  félon  refprit  de 
notre  Religion,  qui  s'en  fait  un  point 
capital  ;  qu'il  nous  remettoi^  deux  mille 
taëls  pour  en  acheter  du  ris ,  &  le  diftri- 
buer  dans  le  grand  efpace  de  notre  fé- 
pulture ,  &  qu'il  efpéroit  que  nous  con- 
tribuerions auilî  félon  nos  forces  au  fou- 
lagement  de  tant  de  malheureux.  Cet 
ordre  fut  reçu  avec  reconnoiffance  de 
la  part  des  Miilionnaires ,  &  ils  jugèrent 
qu'il  falloit  s'incommoder ,  afin  de  trou- 
ver cinq  cens  taëls  pour  les  employer  en 
aumônes. 

Les  Pères  Suarez  &  Parennin ,  char^ 
;és  de  la  dîftribution  des  aumônes  » 
[rent  préparer  des  fourneaux  &  de 
grandes  chaudières  :  ils  firent  enfuite 
provifion  de  ris  ,  de  grands  vafes  de 
porcelaine  bien  propres ,  de  racines  &C 
d'herbes  fallées  du  pays ,  pour  corriger 
ce  que  le  ris  a  de  fade  &  d'infipide. 

A  la  vue  d'un  fignal  qu'on  elevoit,  Us 
pauvres  entroient  fans  confiifion ,  &  fe 
raffembloient  tous  dans  un  quartier',  les 
hommes  d'un  côté  &  les  femmes  de 
l'autre.  Enfuite  on  les  faifoit  revenir- 


&  cuAéufeài  if 

par  un  paflage  étroit ,  &  là  on  dbnnoit 
a  chacun  fa  portioiTde  ris  &  d*herbages^ 
qu'il  emportoit  dans  un  Vièit  marqué  : 
*){i  ils  alloientltous  fe  ranger,  ^ufqu'l  ce 
que  les  porcelaines 'fuflentvaîdes:  Ôîi 
les  ramaflbit  enfuite;  on  leS Ikvoit;  Si 
on  diflribuoit  aux  autres  pauvres  leut* 
aumône  dans  le  même  ordre  qu*au^  pre- 
miers, 

hts  Chrétiens  les  plu$  cônfiHërablfes  dé 
la  ville  venoient  tour-à-taur  fervif  les 
pauvres  avec  beaucoup  d'édification  :  ils 
recueilloient  les  porcelaines  ;  ils  main^ 
tenoientle  bon  ordre  ;  ils  difoient  à  tous 

3uelques  mots  de  confolation.  Les  Man^ 
arins  &  les  Eunuques  de  la  Cour ,  que 
la  curiofité  attiwit  à  ce  fpeâacle ,  étoièni 
charmés  de  ce^on  ordre ,  maintenu  (ans 
le  (ecours  d'aucuns  gardes,  de  cette 
abondance ,  &  fur-tout  de  cette  pro- 

Ereté,  dont  les  Chinois  font  fi'jalouv, 
s  admiroient  que  des  perfonnes  remar- 
quables par  leur  na^ffance  &  par  leurs 
richefles,  fe  mèlafTent  ainâ  parmi  lè5 
pauvres,  jufqu*à  leur  fournir  les  bafon-  * 
nets  pour  manger ,  &  les  conduire  en^ 
fuite  comme  des  hôtes  à  qui  on  veut 
faire  honneur.  O  !  s'écrioient-ili  ,  que 
cette  Religion  eft  excellente ,  qui  infpire 
tant  de  charité  jointe  à  tant  de  mod^- 

B  li) 
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tie  r  II  n'y.  a  voit  pas  jufqu'aax  Bonzes  qui 
deveapient  nos  panégy rifles  ,  car  il  y  eit 
ja voit  tous  les  jours  près  de  cent  à  qui 
on  faiïbit  l'aumône  avec  les  autres  pau*- 
vres.  Ceft  aïnfi  que  durant  qjaatre  mois 
nous  avons  nourri  plus  de  mille  per* 
jtbnnes  par  jour,. 

Duffions-nous  être  long-temps  incom^ 
modes  de  cette  dépenfe ,  comme  en  effet 
nous,  le 'ferons,  nous  ne  la  regretterons 
point  :  an  contraire ,  nous  bénirons  Dleit 
fafls  cefle,  &  nous  le  conjurerons  de 
nous  fournir  fouvent  de  femblables  oc- 
cafîons  de  faire  louer  fe  nom  du  Seigneur: 
par  les  Chrétiens  &  par  les  Infidèles.  Ne 
craignez  pas  que  le  nombre  de  nos  Ca- 
.téchifies.en  diminue  ;  nous  nous  prive- 
rons plutôt  des  chofes  les  plus  néceffai- 
tes ,.  qiie  de  retrancher  un  moyen  fî  utile 
à  la  cpnvèrfion  des  Chinois.  Vous  fça- 
vez,  mon  Révérend  Père,  que  c'eft-là 
tmiquemènt  ce  qui  nous  touche,  &  ce 
qui  nous  r€n4  fi  fenfibles  au  zèle  des 
perfonnes ,  qui  par  les  aumônes  qu'elles 
.  font  â  cette  Eglife  naiflfante ,  contribuent 
avec  tant  d'à vâatage  p<5ur  leurs  propres 
ahies  ,.au  falut  d'une  infinité  d'autres.  Je 
fuis  ,  avec  beaucoup  de  refpeft ,  dans 
Tuniôn  de^vQS  faints  §?crifi.ce& ,  &c. 


&  curleufes,^  ^  J< 
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J^  Pçf^J^afh-Pattl-Go^am'f  Mijffltmnaire 
;    dèUCxrniMpàedtJeJu^^àuPer^Jdfeph 

Suare:(;ydt  la  même  Compa.^nic.  Tr;adtàtt' 

du  Portugaise 
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[      Hona^*  a  là  Ghlnet^  le,  ^de  »pvi^ferç:;i704i'. 

!  ,      •        '  >  >  •  ^     î        •      /  i  '  î .     '      J  »     I  >•     J    * 

Mon  RévÎreHd  Pere^J  "^ 

* 

Après  avair  palïi?  JeiiT^  rtoîs^  à  la  v\(\té 
des  Chrétierites  àeRaei-te-foUy  de  Z^ày^** 

niifericorde.de  Dieu  la  Religion  s'établit 
de  jour  en  jour  ^  je  tirou  vaî  a  mon  retour  > 
les  deux'  lettres  que  vous  m'avez  fait 
ITipnneiir  de  m'écrire.  Je  vous  remercie?^ 
de  ih*avoîj'inândéde§  nouvelles  de  vôtre 

•  (  t)  Ce  foiit  àei  villès^de  ht  jirovi^cé  de  Hônâni 
qiri'eftprefqueau  milieu  de  la  Chiné,  car  elfe  a' 
les  provinces  de  Pech&li  &  ^^Chanfi-àw  nord  ,  à 
l'occident  Chenfi ,  de  Hoii  coiian  au  midi ,  Si  1er 
provinces  de  Nankîng  &-de  Chahton  à  rorient. 

-      -         -    c    -  g-  iy 
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famé ,  &:  de  m'avoir  appris  Ilieufeiife 
découverte  que  vous  avezfoite  dans  vos 
archives  d^4>iéces.imp6rÉantes  ( i)  pour 
réclairciflement  de  la  vérité. 


«*.. 


:  (i)  Us  origîiiaiw  d$s  pi^eéf  ckmt on  parlé  ici 
furent  trouvés  dans  les  archives  du  Collège  de 
Pefcîng  le  30  juillet,  veiUe  de  S.  Igiace ,  de  Tan- 
née  1704.  Les  Jéfuites  de  la  Chine  ont  fait  im- 
primer ces  pièces  à  Peking  même ,  après  en 
avoir  montré  les  originaux  à  un  Vicaire  apoûo-^ 
Bque,  &  au  Secrétaire  de  Me  TEvêquedePeking, 

Voici  le  catalogue  de  ces  pièces  ,  qui  font 
écrites  en  Portugais.     .        , 

i*.'  Lettre  du  R.  P.  Dominique  Navarrette  ; 
Jacobin  ,  écrite  le  19  de  feptembre  1669 ,  au 
R  P.  Antoine  de  Gov^»  Vice- Provincial  delà 
Compagnie  de  Jefus  à  la  Chine.  Cette  lettre  eft 
imprimée  en  François  à  la  page  275  deia  pre- 
mière édition  de  réclaîrcifiement  donné  à  M.  le 
Duc  du  Maine  ,  for  les  honneursxjue  fes  Chinois 
lend.ent  à  Confuciûs  &  aux  morts. 

2®.  Copie  de  quelquesf  points  arrêtésxîans  une 
jffemblée  des  PeKes  de  la  Compagnie  de  Jefus 
en  la  ville  de  Ham-tcktou^  capital^  delapro» 
yince  de  Tche^kiam^  au  mois  d'avril  de  Tannée 
1642.  Cette  pièce  eft  imprimée  ep  François» 
dans  le  mcme  éclairciffemènt ,  pag.  278; 

}**.  Réponte  do  R»  Pv  Amotne-de  Gorea» 
Vice-Provincial  des  Jéfuite*  de  la  Chine  ^fur  les 
deux  précédens  écrits  du  R.  P.  Navarrette ,  Ja-. 
cobin«  Cette  pièce  eft  imprimée  en  François 
dans  le  n>eme  éclaircifiement ,  pag.  284. 

4^.  Lettre  du  R.  P.  Dominique-M^rie  de 
Saint;Pi«rre  ^  Jacobia  \  écrite  le  4  d'oftok^' 


&  cuneufesi  f  3 

Pour  ce  qiii  regafrcfe  cettfj  qu'on  ap- 
pelle  ici  Tiao-ki/i^kiao  ^  il  y  a  detix  an^ 
<jue  j'allai  les  voir*,  dans  lar  penfée  que 
c'étoient  des  Juifs  ,  8c  dans  la  vue 
d*y  chercher  rAhcleh-Teftam enti  Mais 
cominle  je  n'ai  auëurtie  connoifTance  de 
la  langue  hébraïque  ,  &  qiie  je  trou-* 
yai  de  grandes  difficultés' ,  î'àbàndonnai 
cette  entreprife ,  dans  la  ceinte  de  n'y 
pas  réuffir.  Néanmoins  depuis  que  vous 
m'avez  marqué  que  je  vous  ferois  plaifir 
de  m'informer  de-de^  gens-là  ,  j'aijobéî 
à  vos  otdres  ,  &  je  l'ai  fait  avec  tout 


iMÉi 


1669  ,  an  R,  P.  Amoînc  tie  Govea  i  Vîcc-Pi»o- 

vincial  de  la  Compagore  de  Jcfus  à  là  Chine* 
Cette  pièce  eft  imprimée  en  Françpi$  dans  le 
ménie  éclairciffement ,  page  2^3.  On  trouve  cet 
éclaîrdflement  à  la  fin  dé  THiflofre  de  TEdtt  de  ^ 
l'Empereur  4^  la  Chine  en  faveur  dé  U  Religioit    . 
cfarétîenRe ,  kttprimée  chei  A^iflbn  en  1 698. 

5*.  lettre  on  R.  P.  Mtchei  de  Angelis^  cfo 
rOrdre  àeS.  Âuguftin ,  Gouverneur  dell£v$*«t 
ch^  de  Mâcao  »  au  R.  P.  Antoine  dç^ovea  ^ 
Vice-Provincial  de  la  Coinoagnie  dé  JeAis  à  la 
Chine,  fur  la  fuite  du  R«  P.  Navarretté  itiM 
prifon  de  Canton.  '^    '.   • 

6^.  Atteilatiott  djO«!née  }e  i6ide.  déceiibi^' 
1680,  par  le  Seigileur  Donv  Vafeo  Barbofi»  d^ 
Mello  ,  contre  (quelques  faufletés  rapportée»»^ 
dans  lès  Itviiès  dû  même  Père  Navarretté»  Céi 
deiix  dôr/tîefes  pièces n*ont  point  encore  été  tr*-" 
diâtes  tvk  François ,  ni  imprimées  en  Eon^éJ 
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le  foin  '&  toute  rexaâitude-dont  je  ftiîs 
capable. 

Je  leur  fis  d'abord  amitié,  ils  y  ré- 
pondirent, &  ils  eurent  l'honnêteté  de 
me  venir  voir.  le  leur  rendis  leur  vifite. 
dans  leur  Li'paî'Jou^c^t&'k'àXvQ  leur  fy- 
nagogue  ,06^  ils  étoient  tous  affemblés  ^ 
&  911  j'eus  avec  eux  de  longs  entretiens* 
Je  vis  leurs  Infcriptions  ^  dont  les  unes 
font  en  Chinois,  &  les  autres  en  leur- 
langue.  Ils  me  montrèrent  leurs  Ai/725, 
ou  leurs  livr-es  de  religion,  &  ils  me 
laiflerenl  entrer  jufques  dans  le  lieu  le. 
pKis  fecret  de  leur  fy nagogue ^  oii.il  ne 
leur  eft.pas  permis  à  eux-mêmes  dîen- 
trer.^  Céft  un  endroit  réfervé'à  leur 
Cham^kitio^  c'eft-à'-dire  au  chef  de  la 
fynagogue ,  qui  n*y  entre  jamais  qu'a*^ 
Vyec  un  profond  relpeft. 

Il  y  gyoit  fur  des  tables,  treize  efpe* 
ces,  de .  tabernacles ,  dont  chacun  étoit 
environné  de  petits  ridéauxi  Le  facté* 
Kim  (  /  )  de  Moïfe  étoit  renfermé  ea 
chacun  de  ces  tAcrnaclès ,,  dont  douze, 
reprefentoient  les  douze  tribus  4*irraël„ 
&.r  le  treizième  ^  .  Mcjfe,  Ces  livres 
étOiént  écrits  fur  de  long;5  parchemins  ^ 
&  plies  fur  des  rouleaux.  ^^*ôbtins  du 
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(»)  C*eftle  Pentateuque. 


6hef  de  la  fynagogue ,  qu'on  tirât  les 
rideaux   d'un  de  ces  Tabernacles,  6c 
qu'on  dépliât  un  de  ces  parchemins ,  ce 
qu'on  fit.  Il  ihe  parut  être  écrit  d'une 
écriture  très-nette  &  très-diftinâe.  Un^ 
de  ces  livres  fut  heureufement  fauve 
de    la    grande    inondation   du   fleuve 
Haandw  (ly^  c^  fubmergeala  ville  de 
C2«i^ybxp-^« ,  capitale  de  cette  prtjvincé,' 
Gomme  les  lettres  de  ce  livre  ont  été- 
iBOiûUées^  &  c[u'elles  font  prefque   à 
demi*  effacées  y  ces  Juifs  ont  eu  foin  d'en< 
faire. faire  dotixe  copies,  qu'ils. gardent 
foîgneufenténi  dans  les  douze  taberna-'^ 
clés  dont  je  viens  de  parler,^ 

On  voit  encore  ea  deux  aiftres'ert-f 
droits  de  Cette  fync^ogtie  plufieurs  an-' 
ciens  coffres,  oîr  ils"  conlervem  avec 
foin  un  grand  nombre  de  petits  livres, ^ 
dans  lefquels  ils  ontdivifé  le  Pentateuqiie 
de  Moiïe. ,  qu'ils  appellent  Takim ,  &  les* 
autres- livres  de  leur  loi.  Us  fe- fer  vent' 


-■  -'   •  ^   '1 


'  (1)  Hoamho  ou  fleuve  Jaufne ,  eft  une  dés  p!u^  * 
gf&irdes  rivières  de 'la  Chine.  Û  prend  fa  fource' 
entre  les.  montagnes  qui  font  à  Toccident  de  la' 
pi^vince  de  Sou-tchiouen  ,&  après  avoir  par- 
couru une  partie  lies 'provi*nces  ieptentrionaies- 
d'e  ce  grand  Empite  ,  il  raffe  'par  telles  de  Ho^^ 
nan\  de  Chanhn  Sc'de  Nhnkin^ ^  oh  il  fe  jett^' 
â^  lainer  ouent^e  ^vb-à^vU  du  Japén^- 
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cte  ces  livres  pour  prier;  ils  m^en  maa^ 
trerent  (|uelqaes^uQS>  qui  me  parurent 
être  écrits  enHéisEceu;  les. uns  étoienr 
neufs  &  les  autres  vieux  ^  &  à  demi  dé* 
chirés..  Tous  ces  livres  font  confervés 
avec  plus  de  foin  que  s'ils  étoieni  d'or 
cud'argefit 

Il  y  a  au  miKeu  de  leur  fynagôgue  une 
chaire  magnifique  &  fort  élevée  ^avec 
un  beat»  couflin  brodé  ;  c!eft  la  chaire 
de  Moï&  ,  dans  laquelle  te^  famedi&(  ce 
font  leu»  dimanches  )  &  tes  jours  lesi; 
plus  folemnels  y  ils  mettent  le  livre  dui 
Pentateuque ,  &  en  font  la  leâure-On  jr 
voit  auffi  un,  Vaurfià-^pai^  ouun  tableatu 
©îi  eft  écrit  le  nom  de  rEmpereur  ,.  mais 
il  n'y  a  ni  flatues  ,^  nîimagies.  Letu:  fyna-^ 
gogue  regarde  Foccident,  &  quand  ilis: 
prient  Pieu  ils  fe  tournent  de  ce  côté-là  ^ 
&  ils  Tadorent  fous  tes  noms  de  Tim^  de 
Cham'Mn\  de  Chamrdy  dfTio&ivOMrvoes^ 
tehc^  c'eft-à-dire  ^.de  Créateur  de  toutes 
chofes  i  &  enfin  de  Van-vo&tchM'taii ^ 
c'efl*  à-dire  ^  de  Gouverneur  de  l'uni- 
vers. Us  me  dirent  qu'ils  avoient  pris  ces 
noms*  des  livres  ChiBO^-,  &  qu  ils  s'en 
fervoient  pour  exprimer  l'Etre  fuprême 
&  la  première  cauie. 

En  fortant  de  la  fyctagogue  oa  trouve 
ime  Me  que  j'çus  |a  curioûté  de  vcâr;^ 
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j^  rxiy  rëmàrauai  qofim  granâ  nombre  de 
caffplettes.  Ils  me  dirent  '  qwe  c'étoit  le 
lieu  oii  ils  bonoirdiem  kurs  (Mn^pns  ^ 
ou  les  gnunli  hommes  de  kur  loi.  La 
plus  gran<ie  de  ces  caifofettes ,  qui  eit 
pour  te  patrarciie  Abralsun  ,  le  cnef  de 
leur  k>i^  eft  au  milieu  de  cette  folle* 
Après  cèUè^'là  ibttt  ceiks  d^faac  y  de 
Jacob  &  dé-  f«s  :  douiîe  ec^îms^  qulls  ap» 
pellent  Chjdrcuop^pah^fej  les  doure  lignées 
ou  les  douze  tribiis  d'iihiâ  r  enfûitefont 
celles  de  Moïfe' ,  d^Aacon ,  de  Jofué  ^ 
d'Eidras^fic  de  plufîeurs  autres  perfounes  * 
illufires,  foit  hommes^  foitfenttiies^ 

Quand  notis  fi>rtmi?s  de^ce  liéu^làoit 
nous  conduiiit  en  lafalle  des  hôtes,  pour 
nous  entretenir.  ComiBe  les  tîtrfes  des 
livres  de  Fanciertteâa«ent  étoieni  écrits 
en  Hébreu  à  la£ti  de' ma  Bible  ^.  je  les 
montrai  au  Cham^îdiu^  ou  chef  de  la  fyna^ 
gogu^r  it  les  lut  <^  quoiqu'ifs  fuffént  zSkz 
mal  écrits  ^  &  il  me  dit  que  c'étaient  les 
noms  de  leur  Chim-hînt  ou  du  Penta- 
teuque#  Alors  prenant  msi  Bîbie ,  &  le 
dum-Uao  ion  BtnfithyK^^^  ai^&  qu'ils 
appellent  le  livre  de  la  Genefe ,  nous 
confrontâmes  ks  defcçndans  d'Adàn» 
îufqu'à  N6é ,  avec  Page  d\in  chacun^,  bt 
mnis  trouvantes  entre  Tun  &  l'autre  une 
parÊute  confi>rauté»  Nous  parcourûmes 
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eflfuiter  eaaBrégë  les  noms  tehr'dîrôifï^-i 
Ibgie  de  la  C^nefe ,  de  TExîode,  du  Lé-*-- 
Viiiqucydès  Nombres  &  du  DeatérD**'i 
nome  ,  ce  qui  compofe  lé  Pentateaque' 
de  Moïfe.  Le  chef  de  la'  fynagôgûe'  nte' 
dit  qii-ils  appelloieot  ces  dnq  livres  B^" 
rejith^  Veelefemothy  Vaii&a  ^  VmedalfttP' 
&  Ha4d&harim  ^  fequ^ils*  les  divifent  en/ 
ciaquaiîte-trois  .  voluinès  ;*  fçaroir ,  la^ 
Genefe  en  douze  volumes >  PExode  en^ 
onze ,  &  les  trois  Kvres\fidivcms  en  dix- 
vpl^unes  chacim ,  qu^ls.  appellent- iC"z«/2.^ 
Ils-  na^'enosivrirentquelqlies^utiS ,.  &  mê- 
les préfenterent  à  lire  ;  mais  ne  fçàchant- 
pas^THébi-eKi,  conmiéj'ai  dëja  dit^cela^ 
fut  inutile. .        "  ''-     .    ' 

Les  aj^ant  interrogés  fur  les  titres  des  ' 
autres  livres  de  la  Bible  ,  le  chef  de  lit- 
fynagogvie  me  répondit  engéncral  qu'ils'^ 
eu  avoient  quekpjuîs^uos ,  mais  que  les^ 
autres  leur  manqu6iem,!& 4511*11  yen^ 
avoit  qu'ils  ne»  conripiffoient- pas;  Quel-' 
ques-uns  des  affiftaiiS' m'ajoutèrent  qu'il* 
s'çtoit  perdu  quelques  li vres-dans  Tinori- 
dation  éaHôamho  ou  dti  fleuve  Jaune  ^- 
dpnt  j'ai  parlée  -Pour  compter.: fitrement 
fur  ce  que  je  viens  de  rapporter,  il  feroit 
nëceffaire  de  fçavoir  la  langue  Hébraïque^. 
çdtx^  fan^  cela  on.  ne  pourra  s*aflurex  dé-* 
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•Ce  qui  me  furprend  davantage  ^  c'eft' 
que  leurs  anciens   Rabbins  aient  mêlé- 
plufieurs  contés  ridicules  avec  lès  véri- 
tables faits  de  récriture  ,.&  cela  jufques 
dans  les  cinq  livres-  dé  Moïïe.  Ils  me' 
dirent  â  ce  iîijet  dé  fi  grandes  ex:trava-^ 
gances>.que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en 
rire  ;  ce  qui  me  fît  foupçonner  qiie  ces-' 
jTùifs  poivroient  Ken  être  dés  Talmu-^ 
diftes  (  I  ) ,  qui  corrompent  Te  fens  de  la* 
Bible,  n  n'y  a  qu\m  homme  habile  dans, 
récriture  &  dans  là  langue  Hébraïque  y, 
qiii  puifle  démêler  ce  qyi  en  eft* 

Ce  qui  me  confirme  dàns-le  foupçoa 
qiie  j'ai  formé ,  c'eft  que  ces  Juifs  m'ajou- 
tèrent ,  que  fous  le  Min-chao  ,  ou  la- 
dynaftîé  de  là  famille  de  Tamingj(^i)^  le 
Père -R-/9-re  ^  c'eft  le  Père  Rbdriguez  de 
Figueredo ,  &  fous  le  CKln-chao  ,  ou  la? 
dynaftie  de  la  famille  aujourd'hui  ré^ 
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fi)  Le  Talmud  tiï  un  livre  fort  eftîiné  des' 
Juiis ,  qui  contient  leurs  Loix ,  leurs  coutumes  ^^ 
6c  les  traditions  de  leurs  Rabbins.  On  appelle 
Talmudîftes  y  ceux  qui  fuivent  là  dôftrine  de  ce. 
livre. 

(o^-La  famille  de  Ja/oin^  commença  de  régne» 
à^la  Chine  en  136&  ,  &  gouverna  cet  Empire 
pendant  276  ans.  Elle  le  perdit  par  l'irruptiorv 
des  Taitares  orientaux  ,  qui  s'en  rendirent  le% 
màHtres  en  164^» 
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fnante(i)  ,  le  Pere  Ngtn  li-key  c'eff  le 
ère  Chreftien  Enriqiiez  ,  defqaels  la 
mémoire  eft  ici  en  vénération  ,  allèrent 
plufieurs  fois  à  leur  fynagogue  pour  trai- 
ter avec  eux;  mais  comme  ces  deiix 
fçavans  hommes  ne  fe  mirent  pas  en 
peine  d'avoir  un  exetnpiaire  de  leur 
Bible ,  cela  me  fait  croire  qu'ils  la  trou- 
vèrent corrompue  par  lesTalmudiftes^ 
&  non  pas  pure  &  fincere  comme  elle 
étoît  avant  la  naiffance  de  Jèfus-Chrift. 

Ces  Juife ,  qu'on  appelle  à  la  Chine 
Tiao-kin-kiao^ioit  qu'ils  foieiit  Talmu* 
diftes  ou  qu'ils  ne  le  foient  pas ,  gardent 
encore  plufieurs  cérémonies'  de  l'anciea 
Teftament  ;  par  exemple  la  circoncifion  ^ 
qu'ils  difent  avoir  commencé  au  Patriar* 
che  Abraham,  ce  qui  eft  vrai  ;  les  azimes^ 
TAgneau  Pafchal  ^  en  mémoire  &  ea 
aâion  de  grâces  de  la  fôrtie  d'Egypte  Se 
dix  paffage  de  la  mer  Rouge  à  pied  fec  ^ 
le  fabbat>>  &  d'autres  fêtes  de  Tancienne. 
loi. 

Les  premiers  Juifs  qui  parurent  à  la 
Chine  ,  ainfi  qu'ils  me  le  racontèrent,  y; 

/ 

(i)  Ceft  la  famille  de  Tai-cim ,  qui  fegrte* 
aujourdliut  à  la  Chine  en  la  perfonnede  Cam^h»^ 
im  des  plus  grands  &  des  plus  fag^Ss  Priùces  cyai 
ait  goiiver  aé  ce  vaile  Empke» 
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Vinrent  fous  le  Ham-chao  (i),ou  la  dy- 
naftie  des  Han.  Ils  étoient  dans  les  com* 
mencemens  pluiieurs  familles  ^  mais  leur 
nombre  étant  diminué ,  il  n*en  refte  pré-^ 
fentement  que  fept ,  dont  voici  les  noms. 
Tkao ,  Kin  i  Cht ,  Cao ,  Theman  ^  Li  ^  &C 
NgM.  Ces  familles  s'allient  les  unes  aux 
autres  fans  fe  mêler  avec  les  Hoci-hoei , 
ou  les  Mahométans  ,  avec  lefquels  ils 
n'ont  rien  de  commun  ^  foit  pour  les 
livres^foit  pour  les  cérémonies  de  leur 
rdigion  ;  il  n'y  a  pas  même  jufqu'à  leurs 
moufiacbes  qui  font  tournées  d'utte  autre 
manière. 

Ils  n'ont  de  Li-paî-fou  ou  de  fynagogue 
que  dans  la  ville  capitale  de  la  province 
de  Uonm.  Je  n'y  ai  point  vu  d'autel  ^ 
mais-feulement  la  chaire  de  Moïfe  avec 
unecafiblettè,  une  longiie  table  &  de 
grands  chandeliers  ^  avec  des  chandelles 

^i)  De$  vingNdeux  familles  qui  ont  poffédé 
TEmpire  de  la  Chine  depuis  lé  grand  Hoam^ti  ^ 
c*éft  à-dire  tleçuis  V^n  2697  avant  îa  naiffance 
dé  J^fus-Chrift  jafqu^à  préfént ,  la  famille  de  Han. 
«ft  ia  cinauieme,(&i  Tane  des  plas  illuftres ,  puif* 
qil*eUe  a  aqnné  viDgc-Tept  Empereurs  à  la  Chine» 
oc  qu^elle  a  gouverné  cet  Empire  pendant  426 
ans ,  depuis  Tannée  206  avant  la  nàifiance  de 
Jefus  Chrift  t  iufqu'à  l'année  220  après  ia 
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de  finf.  Leur  fynagogue  a  quelque  i^fP 
port  à  nos  églifes  d'Europe  ;  elle  efl^ 
partagée  en  trois  nefs ,  celle  du  nailieit: 
eâ  occupée  par  la  table  des  parfums  «  la^ 
chaire  deMoïfe,  &  le  f^an^/mpaioxile 
tahleau  de  l'Empereur ,  avec  les  taber-^' 
nacles  dont  j'ai  parié  ,  oii  ils  gardent  le^. 
treize  exemplaires  du  Chin-kim  ou  du" 
I^entateuque.de  Moïfe.  Ces  tabernacles*, 
font  faits  en  manière  d'arche  ,>&  cette- 
nef  du'  milieu  eft  comme  le  chœur  4e  la*; 
fynagogue  ;les  deux  autres  fpntd^uinéesi 
à  prier  &  à  adorer  Dieu.  On.  iva  touti 
autour  de  la  fynagogue  par  le  dedans. 
,   Gomme  il  y  a  eu  autrefois ,  &  qu'il^ 
y  a  encore  aujourd'hui  .parrni'  eux  desh 
bacheliers,  ôt  des  Kim^fms  j,.  ç^\\  eft  .iiniS 
degré  différente  de  celui  dejfïa^îhelier;^  jctt 
pris  la  liberté  de  leur  deipîinder  s'ils,  horfi 
noroient  Confucius  :  ils  me  répondirent*, 
tous,  &  môme  leur  chef,  qu'ils  l'hono-^' 
roient  de  la  même  manière  que  lès  autre», 
kttrés  gentils  de  la  Chine  lldiorio'rent ,  &?-, 
qu'ils  àffiftoient  avec  eux  aux  .cérémo--.' 
nies folemnelies qui fe  font dansles ikltes*^ 
de  leurs  grands  hommes.  Ils  m^ajouterent"' 
qu'au  printemps  &  à-  l'automne  ils  ren-' 
doient  à    leurs  ancêtres    lès  honneurs 
dli'(Mra    co'itume  de  leur  rendre  à  Ir- 
vHine  ^  dans  la  falle  qui  eft  augrès  (Je^la^ 
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fynagogu'€  ;  qu'à  la  vérité  ils  ne  feirr  pré-  ^ 
lentoknt  pas  des  viandes  de  cochon^ 
mais  d'autres  animaux  ;  que  dans  les  cé- 
rémonies ordinaires  ils  fe  contentoient 
de  préfenter  des  porcelaines  pleines  d^ 
mets  &  de  confitures,  ce  qu'ils  accom- 
pagnoient  de  parfums  &  de  profondes 
révérences  ou  profternemens."  Je  leiw^ 
demandai  encore,  frdans- leurs- maifons* 
ou  dans  la  falle  de  leurs  morfs^ils  a-voient 
des  tablettes  en  l'honneur  de  leurs  an- 
cêtres^ Ils  me  répondirent  qu'ils  ne  fe 
fervoient  ni  de  tablettes  ,  ni  d'images, 
mais  feulement  de  qivelques  caffolettes*- 
Il  faut  cependant  en  excepte?  leurs  Man-  . 
darins ,  pour  lefquek  feuls  on  met  dans-^ 
le  Tfutam  ou  la  falle  des  ancêtres,  une 
tablette  oiileur  nom&  le  degréde  leun 
mandarinat  font  marqués*- 

Pour  ce  qui  regarde  les  noms  dont  ils  fe 
fervent  pour  exprimer  la  caufe  première  ^ 
je  vous  en  ai  déjà  parlé,  &  vous  le  verre» 
encore  pUis  diftinftiement  dans  leurs  int 
erip  tions  aue  fai  fait  copier  ,.&que  je  vous 
envoyé.  J'efpere  que  vous  en  tirerez  de 
bonnes  lumières.  A  l'égard  de  leur  Bible  y 
)%  l'emprunterai  ;  car  je  les  vois  affez 
difpofés  à  mêla. prêter,  ^k  je  la  ferai  aufïi 
co^^ier..  Si  vous  fbuhaitez- qu;jlqu'autre 
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chofe  ,  je  vous  prie  «  mon  Révérend! 
Père ,  de  me  le  faire  fçavoir.  Je  me  re- 
commandé à  vos  faints  Sacrifices  ,  &  aux 
prières  de  tous  nos  Pères ,  &  je  fuis  très* 
refpeâueufement ,  &c. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  remarquer  ^ 
mon  Révérend  Père  ,  que  ces  Juifs  ^ 
dans  leurs  înfcriptions ,  appellent  leur  Loi 
la  Loi  d'Ifraël ,  Y/elals-kiao.  Ils  me  dirent 
que  leurs  ancêtres  venoient  d'un  Royau- 
me d'occident ,  nommé  le  Royaume  de 
Juduj  que  Jofué  conquit^près  être  for ti 
de  TEgypte ,  &  avoir  paffé  la  mer  rouge 
&  le  défert  ;  que  le  nombre  des  Juifs 
qui  fortirent  d'Egypte  étoit  de  foixante 
Fans  ;  c'eft-à-dire,  de  fix  cens  mille 
hommes. 

Us  me  parlèrent  des  Livres  des  Juges  ,♦ 
de  David  ,  de  Salomon ,  d'Ezéchiel ,  qui 
ranima  les  oflemens  fecs  &  arides  ;  de 
Jonas ,  qui  fut  trois  jours  dans  le  ventre 
de  la  baleine ,  &c.  d'oii  Ton  peut  voir 
qu  outre  le  Pentateuque  de  Moïfe,  ils 
ont  plufieurs  autres  Livres  de  l'Ecriture 
feinte. 

Ils  m'affiirerent  que  leur  alphabetavoît 
vingt- fèpt  lettres;  mais  que  dans  l'ufagç 
ordinaire  ,  ils  ne  fe  fervoient  que  de 
vingt-deux.  Ce  qui  s'accorde  avec  ce  que 


« 
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dît  S.  Jérôme ,  que  les  Hébreux  oftt  Vingt* 
deux  lettres ,  dont  cinq  font  doubles.  Je 
leur  demandai  comment  ils  appelloient 
leur  Loi  en  Chinois;  ils.  me  rqxondirent 

Îii'ils  Tappelloient  Tiao-kÎTi^kîao ,  pour 
gnifier  qu'ils  s'abiliennent  de  fang ,  & 
qu'ils  coupent  les'  neris  &  les  veines  des 
animaux  qu'ils  tuent ,  afin  que  tout  le 
iàng  /écoule  pkis  aifément. 

Les  Gentils  leur,  donnèrent  d'abord 
ce  nom ,  qu'ils  reçurent  volontiers,  pour 
fe  diftinguer  des  Mahométans  ^  qu'ils 
appellent  Tec^mo-kiao.  Us  nomment  leiur 
Loi  Kou'kiaOj  l'ancienne  Loi  ;  Ticn-kiao  ^ 
la  Loi  de  Dieu,  ou*la  Loi  d'IfraëL  Us 
n'allument  point  de  feu ,  &  fie  font  rien 
^uire  le  famedi  ;  mais  ils  préparent  dès 
le  vendredi  tout  cequi  leur  eft  néceflaire 
pour  ce  jour-là.  Lorfqu'ils  lif^nt  la  Bible 
dans  leurs  Synagogues,  ils  fe  couvrent  le 
vifage  avec  un  voiie  tranfparent  ^  en 
mémoire  de  Moiie ,  qui  defcendit  de  la 
montagne  le  vifage  couvert,  &  qui  pu* 
blia  ainfi  le  Décalogue  &  1^  Loi  de  Dieu 
a  ion  peuple. 

)'ai  oublié  de  dire  qubutre  la  Bible  , 
ces  Juifs  Oiinois  ont  encore  d'autres 
Livres  Hébreux  faits  par  les  anciens 
Rabbins  ;  que  ces  Livres  ,  qu'ils  appel- 
leot  San-tgo  ^  û  je  ne  me  trompe ,  &  qui 
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iont  pleins  d^extravagànccs,  contiennent 
ieurs  Rituels ,  &lesx:4rénionies  dont  ils 
fe  fervent  encore  aujourd'hui.  Ils  me 
parlèrent  du  Paradis  &  de  TEnfer  d'une 
manière  peu  fenfée.  Il  y  a  bien  de'fappa- 
rence  qu'ils' ont  tiré  du  Taknud  ce  qu'ils 
en  difent. 

Je  leur  pariai  du  M^e^,  promis  dans 
les  Ecritures.  Ils  furent  fort  furpris  de 
ce  que  je  leur  en  dis  ;  &  fur  ce  que 
je  leur  appris  ç^i'il  s'appclloit  Jefus,  ils 
me  répondirent  qu'on  faifoit  mention  en 
leur  Bible  d'un  faint  homme  nommé 
Jefus ,  qui  étoit  fils  de  Sirach  *^  mais  qu'ils 
ne  connoiffoient  point  le  Jefus  dont  je 
voulois  leur  parler. 

Voilà  5  mon  Révérend  Père  ^  ce  que 
)'ai  appris  de  ces  Juifs  Chinois.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  &  fur  quoi  vous  pouvez 
compter;  c'eft,  i^.  que  ces  Juifs  adorent 
le  Créateur  du  ciel&  de  la  terre,  &  qu'ils 
l'appellent  Tim,  C!A^/B*//,  Cham-tien ,  &Ci 
comme  il  paroît. évidemment  par  leurs 
anciens  Pai-fam  &C  Pai-piens  ^  ou  in(- 
criptions. 

/  1^  Qu'il  eft  confiant  que  leurs  Lettrés 
rendent  à  Confucius  leis  honneurs  que  les 
autres  Chinois  Gentils  ont  coutume  de 
lui  rendre  dans  la  falle  de  ce  Philofophe,  ' 
comme  j'ai  déjà  dit,         \ 
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3^*  Qu'il  eft  fiir  ,  comm«  vous  lé 
couvez  voir  de  vos  yeux  dans  leurs  aa* 
xriennes  iofcriptions,  que  Je  vous  envoie^ 
&  comme  ils  me  font  tous  dit  unani* 
mement  ,  qu'il*  honorent  leurs  morts 
/dans  le  Tju^tam  x>u''Ia  faHe  4es  ancêtres  ^ 
livec  tes  mrêmes  cérémonies  dont  on  fé 
fert.à  la  Chine  ;  mais  fans  tablettes  , 
dont  ils  ne  fe  fervent  pas  ^  parce  qu'il 
leur  eft  défendu  d'avoir  de?  images ,  oi^ 
cbofes  «femblable^^ 

'  jQu'ileô  certain  que  dans  leurs  infcrîp? 

tionS'yil  eft  fait  mention  de  leur  Loi  , 

jqu'ils  appellent  la  Loi  d'Ifraël,de  leur 

origine  ,  de   leur  ancienneté,  de  leur 

defcendance,  de  leurs  Patriarches  Abr^*- 

ham^  liaaç  9  Jacob  ^  des  douze  Tribus 

d'ifraël^  de  leur  Légiflateur  Moïfe  ,  qui 

reçut  la  Loi  dans  les  deux  tables ,  avea 

les  dix  commandemens  fur.  là  montagne 

de  Sinaï  ;  d'Aaron ,  de  Jofué  j  d'Efdras  j 

du  Chim^kimf  ou  du  Pentateuque  ,  qu'ils 

ont  reçu  de  Moïfe ,  &  qui  eft  compofé 

des  Livres  du  Berejith ,  de  FtcU-fcmotH  , 

de  Faicm ,  de  Faicdabsr ,  &  de  Haddc-- 

iarim  ,  qu'ils  appellent ,  quand  ils  font 

Joints  ealemble ,  Taura^  &cS.  Jérôme  ^ 

Tora. 

Vous  pojuvez  regarder ,  comme  cert. 
tdJ^n  j  x:e  que  jç  vous  ai  dit  du  temp^ 
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auquel  ce$  Juifs  font  venus  s*étabHr  S 
la  Chine  9  &  tout  ce  qui  eu.  contenu 
dans  les  înfcriptions ,  dont  je  vous  ai 
parlé.  Pour  les  autres  chofes»  que  Je 
ne  fçais  que  fur  leur  rapport ,  &  que  je 
n'ai  mifes  ici  que  pour  vous  faire  plaifir  ,- 
il  ne  feut  s*en  lervir  qu'avec  précaution; 
parce  que  dans  làxconverfetion  j'ai  trou- 
vé ces  Juifs  des  gens  peu  fûrs ,  &  fur 
lefquels  il  ne  faut  pas  trop  compter. 


REMARQUES 

Sur  la  lettre  du  Père  Go[anU 

V  oici  quelques  réflexions  qu'on  a  cru 
devoir  ajouter  pour  l'éclairciffement  de 
la  lettre  précédente, 

L  La  Synagogue  dont  parle  le  Pefe 
Gozani ,  eft  fort  différente  de  celles  que 
nous  voyons  en  Europe ,  puifqu'elle  nous 
repréfente  plutôt  un  Temple  qu'une  Sy- 
nagogue ordinaire  des  Juifs.  En  effet , 
dans  la  Synagogue  de  la  Chine ,  le  lieu 
fecré,  où  il  n'efl  permis  qu'au  Grand* 
Pr>être  d'entrer ,  nous  marque  affez  na- 
turellement le  SanSa  SanSorum  où  étoit 
Tarche  d'alliance  ,  1^  verge  de  Moïfe 
^  celle  d'Aaron  ^  &c.  L'efpace  qui  en 

eft 
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k|ft  réparé  ,  repréfeqte  Tendroît  oîi  s'af- 
fembloient  les  Prêtres.  &  les  Lévites  dans 
le  temple  de  Jérufalem ,  &  oti  l'on  faifoit 
les  facrîfices*  Enfin  ,  la  falle  qui  eft  à 
1,'^ntrée  ,  oh  le,  peuple  fait  fa  prière ,  & 
oii  il  ailifte  à  toutes  les  cérémonies  de 
la  Religion  ,  reffemble  à  ce  qu'on  apr 
pelloit  autrefois  le  veftibule  d'Ifraël  : 
^trium  Ifratlis. 
,  IL  Les  infcriptions  en  langue  Hébraw 
que  y  qu'on  voit  fur  les  murailles  de  la 
Synagogue  de  la  Chine,  marquent  que  les 
Jiiife  de, ce  pays-là  gardent  fur  ce  point  la 
même  coptume  qui  s'obferve  dans  les 
Synagogues  d'Europe,  Mais  les  infcrip- 
tions de  nos  Juifs  ne  font  que  les  pre- 
mières lettres  de  certains  mots  qui  com- 
pofent  une  ou  plufieurs  fentences ,  telle 
que  celle-ci ,  qui  efl  exprimée  par  ces 
quatre  lettres  :  na^iP  (i);  Au  temps  de  la 
friere^il  eji  bon  dcfc  tenir  dans  UJiUnce  (i)* 
IIL  Pour  ce  qui  eft  des  tabernacles  ^ 
ou  des  tentes  de  Moîfe  &  des  douze 
Tribus  ,  cela  eft  particulier  aux  Juifs 
de  la  Chine;  On  ne  voit  rien  de  fem- 
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.  (  I  )  Schîn ,  Jod ,  Beth ,  He« 

Schethikah  japha  befchahath    hathephillag^ 
fUlentium  pukhrum  eft  oratiqnis  ttmporc. 
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blable  dans  lès  Synagogues  d'Europe,, 
li  y  a  feulement  du  côté  de  Torient  une 
efpece  de  cofFre  ou  d'armoire ,  oh  Ton 
enferme  les  cinq  Livres  de  la  Loi. 

IV.  Les  petits  Livres ,  que  ks  Juifs 
Chinois  confervent ,  font  apparemment 
h&  cinquante-trois  feâtons  du  PentateiH 
que  ;  que  les  Juifs  d-Europe  lifent  tous 
les  famedis ,  Tune  après  Tautre  ,  dans 
leurs  Synagogues.  Ils  les  partagent  avec 
tant  de  jur^efle  ,  que  chaque  année  ils 
lifent  les  cinq  Livres  de  Moife.   - 

V.  On  ne  doit  pas  s'étonne^  que  les 
Juifs  de  la  Chine  fe  tournent  vers  Toc* 
cident,  lorfqu'ils  font  IjBitrs  prières  ,  au 
lieu  que  nos  Juifs  regardent  Tôrient.  La 
raifon  de  cette  différence  eft  qvie  parmi 
les  Juifs ,  c'eft  une  loi  très-ancienne  de 
fe  tourner  au  temps  de  la  prière  du  côté 
<}e  Jérufalem.  On  eii  voituh  belêxemple 
dans  le  Livre  de  Daniel  (i).  Or,  Jérufa-- 
lem  qui ,  au  regard  de  l'Europe  ,  eft 
fituéeà  Torient,  au  regard  de  la  Chine. 
eft  fituée  à  l'occident.  D'ailleurs ,  il  eft 
certain  que  le  temple  de  Jérufalem  étoit 
difeofé-^e-telleibrt'e-,  que  les  Ifr«ëlites 
failant  leurs  prières^ ,  étoient-  toutnjés 
vers  l'occident ,  &  les  Juifs  de  la  Chine 
fiuvent  peut-être  cet  ufage.. 

(i)  Chap.  6.  v.ao. 
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^•"Ce  qui  fuit  dans  la  kttre  du  Peré' 
Gozani  eft  très-important.  Nous  y  ap- 
prenons que  les  Juifs  Chinois  adorent 
Dieu  fous  le  nom  de  Tien ,  c'eft-à-aire  p 
fous  le  nom  du  Ciel ,  &  que  dans  la  lan- 
gue Chinoife  ils  ne  donnent  point  à  Diexi 
3*autres  noms ,  que  ceux  qui  font   ea^ 
vifage  à  la  Chine.  Ce  qui  fait  voir  com- 
bien eft  défeftueux  le  raifonnement  des^ 
perfonnes,  qui  ont  prétendu  prouver 
ridolâtrie .  de   la  nation  Chinoife  ,  fur 
ce  que  les  Chinois  appellent  Dieu ,  le 
CieL  Car  on  fçait  que  les  Juifs  ne  font- 
pas  moins  éloignés  de  Tidolâtrie  que  les 
Chrétiens  mêmes.  Ainii  fuppofé  que  les 
Chinois  n'attachaffent  au  mot  Tien  que 
ridée  du  ciel  matériel  ,  &  que  ce  fût 
cette  fubftance  vifible  qu*ils  adoraffent 
fous:  c«  nom  ;  les  Juifs  dans  la  crainte  de 
pâroître  idolâtres   comme   eux,   n'au-* 
roient  jamais  attaché  au  même  mot  l'idée 
du  vrai  Dieu ,  ils  euffent  employé  quel- 
qu'autre  terme  pour  l'exprimen    Puis 
donc  que  les  Juifs  ,  auffi  bien  que  les 
Mahomeians  Chinois ,  qui  ne  reconnoif- 
fent,  comme  les  Juifs ,  pour  vrai  Dieu, 
que  le  Seigneur  du  Ciel ,  en  parlant  aux 
Gentils  du  Dieu  qu'il  faut  adprer,  l'ap- 
pellent Tien  ;  c'eft  une  preuve  que  les 

Chinois  Gentils  n'enteadent  eux-mêmes 
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fous  ce  nom  autre  chofe  que  le  ciel  ma-^ 
tériel.  LWage  de  ce  mot  Ciel ,  pour 
expr^er  Dieu ,  eft  très-commun  parmi 
les  Juifs  même  de  l'Europe ,  qui  ne  font 
pas  plus  idolâtres  que  ceux  de  la  Chine. 
C'en  ce  qu*on  peut  voir  dans  prefque 
tous  les  ouvrages  qu'ils  compofent  (i). 

Il  eft  certain  qu'en  quelque  langue 
que  ce  foit ,  &  même  chez  les  Auteur^ 
facrés ,  le  Ciel  eft  un  terme  figuré ,  qui 
marque  le  Maître  &  le  Seigneur  de  toutes 
chofes  (  2  )  ;  &  comme  la  langue  Chi-»» 
noife  eft  plus  figurée.  &  plus  métapho- 
rique que  nulle  autre,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  Chinois,  plus  que  toutes 
les  autres  Nations ,  fe  foient  fervis  du 

(i)  Cette  inanierf  dç  s'exprhner  leur  erft  fi 
ordinaire ,  quç  fouvent  au  lieu  d'écrire  le  mot 
entier ,  ils  Ce  contentent  d'en  ^^rquçr  la  pre* 
iniere  lettre  O^DÏ^  »  l(  Ciel  ^  c*eft-à-dire  ,  j4h 
rtom  du  Ciel,  Faites  toutes  vos  œuvres  au  nom  du 
Ciel  y  c'eft-à-dire  ,  pour  Dieu  ^  0>Qtt?  nvh^ 
Çhol  rnaaiécha  îheiou  le  fchem  Tchammaïm  » 
t^h  Vn^  yV^^  ^3  0*Ptt^  O/nni^^  opéra  tua  fian§ 
in  riom\ne  coeli. 

(2)  Les  anciens  Doâeurs  ,  comme  Rabbi 
Eliezer  iSc  Rabbi  Jochanam  s'étpient  fervis  d'une 
Semblable  expreffion  ,  *&  plufieurs  autres  avant 
eux ,  car  ils  affurent  qu'ils  l'avoient  apprife  d^ 
Uur3  Pères  \  "x^^^  (QÏizmt^oyx  >  didicimus^ 
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terme-  Ciel  ou  tien  pour  marquer  U 
Dieu  du  cieL 

Lorfque  rÈn^ant  proâigue  dît  à  Ton 
père  :  Toi  péché  contre  U  Ciel  &  à  vo^ 
yeux  (i).  Lorfque  le  troifieme  Macha- 
bée  y  en  parlant  aux  bourreaux  qui  lui 
voul  oient  couper  la  langue  &  les  mains^ 
dit:  Oefi  du  Ciel  que  je  Us  ai  reçues  (i)^-/ 
lorfque  tous  les  jours  nous  entendons 
dire  nous-mêmes  aux  Prédicateurs  :  //^ 
plorons, h  Recours  du  Ciel;  par  ce  terme , 
c*eft  Dieu  feul  certainement  que  nous 
nous  repréfentons.  Pourquoi  fur  ce  fim- 
ple  fondement  prétendrons-nous  que  les 
Chinois  y  par  le  terme  Tien ,  entendent 
quelque  autre  chofeî 
.  Les  Juifs  ayant  donc  trouvé  à  U  Chine 
ce  terme  établi  pour  exprimer  Dieu^ 
ont  eu  raifon  de  s*en  fervir  ^  &  on  ne 
doit  pas  faire  un  procès  aux  Miffion-^ 
naires  &  aux  Chrétiens  de  s'en  être 
fer  vis  après  eux. 

VII.  Pour  ce  qui  regarde  les  honneur* 
que  les  Chinois  rendent  à  Confucius 
&  aux  morts ,  il  faut  bien  que  les ,  Juifs 
de  la  Chii)^,  qui  paroiiTent  avoir   le 

(i)  Pater  ,  peccavi  in  cœlum  &  coram  te. 
Luc.  chap.  If,  V.  /p. 
(i)  £  cœlo  ifla  pol&deo»  jt«  Mach»  çhap.  tu 
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même  ëloignement  de  l'idolâtrie  que 
ceux  d'Europe ,  f oient  perfuadés  que  ce 
font  des  cérémonies  purement  civiles  ôc 
politiques.  Car  s'ils  y  trouvoieiit  l'om- 
bre d'un  culte  fuperftitieux ,  ils  n'iroienf 
pas  dans  la  falle  de  Confucius  avec  les 
autres  difciples  de  ce  Philofophe ,  pour 
y  recevoir  les  degrés,  &  ils  ne  brxile- 
roîent  pas  des  parfums  à  l'honneur  de 
leurs  ancêtres.  - 

Vin.  Ce  que  le  Père  Cozani  dit  àt% 
fables  que  les  Juifs  de  la  Chine  ont  ajou- 
tées aux  livres  de  l'Ecriture  ,  paroît 
devoir  s'entendre  de  la  glofe  plutôt 
que  du  texte.  C  eft  le  génie  de  cette 
Nation  de  feindre  des  contes  ridicules, 
pour  expliquer  certains  endroits  de 
l'Ecriture,  qui  leur  paroiffent  obfcurs» 
Ceux  qui  aiment  ces  fables  n'ont  qu'à 
lire  les  Paraphrafeç  Chaldaïques,  h  Bcnp 
chite  Rabba ,  &  le  Commentaire  de  Salo- 
mon  Jarchi  fur  la  Genefe ,  ils  y  trouve- 
ront de  quoi  contenter  leur  curiofité. 

IX.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  n'y  ait 
point  d'autel  dans  la  fynagogue  dont  il 
efl  ici  parlé.  Comme  les  Juifjme  font  plus 
de  facrifices,  &  qu'il  ne  leur  eft  permis 
de  facrifier  qu'à  Jérufalem,  un  autel  leur 
feroit  fort  inutile. 

,  X.  Lôrfque  le  Père  Gozani  a  dit  que 


les  Hébreux  ont  vingt-fept  lettres,  ÏÏ  a 
Jàns  doute  compris  dans  ce  nombte  les 
cinq  lettres  finales  dont  parle  faint  Je- 
rôme(i),&qi.xi  ntfont  ^s^roprement 
des  caraâeres  différens ,  mais  une  diffé- 
rente maniéré  d'écrire  certains  iarflc? 
teres ,  en  slmigesnt  les  traits  A  k  fin  des 
niMs  ,  au-iieu  de  les  recdur^er ,  comme 
on  fait  au  cOn\mencen»ent.&  au '-milieu, 
excepté  le  ca  qui  eft  emiéremehl  fermé. 

>^i.i  '  '-•-  Jafc.-ii,-.*i.ij..>.-ri;i'i*<  ^ii»*fc.— 

(t)  Caph.Mem.Nun.Phe.Tlaf]^ 
31>  sa>  ^\\    ét\'   Vf* 
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LETTRE  ; 

t 

Du  Père  JtEntrecolhs  y  Mijfionnaîre  de  tk 
Ccmpagnie  de  Jefus ,  à  Monfieur  le  Mar^ 
quis  de  Broiffia  ,  fur  la  mort  du  Père 
Cbdrla  de  Broiffia  ^fonfrert. 


\ 


A  Jao-tchepu  ^  le  i  j  Novembre  ij04i 

Monsieur, 

Xapaix  de  Notre  Seigneur  Jefus^ChriJl. 

Si  je  connoiflbis  moins  votre  vertu 
&  la  parfaite  fouxni/fiori  que  vous  avez 
toujours  eue  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence, j'ufçrois  de  plus  de  ménagement 
que  je  ne  fais,  pour  vaus  apprendre  la 

Îerte  affligeante  que  vient  de  faire  notre 
liflion ,  dans  la  perfonne  de  votre  cher 
frère  le  Père  Charles  de  Broiffia.  Je  pré- 
vois ce  qu'il  vous  en  doit  coûter  pour 
faire  à  Dieu  le  facrifice  qu*il  exige  de 
vous  ;  j'en  juge  par  la  vive  douleur  que 
je  reffens  moi-même  de  la  perte  d^un  fi 
parfait  ami. 

Cependant  ^  Monûçur^  faites  réfiexioi) 
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que  la  vie  toute  fainte  &  la  mort  pré- 
cieiife  de  celui  que  vous  regrettez ,  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne 
reçoive  maintenant  dans  le  ciel  la  ré* 
compenfe  de  fes  travaux  :  ainfi  vous 
avez  lieu  d'efpérer  que  fes  prières  pour- 
ront vous  dédommager  du  plaifir  que 
vous  donnoit  chaque  année  le  récit  de 
fes  fuccès  apoftoliques  :  comme  nous 
efpérons  de  notre  côté  qu'elles  attire- 
ront fur  cette  Miflîon  des  bénédiâions 
abondantes,  &  qu'au  lieu  que  par  fon 
habileté ,  par  fa  fageffe ,  &  fur-  tout  par 
fon  zèle  &  par  fon  éminente  vertu ,  il 
en  étoit  un  des  plus  excellens  ouvriers  ; 
il  en  fera  déformais  dans  le  ciel  un  des 
plus  fermes  appuis ,  par  les  fecours  qu'il 
aura  foin  de  nous  procurer. 

Avant  que  de  fe  confacrcr  à  la  Mîffion 
de  la  Chine  ,  il  s^étoit  engajgé  par  vœu 
à  faire  tout  ce  qu'il  fçauroit  être  de  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Comme 
nous  n*avions  rien  de  caché  Tun  pour 
l'autre,  &  qu'il  me  découvroit  avec 
{implicite  ce  qui  fe  paflbit  de  plus  fe- 
cret  au  fond  de  fon  cœur ,  je  puis  vous 
affurer  que  fa  fidélité  a  été  auffi  inviola- 
ble que  ion  engagement  étoit  héroïque* 
Toujours  recueilli,  il  étoit  attentif  à  fes 
moindres  devoirs  ;  toujours  uni  à  Dieu  ^ 
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il  ne  perdit  jamais  de  vue  fa  préfence 
âù  milieu  de  tous  les  embarras  que  lui 
donnèrent  fix  établiffemens  nouveaux 
qu*i!  a  faits  dans  ce  vafte  Empire ,  &  les 
autres  foins  attachés  à  l'emploi  de  Mif- 
fionnaire.  Tadmirois  iùr-tout  fon  éga- 
lité d'ame  parmi  les  continuelles  tra- 
verfes  &  les  fâcheux  contre  -  temps  que 
Dieu  fembloit  lui  ménager  pour  épurer 
davantage  fa  vertu.  Il  étoit  fi  dur  à  lui- 
même  que  its  Supérieurs  furent  obligés 
ie  modérer  fa  ferveur ,  &  de  lui  inter- 
dire une  partie  de  fes  auftéritcs.  11  étoit 
accoutumé ,  depuis  long-temps ,  à  vain- 
cre fes  inclinations  :  pour  ne  manquer  à 
rien ,  il  avoit  foin  de  marquer  en  détail 
toutes  les  chofes  en  quoi  il  pouvoit 
prefque  à  chaque  moment  fe  renoncer 
lui-même.  Par  cette  continuelle  atten- 
tion fur  toutes  fes  démarches ,  il  s'étoit 
rendu  le  maître  abfoJu  de  fes  paffions , 
&vil  avoit  acquis  une  douceur  fi  par- 
faite ,  gue  bien  qu*il  fut  de  fon  naturel 
très-vil  &  plein  de  feu,  on  eût  jugé  qu'il 
étoit  d'une  complexion  mélancolique» 
Sa  patience  Tavoit  rendu  en  quelque 
forte  infenfible  à  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  arriver  de  pénible  &  d'hiuniliant. 
Comme  il  avoit  beaucoup  de  pénétra- 
tion ,  il  découvroit ,  dès  la  première 
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vue  y  tous  les  artifices  que  le<  Chinois 
mettent  en  ufage  quand  il  s'agit  de  leurs 
intérêts  :  cependant   il  les   fupportoit 
avec  une  douceur  &  une  modération  dont 
ils  étoient  édifiés.  Je  me  fouviens  qu'il 
me  difoit  fouvent  :  Nous  avoné  obliga^ 
tion  aux  Chinois  de   nous  avoir  aidé  à 
acquérir  la  panence.  Lés  feules  inclina;^; 
tions  de  fes  Supérieurs  étoient  pour  lut 
4es  ordres  précis  ;  il  obéifToit  prompte- 
ment  dans  les  chofes  les  plus  oppofees  k 
fes  penchans  ^  fans  même  repréienter  les 
obuacUs  quQ  fon  peu  de  fanté  pouvoir 
apporter  à  ce  c^u'on  demandoit  de  (otJ^ 
obéiffancet 

,  Il  étoit  perfuadi  c|iie  tbues  le»  vertus 
doivent  céder  en  quelque  forte  à  la  cba-* 
rite  &  au  zèle  des  âmes ,  &  qu'un  homme 
occupé  au^  fondions  évangeliqiies ,  do^it 
fe  faire  tout  à  tous  au  fens  de  l'ApÔlrô 
faint  Paul.  Ainfi  comme  la  crainte  de$^ 
perfécutions  ne  put  jamais  l'arrefôr  dans* 
la  pourfuite  de  fes  entreprifcs;-  Phumi'* 
lité ,  dont  il  eut  toujours  la  pratique  ex- 
trêmement à  cœur ,  ne  l'empêcha  paîf 
de  s'accojibnoder  à  certains'  ufases  du 
pays ,  quijt  pour  donner  dxn  crécuc:  à^  la- 
Religion  ,  &  nous  faiirr  écouter  déS^ 
Grands  ^  tiens*  obligand  ànv  pas  rafufèir 
certaine  hfSdàntÈwnS'  qu'an  rend  i^ci^  ^uic^ 
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£;ayansr  H  n'ignoroit  pas  les  maligne^ 
ânterprétatîans  qu'on  a  donné  fi  fouvent 
en  Europe  à  cette  condiiîte  ;  mais  if 
difoit^  que  de  fçavoïr  fe.laiffer  juger, 
&  condamner  fans  fujet,  eft  une  its  prin^ 
cipales  vertus  tfim  homme  apoftolique* 

Quoiqu'il  vécut  d'une  manière  très- 
pauvre  &  très-auftere,  il  prétendoit 
pouffer  bien  plus  loin  la  pratique  de  la 
mortification  chrétienne  :  dans  refpé*» 
»ance  qu'il  avoit  de  fe  trouver  feul  uir 
jour,  il  s'étoit  tracé  un  plan  de  vie,  qui 
ne  différoit  prefque  en  rien  pour  Tauf* 
térité  de  celle  des  anciens  Pères  dit 
défert. 

Son  application  à  l'étude  des  livret 
Chinois  etoit  infatigable ,  &  il  y  avoit 
déjà  Élit  de  grands  progrès  :  Fattrait  par»^ 
ttculier  qu'il  avoit  pour  l'ôraifbn  ne  le 
détourna  Jamais  d'im  travail  fi  pénible  &r 
fi  rebutant  ;  il  étoit  convaincu  que  pour 
plaire  à  Dieu  il  ne  de  voit  rien  négliger 
de  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  plus; 
utile  aux  peuples  auxquels  il  étoit  en- 
iVoyé. 

Il  avoit,  une  dévotion  tendre  envers 
l'adorable  Sacrement  de  nos  autels  ;  c^efl 
ce  qui  entretenoit  cette  imîon  fi  intime 
fju'il  avoit  avec  le  Sauveur.  Ses  lettres 
j|%>igat  plônj^  des  ifentimens  lès  plujr 
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propres  à  augmenter  le  nombre  des  fer- 
vens  adorateurs  du  facré  cœur  de  Jefus* 
Son  amour  pour  le  Sauveur  le  rendoit 
ingénieux  à  inventer  mille  moyens  pour 
le  faire  aim^r  des  autres ,  &  il  ne  trou* 
voit  rien  de  difficile  quand  ît  s^agiffoît 
de  lui  gagner  une  feule  ame»  Il  fe  per- 
fuadoit  même  que  la  pratique  du  vœu 
qu'il  avoit  feit,  pouvoit  devenir  com- 
mune parmi  les  fidèles  >  tant  il  la  croyoit 
jufle  &  raifonnablc^ 

Cétoît  fa  coutume  d'attribuer  à  fes- 
péchés  &.  à  (ts  infidélités  les  événemens 
&  les  contradïâions,  qui  empêchoient 
ou  qui  retardoîent  l'œuvre  de  Dieu.. 
Alors  il  fe  puniflbît  lui  -  même  par  de 
longs  jeûnes  au  riz  &  à  l'eau  ^  ou  bien: 
il  faifoit  quelques  jours  de  retraite ,.  afin^ 
dîfoit-il,  de  fe  purifier  devant  Dieu  ,  & 
de  pouvoir  enfuîte  lui  offrît  des  prières- 
capables  de  fiécHir  fa  colère.  Dieu  a 
ibuvent  fait  connoître  combien  cette 
conduite  lut  étoit  agréable  ;  c'eft  ce  qui 
parut  finguliérement  dans  .FétabliiTement 
de  Nimpo.  Des  gens  mal  intentionnés 
avoient  déféré  au  grand  trîbimal  des 
Rites  j  le  defTein  que  nous  avions  de 
bâtir  dans  cette  ville  une  maîfon  &  une 
églife  :  on  attendoit  en  tremblant  la 
réponfe  de  ce  tribunal  ^  dans  là  juf!e 
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crainte  qu'on  avoit  qu'elle  ne  fut  pa* 
fevorable  à  la  Religion  ;  ie  Père  fe  mi^ 
en  retraite  précifément  au  temps  que 
eette  affaire  devoit  s'examiner,  &  le 
tfolfieme  jour  de  fa  retraite,  l'arrêt  fut 
porté  en  notre  faveur ,  &  dans  toutes. 
les  formes  que  nous  pouvions  fbuhaiter* 

L  appréhenfion  qu'il  avoit  de  prendre 
mal  fon  parti  dans  les  affaires  qui  con- 
cernoient  l'avancement  de  la  Religion  , 
étoit  une  de  fes  croix  les  plus  pénibles  : 
fon  zèle  &  la  délicateffe  de  fa  confcience 
le  jettoient  alors  dans  des  inquiétudes 
qui  le  Êiifoient  extrêmement  fouffrir.  Il 
n'entreprenoit  rien  qu'il  n'eût  recours 
au  jeûne  &  à  la  prière  ;  cependant  mal- 
gré cette  fage  &  fainte  précaution ,  il 
voyoit  fouvent  fes  projets  renverfés  par 
des  contre-temps  auxquels  il  étoit  très* 
fenfible  :  Dieu  le  confoloit  fouvent  en 
lui  faifant  c1>nnoître  que  ces  difgraces 
apparentes  étoient  .néceffaires  pour  la 
réuffite  de  fes  entreprifes. 

Si  j'écrivois  à  un  homme  du  fie  de  qui 
n'eût  qu'une  probité  mondaine  >  il  feroit 
peut-être  peu  touché  de  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  marquer  des  vertus 
&  des  faintes  difppfitions  du  Père  de 
BroîfGa  ;  mais  j'étois  trop  de  fes  amis  ^ 
Morjfieur ,  pour  n'avoir  pas  fçu  de  lut 
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ce  que  vous  êtes,  &  la  grâce  que  Dieu 
vous  à  fait  d'être  dans  le  monde  &  au 
fnilieu  des  honneurs  du  monde,  fans 
cependant  vous  régler  fur  les  idées  & 
fur  les  maximes  corrompues  du  monde»- 
Ainfî  j'efpere  qu'étant  rempli,  comme 
vous  Têtes,  des  fentimens  du  Chriftia- 
nifme ,  vous  bénirez  le  Seigneur  avec 
nous ,  de  ce  qu'il  a  voit  communiqué  à 
un  frère ,  qui  vous  étoit  fi  cher ,  tout 
l'efprit  &  tout  le  zèle  des  hommes  Apof- 
toliques  ;  &  je  m'affure  que  vous  adore- 
rez^ comme  nous ,  les  ordres  fouverains 
qui  nous  ont  enlevé  ce  zélé  Miffion- 
naire  ,  loriqu'il  pouvoit  rendre  de  fi 
grands  fervices  à  cette  Miffion. 

Je  fçai  peu  de  particularités  de  fa 
mort;  elle  arriva  le  1 8  de  ieptembre  de 
cette  année^  à  deux  journées  de  Peking, 
après  fept  jours  d'une  fièvre  maligne  ; 
je  ne  l'appris  que  la  veille  de  S.  Charles 
Borromée,  fon  illuRre  patron,  dont  il  a 
fi  parfaitement  imité  le  zèle  &  les  au- 
tres vertus.  Le  Révérend  Père  Pofateri 
de  notre  Compagnie ,  que  le  Saint  Siège 
a  honoré  du  titre  de  Vicaire  Apoftolique 
dans  le  Chanfi^  l'avoit  demandé  pour 
être  le  compagnon  de  fes  travaux  :  félon 
les  apparences  il  le  deftinoit  à  être  un 
jour  fon  fucctileiu:.  Us  dévoient  aller 
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enfemble  à  la  Cour  avant  que  de  fe  feff-^ 
dre  dans  la  Province  confiée  â  leiiiâ 
foins  ;  le  mal  qui  le  faifit  en  chemin  fut 
d'abord  fi  violent ,  qu'crn  n'ofa  f ifquer 
de  le  tranfporter  hors  de  la  barque  oh 
la  fièvre  Tavoit  pris.  Il  reçut  les  facre- 
mens  de  l'églife  ,  avec  les  fentimens  de 
piété  &  de  confiance  qu'on  de  voit  atten- 
dre d'une  ame  fi  pure  &  fi  étroitement 
imie  à  fon  Dieu.  Son  corps  a  été  porté  à 
.Peking ,  pour  être  mis  dans  le  lieu  de  là 
fêpulture  de   nos  Pères:  le  Révérend 
Père  Gerbillon^  notre  Supérieur  géné- 
ral, alla  le  recevoir  à  deux  lieues  de 
cette  grande  ville  ;  il  me  ,mand«  qu'il 
verfa  bien  des  larmes  fur  le  cercueil  de 
ce  cher  défunt  ,.&  qu'il  reffentira  long- 
temps la  perte  que  la  Chine  a  faite  d'uâ 
fi  faint  &  fi  fervent  Miflîonnaire. 

Voilà ,  Monfieur  ,une  lettre  bien  dif^ 
fôrente  descelle  que  vous  aviez  la  con- 
folationde  recevoir,  lorfqu'il  vous  ren- 
doit  compte  chaque  année  des  fruits  que 
produifent  ici  vos  libéralités.  Je  puis 
vous  afliirer  qu'il  ne  s'en  regardoit  que 
comme  l'économe  ;  mais  économe  fi[ 
fcrupuleux ,  que  à^s  voleurs  lui  ayant 
enlevé,  l'année  paflee ,  quelques-unes  de 
vos  aumônes,  il  me  manda  qu'il  les 
avoit  remplacées  eci  vendant  plufieurs 


&  curitujes^  Sj 

feliofes  qal  étôient  à  fon  ufage,  afin  que 
les  pauvres  n'en  foufFriffent  point,  Si 
que  la  perte  retombât  uniquement  (ur 
lui.  Ce  qu'il  me  laiffa  en  partant  d'ici 
des  charités  qu'il  avoij  reçues  de  vous 
cette  année ,  a  déjà  contribué  5  depuis 
quelques  mois ,  à  la  converfion  de  vingt- 
cinq  petfonnes. 

Il  eft  à  croire  qu'il  en-  a  converti  un 
lien  plus  gnmd  nombre  dans  les  courfes 
qu'il  s'eft  vu  obligé  de  faire. 

Il  femble  qu'il  eût  un  preflentiment 
de  fa  fin  prochaine  ;  car  il  y  a  quelque 
temps  qu'il  m'écrivit,  qu'en  cas  dé  mort, 
il  avoit  permiiHon  du  Révérei§  Pereî 
Supérieur  de  me  laiffer  le  petit  fonds 
qu'il  avoit-  amaffé  par  votre  moyen , 
afin  de  remployer  en  de  bonnes  oeuvres. 

Gomme  je  mis  convaincu ,  Motifieuri 
que  dans  te  bien  que  vous  faifiez  à  votre 
cher  frère,  vous  aviez  encore  plus  en 
vue .  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut  dé^ 
âmes ,  que  le  plaifir  de  lui  donner  des 
marques* de  votre  affe^ion  ,  j'efpere 
que  fa  mort  n'arrêtera'  pas  l'effet  de 
vos  bontés  pour  cette  Miffion  :  Je  me 
donnerai  l'honneur  de  vous  écrire  tous 
les  ans  comme  lui,  l'ufage  que  nous  au- 
rons fait  de  ce  que  vous  voudrez  bîea 
confacrer  à  la  converfion  des  Chinois. 
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Permettez  -  moi  de  préfeater  meS  relïr 
peôs  à  toute  Votre  {ainte  &  illitftre  fa^ 
mille;  &  s'il  m'eft  permis  de  prendre 
encore  ici  la  place  de  celui  que  je  pleuré 
avec  eux,  j'ofe  leur  recommander. ce 
que  je  fçai  qii*il  ftur  recommandoit  dan* 
toutes  fes  lettres ,  en  leur  faifant  le  ré* 
cit  des  converfions  quç  Dieu  opéroij 
par  fon  moyen  j  il  leur  marquoit  robli-* 
galion  oii  ils  étoient  de  travailleir  eux* 
mêmes  à  leur  propre  ialut  &.àîeur  fane* 
tifîcation*  Permettez  -  moi  de  k<ttr  rap- 
peller  le  fouvenir  de  tout  ce  qirtl  lewr 
a  écrit  d'édifiant  Aw  ce  fujet:  rien  ne 
doit  %p  plus  efficace  pour  les  engager 
à  la  pratique  de  toutes  le»  vertus  pro^ 
près  de  leur  état»  Tout  pafle  y  Monfieur^ 
&  tout  paffe  fans  retour.  Heureux  ceux 
qui ,  à  l'exemple  du  Père  Broiffîa ,  tra- 
vaillent à  amafler  ici  bas  des  tréfors 
pour  l'éternité.  Je  fuis  avec  un  zèle  pleia 
de  refpeâ  &  de  reconnoi&mce  9  &c« 
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L  E  T  T  R  E 

DU    PERE    GERBILLON. 

A  Pekîng  ^  enTanoée  170$^ 

A  QUELQUES  lieues  de  Pekîng ,  en  tirant 
vers  rOrie«rt  &  vers  rOccideftt ,  on 
rencontre  d^ix  rivières  qiii  ne^ontni 
profondes^  ni  larges,  mais  qui  ne  laiflfent 
pas  de  faire  de  grands  dégâts  quand  elles 
viennent  à  fe  déborder.  £lles  ont  leurs 
iburceis  au  pied  des  montagnes  de  Tar- 
tarie ,  êc  vont&  r<end;re  Time  dans  l'avBtre 
en  un  lieu  qu'on  apy^Ue  ri€c-7}&-o««\ 
environ  à  quinze  lieues  au-deâbus  delà 
capitale  ,  pour  s*aller  décharger  enfem-* 
ble  ,  après  plufieurs  circuits  »  dans  la  mer 
Orientale. 

Tout  le  pays  d'entre  ces  deux  rivières 
eft  uni ,  bien  cultivé ,  planté  d'arbres , 
rempli  de  gros  &c  de  menu  gibier ,  &  & 
agréable  ,  que  les  Empereurs  fe  le  refera» 
voient  pour  leurs  plaifirs  ;  mais  les  inon* 
dations  l'ont  tellement  ravagé ,  que , 
quelques  digues  qu'on  ait  faites  pour  re» 
tenir  ces  deux  rivières  datis  leur  lit ,  oa 
ne  voitpreique  plus  que  1^  débris  &  les 


C^  tMtns' édifiâtes 

ruines  des  châteaux  ^  des  maifons  de  {>Iai^ 
fonce ,  des  bourgs  &  des  villes  qui  y 
étoient  auparavant. 

L'Empereur  chargea  les  Jéfuîtes  d'aller 
faire,  fur  les  lieux  un  plan  exaô  de  tout 
le  pays  qui  eft  renfermé  entre  ces  deux 
rivières,  afin  que  Payant  toujours  de- 
vant les  yeux ,  il  pût  penfer  aux  moyens 
^e  rétablir  ce  qui  a  été  ruiné ,  en  faifant 
de  nouvelles  digues  d'efpace  en  efpace , 
&  en  creufant  par  intervalle  de  grands 
fofles  poitf  l'écoulement  des  eaux.  Le 
foin  de  ce  plan  fut  donné  par  ordre  de 
l'Empereur  aux  Pères  Thomas ,  Bouvet, 
Hegis  &  Parrenin.  Sa  Majeâé  leur  fit 
tfournir  tout  ce  qu^l  fàlloit  pour  cette 
«entreprife  9  &  donii^  ordre  à  deux  Man^^ 
idarins  ^  dont  Ton  eft  du  Palais,  &  l'autre 
«eft  Préfident  des  Mathématiques ,  d'en 
preffer  l'exécution  ,  &  de  trouver  de 
bons  arpenteurs ,  d'habiles  deflinateurr, 
&  des  gens  qui  euffent  une  parfaite  con- 
noiffânce  du  pays.^  Tout  cela  s'exécuta 
avec  tant  d'ordre  &  de  diligence ,  que 
<t  plan  ,  le  plus  grand  peut  -  être  qu'on 
ait  vu  en  Europe ,  fut  tiré  en  foixante  & 
dix  jours.  On  l'a  perfeftionné  à  loifiri 
&  on  l'a  enrichi  de  tailles- douces ,  afin 
tque  rien  n'y  manquât. 
1    Qa  a  demné  prepiiér^ept  ta  capital^ 
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?£mpire  ^  avec  Tenceinte  des  mu«' 
railles  ^  non  fui vant  ropinion  commune 
du  peuple  »   mais   conformément   aux 
règles  de  la  plus  exaâe  géométrie.* 

On  y  voit  en  fécond  lieu  la  maifon 
dé  plaiiance  des  anciens  Empereurs.  Elle 
efi  d'une  étendue  prodigieufe  ,  car  elle 
a  bien  de  tour  dix  lieues  comnumes  de 
France  ;  mais  elle  eft  bien  différente  des 
maifons  royales  d'Europe.  Il  n'y  a  ni 
marbres ,  ni  jets  d'eau  9  ni  murailles  dé 
pierre  :  quatre  petites  rivières  d'une  belle 
eau  Tarrofent  ;  leurs  bords  font  plantés 
d'arbres.  On  y  voit  trois  édifices  fort 
propres  &  bien  entendus.  Il  y  a  plusieurs 
étangs  9  des  pâturages  pour  les  cerfs ,  les 
chevreuils  9  les  mulets  fauvages ,  &c  au* 
très  bêtes  fauves ,  des  étables  pour  les 
^oupeaux  ,  des  jardins  potagers  ,  des 
gazons ,  des  vergers..^  &  même  quelques 
pièces  de  terre  enfemencées  ;  en  un  mot 
tput  ce  que  la  vie  champêtre  a  d'agré- 
ment s'y  trouve.  Ceft-là  qu'autrefois  les 
Empereurs  fe  déchargeant  du  poids  des 
affaires ,  &  quittant  pour  un  temps  cet 
dît  de  majefte  qui  gêne ,  alloient  goûter 
les  douceurs  d'une  vie  privée. 

Enfin  ce  plan  contient  dix-fept  cens 
tant  Villes  ,  que  Bourgs  &  Châteaux , 
(^tis  compter  pluûeurs  Hameaux  ,  ôc 
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Tant  plus  de  bourfe  :  j'ai  perdu ,  î§4 
pondit-il  tout  interdit,  vingt  pièces  d'or 
dans  une  bourfe.  N'en  foyez  point  en 
peine  y  répond  le  barbier ,  la  voici ,  rien 
n'ymanque.  Le  cavalier  la  prit  &  s'etant 
un  peu  remis  de  fa  peur  y  il  admira  tme 
il  belle  aâion  dans  un  homme  de  la. 
lie  du  peuple.  Mais ,  qui  êtes-vous,  de-« 
inanda  le  cavalier  ?  Conunent  vous  ap« 
pellez^vous  î    D'où  ^tes-vousî  II  im-^ 
pot^e  peu  9  reprit  le  barbier ,  que  vous 
îçacbiez  qui  je  fuis,  commentée  m'ap« 
pelle  f  &c  d'oii  je  fuis  ;  il  fuâit  de  vous 
dire  9  que  je  fuis  Chrétien^  &   un  de 
ceux  qui  font  profeflion  de  la  fainte 
loi.  Elle  défend  xion*feulement  de  voler 
ce  qui  fe  cache  dans  la  maifon  ;  mais 
même  de  retenir  ce  que  l'on  trouve  par 
hazard,  quand  on  peutfçavoir  à  qui  il 
appartient.  Le  cavalier  fut  fi  touché  de 
la  pureté  de  cette  morale ,  qu'il  alla  fur 
le  champ  à  TEglife  des  Chrétiens  pour 
fe  faire  inûruire  des  Myfteres  de  la  Re- 
ligion. Un^des  Pères  qm  font  à  la  Cour  , 
raconta  à  l'Empereur  cette  hifloire  dans 
toutes  fes  cir confiances,  &c  prit  de  là  oc- 
çafion  de  &ire  fentir  à   ce  Prince  la 
i^inteté  de  la  loi  chrétienne. 
.   Ce  qui  eft  arrivé  à  une  dame  Chinoîfe 
$(1  encore  plus  merveilleux  :  elle  étoit 

fort 


&  cmitufis*  ^  j 

ïbrt  âg&,^  &  tourmentée  d'un  violent 
iKix  de  fang,  quila  mit  enfin  à  l'extré- 
iBÎt^.Un  Chrétien  Talla  voir  par  hazard, 
&  fit  tomber  infenfiblemént  la  converfa- 
tion  fur  la  Religion  chrétienne.    Diei& 
lui  donna  fi  bien  te  don  de  la  toucherai 
qu'elle  demanda  infia  m  ment  le  baptême^ 
JElle  obtint  ce  qu'elle   demandoit ,  ^ 
même  ce  qu'elle  ne  demandoit  pas  ;  car 
le  jour  qu'elle  reçut  le  bapt-ême,  elle  fut 
eo  même  temps  parfaitement  guérie  de^ 
fon  maU 
\Si^  bru  qui  fut  temoûidecep^odîge^' 
prit  aûffi  la  réfolution  de  fe  faire  Chré- 
tienne. Elle  étoit  éthique  depuis  long- 
temps, &fa  phtifie  au§fnentoit  tous  les 
jours.  Elle  fe   fit  inftruire,  apprît  pa 
cœur  les  prières  ordinaires  »  &  fut  bapr 
tifée.  La  nuit  fuivante  fur  les  1 1  heures-^ 
elle  fort  du  lit^  fait  lever  (àti  mari  &c 
les  ferviteurs,  leur  ordonne  d'expofer 
fur  la  table  les  faintes  images  dont  oa 
lui  avoit  fait  préfent  quand  on  la  bap«- 
tUa,  d'allumer  des  cierges,  &  de  ren-^ 
cire  de  très-humbles  aâions  de  grâces  à 
Pieu   qui  J'appelloit  au  Çie|,  A  peine 
achevoit-elle  dé  donner  fes  ordres^  qu'el- 
le expira. 

Une  mort  fi  prévue  &  fi  douce  donna? 
^  h  joie  à  toute  la  ùitaïik^  &  excit% 
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dans,  fa  belle  mère  un  ardent  defir  de^ 
faire  une  fin  femblable.  Quelques  mois  ^ 
après  fes  fouhaits  furent  exaucés  :  car 
ayant  été  reprife  de  fon  flux  de  fang 
&  Tentant  peu  à  peu  diminuer  fes  forces , 
i^le  fit  ^enir  fon  fils ,  &  lui  ordonna  de 
courir  à  Téglife  ,  pour  avertir  un  des 
Pères  de  la  venir  voir.  Auffi-tôt  après 
elle  fit  mettre  fon  lit  fur  le  carreau  de 
fa  chambre  par  efprit  d'humilité  &  de 
pénitence  chrétienne  ,  &  là  les  yeux 
te  les  mains  levées  au  Ciel ,  déclarant  * 
<{u'elle  ne  vouloit  fervir  que  le  feul  vr^ 
Dieu  9  elle  rendit  le  dernier  foupir.  La 
mort  de  la  beUe  mère  &  celle  de  la 
hru  touchèrent  extrêmement  toute  la  fa- 
mille, qui  renonça  auilirtôtà  Tidolâtrie 
&  fe  difpûfa  à  recevoir  le  baptême. 

]La  mceme  grâce  fe  communiqua  bien* 
tôt  au  vsoifinnge.  Une  fille  idolâtre ,  qui 
étoit  à  là  veiue  de  fe  marier ,  fut  prife 
tout-à  coup  d'un  mal ,  oii  les  Médecins 
épuiferent  inutilement  tout  leur  art.  On 
prétendoit  que  c'étoit  une    obfeffion 
du  matinr  efprît.  Un  de  f«9  voifins  qui  ; 
venoit  d'être  «baptifé,  prit  4in  ancien  > 
Chrétien  arec  kii^  &  il&  allèrent  en*- 
femble  confoler  la  femille  affligée.  Corn— 
nie  ils  étoient  perfuadés  du  pouvoir  qne 
]|(  c^r^âera  de  Chrétien  ^nne  fur  les^ 


démons^  ils  réciterentd*abord<|udqfies 
prières  :  enfuite  entrant  dans^  la  cham^ 
Dre  de  la  malade,  fon  accès  lui  prit 
devant  eux  avec  d'étranges  convulfions. 
Mais  fi-tôt  quHls  lui  eurent  parlé  de  laf 
Religion  fainte  qu'ils  profeflbient ,  elle 
revint  à  elle  &  parut  tranquille.  La  merè 
en  fut  fur prife,  &  eut  envie  de  fe  faire  bap^ 
tifer  :  mais  fon  envie  pafla  bientôt  ;  car» 
elle  retoiuna  à  (ts  premières  fuperfti- 
tions.  Le  mal  reprit  auffi-tot  à  fa  fille  J 
&  elle  en  fitt  plus  tèurmentée  que  jamais. 
^  La  mère  ne  s*en  prenant  qu'a  elle-mê- 
me ,  envoyé  chercher  les  MiiSonnaires  , 
brife  en  leur  préfence  toutes  fes  Idoles , 
&  les  jette  par  la  fenêtre.  Après  s'être 
feit  inftrnire  dès  vérités  de  la  Religion , 
elle  a  été  bapdfée  ^  elle  ^  fa  fille  &  toute! 
fa  maifon.  ^   -  '  ' 

Les  remèdes  qu%n  nous^  a  envoyé! 
d'Europe ,  &  que  nous  donnons'  à  ce* 
pauvres  tdolâtres  pour  le  foulagpment 
de  leurs  corps ,  fervent  encore  plus  à 
la  guérifon  de  leurs  âmes.  Nous  éprou* 
vons  tous  lès  jours  ^t  Dîen  Bénit  no* 
foins ,  fur^tottt  à  Peking ,  àk  Pon  'Atnt 
en  foule  nous  demander  "de  tes  remè- 
des. " .  *  • 
;  '  Je  ne  dois^  pas  oublier  ici  les  fervi- 
tes  importans  que  rendent  à  la  Religiqa 
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nos  Frères  Bernard  Rhodes^  &  Pîerré 
Frapperie  ^  qui  ^  par  le  moyen  des  mêmes 
remèdes  qu'ils. diftribuent,  onteuocca- 
iion  de  baptifer  deux  enfans  moribonds^ 
de  la  famillg  Impériale,  L'un  étoit  petite- 
fils  de  l'Empereur  par  fon  troifiçme  fils, 
&  l'autre  fa  petite  fille  par  un  petit  Roi 
Tartare,  L'un  6c  l'autre  {ont  maintenant 
.  au  Ciel. 

Nous  avons  perdu  veçs  les  firontieres 
de  Tartane  Iç  Père  Charles  Dolzé  ,  hom- 
me d'efprit,  d'un  excellent  naturel,  & 
d'une  piété  rare.  Pour  fe  faire  à  la.  fa- 
tigue des  Mifiîohs  dux(3|uelles  il  fe  fen- 
toit  deftîné,  il  en  avoit  entrepris  plu- 
fieurs  en  différentes  villes  de  France, 
cil  il  avait  &it  beaucoup  de  firuit.  Dès 
qu'il  mit  le  pied  dsms  la  Chine,  fa  fanté 
s'affoiblit  peu  à  peu ,  &  le  travail  de 
Millionnaire  joint  à  l'étude  de  la  lan- 
gue ^  des  car^âeres  du  pays ,  où  il 
s'étoit  rendu  très^-babile  malgré  les  dif- 
jficultés  qu'y  trouvent  les  étrangers ,  lui 
caufa  une  hydropifie ,  dont  il  avoit 
jdéja  :eu  quelques  attaques  dans^fa  jeu- 
4ieire.  Son  mal  fe  déclara  à  Pelon^,  On 
lui  donn^  de  nos  rçmedes  d'Europe  : 
l'Empereur  même  qui  le  confidéroit^^ 
lui  en  envoya  de  fon  palais  j  &  ordonna 
i  îes  médecins  de  le  viiiter.  Tout  cela 
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\t  fôulagea  >  mais  ne  le  guérît  pas.  Les 
Médecins  Jugèrent  que  l'air  de  Tartarie 
lui  feroit  meilleur  que  celui  de  la  Chine  : 
dernier  remède  qu'ils  confeillent  aux 
malades  de  langueur ,  dont  cjiielques-imà 
fe  trouvent  bien.  Le  père  Dolzé  changea 
d'air,  &  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  U 
fit  paroître  itne  patience  héroïque  durant 
le  cours  de  fa  maladie ,  &  ne  garda  ja- 
mais le  lit  5  toujours  s'pccupant  dé  la 
prière  ou  s'employànt  aux  exercices  dé 
la  charîtéy  Et  c'eft  ainfi  qu^il  a  Confom- 
mé  une  vîe  pleine  de  vertus  &  de  bon- 
nes œuvres. 


.       L.ET  T  RE 

DU  y^RE  BOUVEf.       - 

En  r«flate  170^; 

JL/IËU  eontîntié  dé  répandre  (es  béné- 
"diÔions  for  la  nouvelle  confraîrie  de  la 
charité;  que  nous  avons  érigéèâPelangp 
fous  le  titre  du  faiht  Sacrement.  Je  ne 
doute  poiàt  que  vous  n^approuviez  le 
plan  de  cette  infiitution,  dont  la  fin 
principale  eft  d'étendre  de  plus  en  plus 
le  Royauffié  dé  *Jefiii-ChiOT'dans  ces 
terres  idolâtres.  D  iij 
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Le  Pape  nous  ayant  accordé  tous  lek 
pouvoirs  néceflaires  avec  des  Indulgente 
jces  confidérables  pour  les  vivans  2c 
i>our  les  morts ,  en  faveur  de  tous  le^ 
4^nfreres,  nous  ouvrîmes  notre  prer 
xniere  aflemblée  par  une  mefle  iblemr 
fiéile,  à  la  fin  de  laquelle  le  Père  Gerr 
Jbillon  fit  un  difcours  fort  touchant* 

Pour  faire  eftimer  davantage  le  bon^ 
^eur  de  ceux  qui  font  aggrégés  dai^ 
ioette  confrairie  y  on  a  jugé ,  qu'il  n'étoit 
pas  à  ^propos  d'y  admettre  indifférent^ 
jment  tous  ceux  qui  fe  préfenteroieni. 
Ainfi  nous  avons  irait  entendre  aux  Chi- 
nois,  que  cette  grâce  ne  feroit  accor- 
é^-g^J^^ixjm  i  qui  jfiîinlnient  à  mat 
vie  exemplaire  ,  un  zèle  jardent  pour  le 
falut  des  aDies  5  &  qui  auroient  aflez  de 
loifir  pour  yaccjuer  z\\%  diverfç$  aâîons 
de  chaAté  é[ùi  y  font  recommandées. 

>0.n  5?eft:do(ic  contenté  d'abord  d'y 
rèceVoir  feulement  vingt- fix  des  Chre- 
jbensr  le^  pl^is  fery^ni  ^  yingtrfix  autres 
îeujf. ont ét(^a^ci^s  ,  pour  les  aider  dans 
i^ut^  %)f^ions ,  &  pour  fe  difpqfer  à 
îêtreVeçxis  dans  le  corps  de  la  CQnfrairie^ 

Î[uan4il^.  auront  adonné  des  preuves  df:  ^ 
eur  j)ié^'^  de  teiir  zèle.     . 
Atui  dje'n^omettre  aucuae  des  aâions 

f  '  .      .  • ,  i 


l 


fr  curieufisr  f<^ 

^iaires,  &  pour  fe  conformer  en  ntême^ 
^  temps  aux  pieufes  intentions  du  Souve-^ 
.  rain  Pontife  9  on  a  cru  devoir  partager 
cette  confrairie  en  quatre  ciafles  dilÉâ* 
.  rentes,  félon  les  quatre  fortes  de  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  de  befbin  de  fe« 
cours;  &  on  a  choidi  un  Patron  pour 
chaque  clafle.  * 

la  première ,  eu  de  ceux  qui  doivent 
sVmployer  auprès  des  fidèles  adultes. 
Leur  Patron  eâ  faint  knace.  11$  font 
chargés  d'inâruire  les  Néophytes ,  ibît 
par  eux-mêmes,  foit  par  le  moyen  des 
Catéchiftes;  de  ramener  dans  la  voie 
du  falut,  ceux  qui  ^en  feroient  écartés^ 
ou  par  lâcheté ,  ou  par  quelque  dérègle- 
ment de  vie;  enfin  de  veiller  uir  les  Chré- 
tiens à  qui  Dieu  donne  àçs  enfant  ^ 
pour  s'affurer  qu'ils  ne  manquent  point 
à  leur  procurer  de  bonne  heure  la  grâce 
du  baptême. 

^     Dans  la  féconde ,  (ont  ceux  qui  doi« 

.vent  veiller  à  Tiiiâniâîon  des  enfans 

:  adultes  des  Chrétiens;,  &  lesconduirè 

tous  les  dimanches   à  l'Eglife  pour  y 

être  inftruits  xles  devoirs  -du  Chriftia- 

nifme.  Et  comme  on  expofe  tou$  les 

jours  un  nombre  incroyable  d'enfans 

dans   cette  grande  ville,  qu'on  laiffe 

-.mourir  impitoyablement  dans  les  rues^ 

'  D  iv 
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ceux  qui  compofent  cette  claffe,  fofif 
chargés  du  foin  de  leur  adminiftrcr  le 
iaint  baptême.  Ils  font  fous  la  protec- 
tion des  faints  Anges  Gardiens. 

Dans.  la  troifieme  claffe ,  font  com- 
pris ceux  dont  la  charge  eft  d^  procu- 
rer aux  malades  &  aux  moribonds  tous 
les  fe cours  fpirituels  qui  leur  font  né- 
ceflaires  pour  les  préparer  à  une  fainte 
mort.  Leur  fonâion  eft  d'avertir  les 
Miflîonnaires  lorfque  quelqu'un  des  Fi- 
dèles eft  dangereufement  malade  ;  d'affit 
ttr  les  moribonds  à  l'agonie  &  lorf- 
qu'on  leur  adminift'-e  les  derniers  facre- 
mens  ;  de  les  enievelir  quand  ils  font 
décédés;  dé  préfider  à  leur  enterrement 
(5ç  de  les  fecourir  de  leurs  prières;  en- 
fin d'avoir  un  grand  foin  qu'on  ne  faffe 
aucune  cétémonie  fuperftitieufe  à  leurs 
«obf^ques.  Saint  Jofeph  eft  le  patron  (te 
cette  claffe. 

Enfin  ceux  de  la  quatrième  claffe  , 
font  principalement  deftinés  à  procurer 
-Ja  conyeriGon  dps  Infidèles.  Ils  doivent 
par  conséquent  être  mieux  inftruits  que 
le  commun  dés  Chrétiens,  &  fe.fkire 
une  étude  plus  particulière  des  points 
de  la  religion.  Et  pour  cela  ils  font 
obligés  de  s'appliquer  à  la  leâure  des 
.  livres  qui -en  traitent  >  d*être  affidus  auaç 
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inftruâions  qiii  fe  font  dans  ho^églif^s^ 
pour  jettcr  cnfeite   les  premières  fe- 
mences  de  la  foi  dans  le  cœur  des  Ido* 
lâtre^,  Se  les  amener  aux  Mifliônnaires 
quand  ils  les  trouvent  difpoféi  à  fe  con- 
vertir» On  a  mis  cette  dernière  claffe  fous 
la  proteâion  de  faim  François  Xavier. 
Touts  les  cdnfreres  de  chaque  çla& 
fe  <£ftribuent  en  divers  quartiers  de  la 
ville,  qu'on  leur  affigne ,  &  y  vaquent 
féparément  à  leursfbnâions.  Ils  ont  trois 
priacipanx  Officiers  à  leur  tête  ;  on  a 
donne  1^  nom  At  Préfet  au  premier  »  &: 
'  aux  deux  autres  k  nom  d*AI2iftans»  On 
en  faî<  l'éleâtiôn  tous  les  ans  ^  iifin  ^ue 
ces  diar^es  foient  moins  onireufes ,  & 
que  ceux  qui  les  poffedent ,  foient  ex- 
cités par  le  peu  de  durée  ^  à  les  remplir 
avec  une  plus  grande   exaâitude.  Ils 
'  font  aidés  dans  leurs  emplois  par  queU 
ques  Officiers  fubalternes ,  qu'on  leur 
clioiiit*auffi  à  la  pluralité  des  voix.  Les 
aumônes  que  font  les  Fidèles ,  font  ad<- 
miniftrées  par  les  principaux  Officiers^ 
qui  les  emploient  a  Taffiftance  des  pau- 
.  vres,  aux  frais  des  funérailles  de  ceux 
qui  n'ont  pas  laiffé  de  quoi  fournir  à 
cette*  dépenfe;  âc  enfin  à  l'achat  des 
livres  fur  la  religion,  qu'on  diftribue 
aux  Gentils  qui  veulent  s'infiruire.    : 
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Ity  a  4eux  fortes  <i'afietnl>lé6$  ^'Aés^ 
junes  générales  ^  &  les  autres  parti  cii- 
iieres.  Les  airçrpli>lées  générales  fe.  tie^ 
nent  une  fois  le  mois ,  Qutre  les  quatre 

1)rincipales ,  qui  fe  tiennent  quatre  fois 
'année ,  où  il  y  a  Communion  générale , 
&  Indulgence  pléniere.  Les  aifemblées 
particulières  fe  liennent  aufli  tous  les 
snois  y  OU;  plus  ibuvent  X}uand  quelque 
jraifon  V  oblige» 

Ceft  dans  ces  aflenoblées  particulières 
.que  les  confrères  rendent  compte  des 
ceuvres  4e.]çharité  -qu'ils  ont  niites  le 
xnôisfMiéçéd^nt^  &  qu'ils  oropofent  celles 
'qu'qn  peiit  fipre  le  mois  luivant.  Ce  qu^l 
y  a  de  phis  confidérable  s'écrit  (Itr^uoe 
grande  feuille  de  papier ,  &  le  jour  de 
l'aflemblée  générale ,  le  Préfet ,  au  nom 
.de  tous  les  confrères,  en  fait  l'offrande 
à  Notre  Seigneur ,  par  une  courte  orai- 
fon  qui  a  été  compofée  exprès*  On  ^n 
fait  enfuite  la  leâure  dans  la:  confié* 
rence  »  pour  l'édification  des  confrères , 
^  &  afin  ae  les  animer  de  plus  en  plus  à 
la  ^atique  de  la  charité  chrétienne. 

Dans  k  falle  des  conférences ,  on  a 
dreifé  une  bibliothèque  des  principaux 
livres  de  la  religion.  H  Y  a  pluueurs 
exemplaires  de  ceux  quiiont  d'un  plus 
grand  ufage.::tfius  les  confr^es. peuvent 
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«mpruoter  celiu  qui  leur  plaity  &  par 

ce  moyen  ÎU  font  pourvus  de  tous  les 

livres  propres  à  leur  uillriiâion.  Se  à 

celle  des  Fidèles  tc  des  GPentils. 

-      Quand  nous  aurons  bâti  une  églkè 

-particulière  pour  les  femmes,  nous  ef- 

ipécoos  ériger  une-conl^airie  à  peu  près 

jèmblabte  pour  elles,  fuivant  les  poiH 

yoirs  que  nous  en  avons  du  faint  Siège. 

Elle  aura  des  réglemens  tUfFérens.,  afin 

de  fe  conformer  à  ce  que  les  coutumes 

chinoises  permettent  à  ce  fexe.  Mais  il 

y  a  lieu  de  croire  (|ue  la-  reii^bn  en 

tirera  pareillement  de  grands  avantages. 
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LETTRE 

'Du  Père  d^EmruolUs  ,  Miffionmdn  de  la 
Compafftit  de  Jefus  ,  an  Pen  Procurear 
Giniral  des  Miffions  dt$  Indes  &dc  la 
Chine., 

A  Jao-tcheou,  ce  17  Juillet  1707* 

à  * 

Mon  RévÉREKD  Père, 

^  Paix  ^dt  Notre  Seignemn 

w 
4  • 

Jfe  profite  de  quelques  momens  de 
loifir,  6c  du  départ  d^un  vaifleau  qui 
Tetourne  en  Europe  ,  pour  apprendre  à 
votre  Révérence  un  événement  des  plus 
finguliers.qu*ôn.  ait  peut-être  vu  à  la 
Chine. 

L'Empereur  qui  n'étoit  pas  encore 
confolé  de  la  mort  du  jeune  Prince ,  fils 
de  cette  Êmeuie  Cbinoife  qu^l  aime 
pafiionnément  9  vient  de  finir  fon  voyage 
de  Tartarie  par  un  coup  d*awtorîté ,  dont 
les  fuites  ne  lui  ont  pas  été  moins  fen- 
£bles.  On  avoit  trouvé  moyen  de  lui 
rendre  fufpeôe  la  "fidélité  du  Prince  hé- 
ritier, &  les  foupçons  dont   on  avoit 

prévenu  fon  ^fprit,   panurent  fi  bien 
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fendes  9  C{ii*U  fit  arrêter  fur  le  champ  ce 
malheureux  Prince. 

Ce  fut  un  fpeôacle  bienjtrifte  de  voir 
chargé  de  fers^  celui  qui  peu  au^ara^ 
Vant  marchoit  prefque  de  pair  avec 
VEmpereur.  Ses  eh&ns»  fes  principaux 
Officiers ,  tout  fut  enveloppé  dans  fa  dii^ 

Î^race.  Un  faifeur  d'horoKope  qui  avoit 
buvent  prédit  au  Prince  qu'il  ne  feroit 
jamais  Empereur ,  s*il  ne  Tétoit  à  une 
certaine  année  qu'il  lui  marquoit^  fut 
condamné  à  être  coupé  en  mille  pièces  ; 
ce  qui  efl  parmi  les  Chinois  le  dernier 
fupplice. 

Mais  comme  rien  n'eft  plus  extraof^» 
dinaire  à  la  Chine  que  la  dépofitiOA 
d*un  Prince  héritier,  l'Empereur  crut 
devoir  informer  fes  fujets  des  raifons.qiû 
J'avoient  porté  à  faire  un  fi  graqd  éclat. 
Les  gazettes  publiques  fîirent  bientât 
remplies  de  manifeiies  &  d'inve^ves 
contre  la  conduite  du  Prince  :  on  y  exa- 
ininoit  fa  vie  depuis  fa  plus  tendre  ei»- 
£ince^  &  on  y  voyoit  un  nere  outré 
qui 9  après. avoir  beaucoup  dit,  laiflbit 
.  encore  beaucoup  plus  à  penfer» 

Le  fils  aine  de  l'Empereur ,  que  nous 
nommons  pren^ier  Regulo ,  étoit  le  feul 
de  tous  fes  enfans  qui  fu  dans  fes  bonnçs 
grâces  :  on  fit  fon  éloge  dans  un  deg 
maoifeflcs  dont  j'ai  parlé,  U  il  f^âafe 
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toit  dé]a  de  fe  voir  bientôt  élevé  fur  Ib 
ruine  de  fon  frère.  ^ 

*  Mais  les  chofes  prirent  tout-i-Cbup 
tine  face  bien  différente  de  celle  <iu'il  Vç 
£guroit.  De  nouvelles  lumières  qu'eut 
i'Empereur^  lui  découvrirent  Tinno- 
tence  du  Prince  dépofé ,  &  les  artifices 

ui  avoient  été  employés  pour  le  pet- 
re.  Ilfçut  que  pour  y  réuffir ,  le  Regulo 
'avoit  eu  recours  à  la  magie  &  à  divers 
preftiges  ;  &  que  par  l'infVigation  de  cer- 
.tains  Lamas  (  i  )  fort  expérimentés  daris 
i'ufage  des  fortileges ,  il  avoit  fait  en- 
terrer une  flatue  en  Tartarie ,  en  accom- 
«pagnant  cette  cérémonie  de  plufieurs 
opérations  magiques.  CEmpereur  en- 
Voya  fur  le  champ  faifir  ces  Lamas ,  ÔC 
déterrer  la  ftatue  :  le  Regulo  eut  fon 
«palais  pour  prifon  ^  &  fut  condamné  à 
.un  châtiment  qui  marquoit  affez  rindi.« 
^nation  de  l'Empereur. 

*  Vous  pouvez  juger,  mon  Révérend 
•Père ,  quel  fut  le  chagrin  que  cauferent 
â  l'Empereur  ces  difTeniioris  domeflîf 
iquest  :  elles  le  plongèrent  dans  une  mé- 
lancolie profonde  accompagnée  de  pal- 
ipitctions  de  cœur  fi  violentes,  qu'on 
eut  tout  à  craindre  pour  fa  vie.  Datls 

— — —^         I  ■.— — — — .1— — Mi 

^    (x)  Pr^u^Tartart, 
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Q^ettt* ektiémité  il  voulut  voir  le  Prîace 
dépofé»  On  le  tira  de  pnCoo^  &  il  fut. 
rtonduit  chez  l'Empereur,  m<ns  tou^urSr 
^dans  l'équipage  de  criminel.  Les  cris 
:<fàt.  jjetta>ce  Prince,  infortuné  »  attendri* 
.•;rent  le  cœur  du  père ,  jwfqu'à  lui  tirer 
.'  des  larmes  ;  il  demanda  piufietn's  fois 
i>aux  Crands.de  .l'Empire  $51  n'avoit  pa^ 
:  le  pouvoir .  de  rendre  la  liberté  à  im 
;.  fils  dont  rinnocence  venoit  d'être  hau- 
>  tement  reconnu^.  La  plupart  des  Sei* 
:  gaeurs  lui  répondirent  aflez  froidement 
irqp'il  étoit  le  maître^  &  qu'il  pouvoit 
•-jen  ordonner .  tout .  ce  quHl  lui  .ptairoit* 
r  Quelques  *  uns  même  comptant  fur  ia 
ï.OKirt  profihaioe  de  l'Empereur»  lui  insi- 
nuèrent qu'il  iétoit  temps  de  mettre  ordre 
^àu  repos,  de  l'Etat^  eii  fe  nommant  un 
i.  fuccefieiar ,  &  ils  lui  fH-opoferent  fon 
e  hidtieine  £ls.^  pourcqni  us  témôignoient 
-tlï^ucoiip  d^sâiiiie;  c'étoit  donner  l'ejc- 
-jcki£(înauJlrifiC6  héritier; ils  craignoient 
-ifiins' doute  qu'ayant  contribué  de  leurs 
--con&iis  à  ia  déposition ,  il  ne  fît  éclater 
<»  fon  jufte  reflentiment  »  quand  il  feroit 

une  fois  rétabli, 
î      Mais  cette  réfifbnce  leur  coûta  cher» 
-  L'Empereur  outré  du  peu  dé  déférence 
t  que  fes  Minières  a  voient  à  iè$  volontés  , 
4caâa  les  principaux  d'entr'^ux^  dciloi* 


SS  l4Urcs  édifiantes 

gna  les  favoris  qui  avoient  été  le  pltt9 
oppofés  au  ritabliiïeinent  du  Prince* 

La  chuté  de  ces  Seigneiirs^  loin  de 
révolter  les  peuples  y  comme  il  y  avpit 
lieu  de  Tappréhender ,  fi  le  coup  avoit 
été  prévu  avant  qu'il  fût  porte»  jetta 
au  contraire  la  confiernatîon  dans  tous 
les  eiprits;  chacun  ^  Tenvi  applaudit  à 
la  réiolution  de  TEmp^reur.  Le  Prince 
fut  rétabli  dans  fa  dignité ,  avec  toutes 

-  les  formalités  qu'on  a  coutume  d'obrer*- 
ver  dans  l'Empire  ;  on  donna  par  •  tout 
des  marques  de  rallégrefTe  publique ,  & 
la  comédie  qu'on  joue  encore  mainte* 
nant ,  eft  tirée  d'un  trait  de  l'hifloire 
ancienne ,  qui  a  beaucoup  de  rappoit'  à 
ce  qui  vient  d'arriver.    * 

L'Empereur  de  fon  côté  a  accordé 
une  indulgence  impériale ,  c^efi-à-dire 
qu'il  a  remis  toutes  les  tailles  dont  lès 
particuliers  étoienten  arrière  ,  &'poif 

.iefquéltes^  ils  ont  ici:  beaucoup,  à  u>ufi- 
frir  :  cette  indulgence  porte  encore;  di- 
minution des  peines  impofées  aux  cri* 
minels ,  en .  forte  que  les  moins  couptai* 
bles  font  renvoyés  fans  châtiment.     . 

La  punition  du  Regulo  fuivit  de  près 
le  rétabliffement  du  Prince  héritier.  Il 
fut  condamné  à  une  prifon  perpétuelle  » 
^  on  fit  mourir  le»  Lamas  avec  fept  dç 
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Tes  Officiers  qui  l'avoient  aidé  dans  (es 
prcftiges.  C'eft  ainfi  qiie  ce  Prince  eft 
tombé  dans  le  précipice  qx/il  avolt  creuie 
à  un  frère ,  aue  fa  qualité  de  fils  d'unp 
Impératrice  légitime  mettoitau-deffus  de 
lui ,  quoiqu'il  fat  Taî^é. 

Voilà ,  mon  Révérend  Père ,  quel  eft 
rétat  préfent  de  la  Cour.  Jamais, comme 
vous  voyez ,  l'Empereur  n'a  fait  éclater 
davantage  le  prodigieux  afcendant  que 
la  rature,rexpériencé,la  politique,  &  un 
règne  des  plus  longs  &  des  plus  heureux 
lui  ont  donné  fur  fes  fujets.  Mais  après 
tout,ceux  que  leSeigneur,dans  l'écriture, 
veut  bien  appeller  du  nom  de  Dieux  (i), 
font  fouvent  forcés  de  reconnoître ,  dans 
l'exercice  même  le  plus  étendu  de  leur 
puifTance,  qu'ils  font  hommes  &  mortels 
comme  les  autres.  Je  me  perfuade  icme 
l'Empereur ,  éclairé  comme  il  eft ,  fera 
entré  dans  ce  fentiment  au  fort  de  fa 
douleur  ;  &  comme  )e  fçai  que  le  temps 
des  difgraces  eft  plus  propre  à  nousfaire 
réfléchir  fur  nous-mêmes ,  que  celui  des 

Î grandes  profpérités  ,  )'ai  exhorfé  tous 
es  Mlffionnaires  à  offrir  4e  faint  facrifice 
de  la  Meffe ,  &  à  renouveller  leurs  prières 

(i)  Ego  dixi :  DU  ejlisj  &foiU  hamims  morte» 
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pour  là  converfion  de  ce  grand  Prîilce<  ' 
Voici  une  réflexion  qu'il  a  déjà  faite  , 
&  qui  y  aidée  de  la  gracef  ^  pourroit  Tap^ 
procher  du  royaume  de  Dieu*  Ayant 
appelle  à  fon  Palais  ceux  à  qui  il  avoit 
confié  l'éducation  des  Princes  ^  il  s^eâ 
plaint  amèrement  de  ce  qu'ils  fouffroient 
que  fes  enfens  s^adonnaflent  à  la  magie , 
&  à  des  fuperftitions  qui  mettoient  le 
trouble  &  la  divifion  dans  fa  famille* 
Heureux  s'il  approfondiflbitun  peu  plus 
cette  penfée  9  &  s'il  verioit  à  couper  juf- 
qu'à  la  racine  d'un  tel  défordre  en  ban* 
niflant  de  fon  Empire  les  faufles  feâes  ^ 
&  en  y  établiflant  la  feule  Religion  j  qui 
cft  la  véritable. 

Cependant  la  inaladie  de  l'Empereiir^ 
;qui  augmentoit  cbaque  jour ,  l'avoit  ré^^ 
duit  dans  uinr  état  de  foiblefle  qui  oe 
Jaiflbit  plus  d'efpérance  aux  Médecins 
iChinois.  Ils  étoientau  bout  de  leur  art, 
Jorfqu'ils«urent  recours  aux  Européens; 
'ils  avoient  oui  dire  que  le  Frère  Rhodes 
«entendoit  bien  la  .pharmacie  ,  &  ils  ju- 
gèrent qu'il  pourroit  foulager  l'Empe- 
Teur,  Ce  Frère  a  en  effet  de  niabileté 
t&  de  l'expérience  ;  &  je  vous  dirai  en 
paffant,  que  comme  îL^fi  d'un  âge.al&z 
•avancé ,  nous  foùhaitons  fort  qu'on  nous 
en  envoie  quelqu'un  d'Europe  qui  puiffifi 
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j€  reinpiacer  quand  nous  viendrons  à  k 
perdre.  Ses  fervices  ne  contribueront  pas 
jxeu  à  Tavancement  de  b  Keligiom 

Dieu ,  qui  a  fes  deffeins  9  &  qui ,  dar^ 
les^  trifles  conjonâures  où  nous  nous 
trouvons,  a  peut-être  ménagé  cette  oc* 
caiion  de  nous  affeâiotiner  davantage 
l'Empereur  pour  le  bien  du  ChriAia* 
nifme  ,  bénit  ks  remèdes  que  k  Frère 
Rhodes  ei^p|oy^,pQur/a  gùérifon.  Ce 
iutpar  kiiiotyeijk.d^lia'Cdnfeiftioa  d'Aï- 
kermès  9  qu'il  fit  d'abord  çefler,  ces  pal- 
jMtations  violentes  de  <œur  qui  Tagi^ 
toient  extraordinairenlent:  il  lui  con- 
seilla enfuite  l'ufage  du  vin  de  Canarie. 
X.es  Miino.nnaire&,  à  qui  on  en  envoie 
tous  ks  ans  de  Maîiilk  pour  leurs  MeiTeSy^ 
eurent  foin  de  k  fournir  ;  en  peu  de 
«Ibemps  fes  îoix^^  fe  rétablirent  ^  &  il  jouit 
<l'une  fànté  parfaite.  Il  en  a  voulu  con- 
^vaincre /fes  fujets ,  en  paroiffant  pour  la 
féconde  fois  de  fon  règne  dans  ks  rues 
.;fans  faire,  retirer  le  peuple^  comme  c'eft 
;]a  coutume  de  l'Empire;  coutume  qui 
.infpire,  pour  la  majeflé  iioyale  y  un  ref> 
<pea  .prefqùe  relîgktix. 
:  C'eft  à  ciatte  occaiionque  l'Empereiif 
il.  youlu  £êdre  connoitre  ^  par  un  aâe  au- 
•jkentique^  J'idée  qu'il  a  voit  des  Miffion- 
<4uair^4  L'^éloge  iqu'il  y^Êùt.de.kurcoiw 
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duite ,  &  de  leur  attachement  à  fa  pet^ 
ICMlne ,  eft  conçu  en  ces  termes  :  f^ous , 
Européens ,  dit-il,  que  j'emploie  dans  tirt* 
térieurde  mon  palais^  vous  rnave^toujours 
fervi  avec  ^èle  &  affeSion^fans  quon  aif 
eujufquici  le  moindre  reproche  à  vous  faire. 
Bien  des  Chinois  fe  défient  de  vous  ^  mais 
pour  moi  qui  ai  fait  jhigheufement  obfervér 
toutes  vos  démarches ,  '&  qui  ri  y  ai  jamais 
ritn  trouvé  (fuhner  fût  dans  V ordre  ^  je  fuis 
fi  convaincu  de  y^trt  droiture  &^  de  votre 
honne-fol^  que  je  dis  hauterhent  qu'il  faut 
'fifitr  à  vous  &  vous  croire*  Il  parle  en- 
fuite  de  la  manière  dont  fa  fanté  a  été 
rétablie  par  le  foirn  des  Européens. 

Ces  paroles  de  l'Empereur ,  exprimées 
dans  un  aôe  public,  ne  femWent-elleis 
pas  donner  quelque  lueur  d*efpérance  de 
la  converfion  ?  Peut-être  me  flattai-jê 
d'un  vain  efpoir  ;  il  me  ferftble  pourtant 
qu^il  eft  naturel  d'écouter  des  gens  en 
faveur  de  qui  on  eftainit  prévenu;  ce 
que  dit  ce  Prince ,  quon  doit  fe  fitr  à 
a  nous  -y  qtion  doit  nous  croire ,  a  déjà  fervi 
à  la  converfion  de  pluiieurs  de  fes  fujetè. 

Avant  que  cet  aâe  Impérial  parût ,  le 
Père  Parennin  m^avoit  averti  qu^onavoit 
donné  des  ordres  fecrets  aux  Vicerois 
de  Canton  &  de  Kiangfy^  de  recevoir 
le  yia  ôc  h%  autres  cboie$  que  les^Ëur 
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êbpéens  leur  apporteroient  pour  Tufage 
de  l'Empereur,  &  de  les  envoyer  in- 
teffamment  à-  la  Cour  ;  pourvu  aue  tout 
ce  qui  feroit  envoyé,  fût  fcelle  du  ca-^ 
chet  de  TEuropéen  ;  car  cette  circonf- 
tance  étoit  exprefTément  recommandée  ; 
ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  de  la  con- 
fiance dont  TEmpereur  veut  bien  nous 
honorer. 

.  Ne  foyez  pas  furpris ,  mon  Révérend 
Père ,  fi  ]e  compte  pour  beaucoup  tous 
ces  petits  avantages.  Comme  nous  n'a- 
vons traverfé  tant  de  mers,  que  pour 
faire  connoître  Jeius*Chrift  à  un  grand 
peuple  qui  l'ignore ,  &  que  c'eft-là  l'uni- 
que fin  de  tous  nos  travaux ,  nous  faifonsr 
attention  jufqu'aux  moindres  chofes  qui 
font  capable^  de  Êivorifer  un  fi  grand 
defiein. 

Mais  ce  qui  vous  intérefTe  le  plus ,  Sc 
ce  que  fans  doute  vous  exigez  de  mot 


^glifes.  }'ai  U  douleur  de  m  pouvoir 
contenter  que  dans  trois  oa  quatre  mois  i 
qui  eil  le  temps  que  les  Miifionnaires 
ont  accoutumé  dç  m^écrire»  Tout  ce 
jque  je  puis  faire  maintenant,  c'eft  dé 
vous  communiquer  ce  que  J'ai  appris  par 
irois  ou  quatre  lettre3  particulières^  qu^ 
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m'ont  été  rendues  il  y  a  environ  deux^ 
mois. 

La  première  eft  du  Père  Jacquemln.  lî 
me  mande  qu'il  a  parcouru ,  pendant  le 
Carême ,  les  diverfes  Chrétientés  dont 
il  a  foin ,  pour  leur  faire  gagner  le  Ju- 
bilé ,  accordé  par  N.  S.  P.  le  Pape ,  afîit 
4'obtenir  la  paix  entre  les  Princes  Chré- 
tiens ^  &  que  durant  ce  temps-là  il  a' 
baptifé  quatre-vingt  infidèles ,  &  entendu 
les  conteffions  de  plus  de  dix-fept  cen^ 
Chrétiens ,  pleins  de  ferveur  &  de  piété. 
,  La  féconde  efl  du  Père  Noëlas,  qui 
écrit  de  Ngan-là ,  que  dès  le  mois  d'avril 
il  a  voit  conféré  le  faint  baptême  à  cent 
idolâtres ,  en  parcourant  ce  qu'il  appelle 
fa  Miffion  de  Hollande,  c'efl^à-dire ; 
un  grand  nombre  del&mïiles  de  Pêcheur^ 
difperfées  de  côté  .&  d'autre  fur' de  pe- 
tites éminences ,  au  milieu  d*un  plat  pays 
qui  efl  fou  vent  inondé. 
'  Le  Père  Melon  marque ,  dans  ta  troî* 
fieme ,  qu'il  a  baptifé  quatre-vingt-dix 
perfonnes  à  Vonfi ,  lieu  de  fa  réfidence  ^ 

3u'il  étoit  fur  le  point  de  faire  la  vifité 
e  fes  Chrétientés ,  6c  qu'il  commencera 
par  un-  endroit  où  il  trouvera  trente  Ca- 
téchumènes qui  l'attendent ,  &  qui  foni 
difpofés  à  recevoir  la  grâce  du  baptême. 
Il  ne  fçait  en  quels  termes  exprimer  là 
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féie  qu'il  reffentît  le  jour  du  Vendredi. 
faint ,  lorfqu'on  vint  lui  dire  que  trois 
cens  barques  de  pêcheurs  chrétiens  ve* 
noient  d arriver,  &  avoient  débarqué 
leurs  femmes  près  de  f^oufi^  dans  une 
églife  quHls  avoient  eux-mêmes  cons- 
truite ,  &  oii  ils  l'attendoient  pour  s'ac* 
quiter  de  leur  devoir  pafchaU  II  m'ajoute  , 
eti  finiffant  fa  lettre ,  que  fi  U  Démon 
venoit  à  bout  de  ruiner  une  Mifiion  auifil 
floriflante  que  celle  de  la  Chine ,  il  pieu- 
reroit  toute  fa  vie  fes  pauvres  pêcheurs 
de  Voujî» 

Certainement,  mon  Révérend  Père  ^ 
la  Chine  eft  un  champ  propre  à  rapporter 
au  centuple ,  pourvu  qu'il  y  ait  des  ou- 
vriers  qui  le  cultivent  ;  mais  fi  ces  ou- 
^ers  n'ont  précifément  que  ce  qui  eft 
néceffaire  à  leur  fubfifliance ,  &  s'ils  n'ont 
pas  de  quoi  fournir  à  l'entretien  des  Ga« 
téchifies ,  &  aux  firais  indifpenfables  des 
courfes  qu'ils  font  obligés  de  faire ,  rien 
n'eft  plus  trifte  pour  eux  que  de  voir 

{)érir  une  riche  moifibn  faute  de  pouvoir 
a  recueillir.  Je  vous  conjure  donc ,  mon  * 
Ré  vérçnd  Père ,  par  les  entrailles  de  Jefiis*- 
Chrift,  s'il  n'a  pas  rejette  là  Chine,  de 
procurer  ces  fecours  à  tant  de  zélés  Mif- 
iionnaires ,  fans  lefquels  je  puis  vous  at» 
furer  qu'ils  feroient  ici  aifez  peu  utilçsi! 
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.  La  quatrième  lettre  cft  du  Père  ié 
Chavagnac,  Le  détail  qu'il  me  fait  de 
quelques  àftîons  édifiantes  de  fes  Néo- 
phytes, eft  une  preuve  de  la  ferveur 
qui  règne  dans  fon  égUfe.  Je  vous  les 
rapporte  de  fuite ,  mon  Révérend  Père  \ 
afin  que  vous  m'aidiez  à  remercier  le  Sei- 
gneur des  fruits  de  bénédiâion  qu'il 
opère  dans  le  cœur  de  ces  nouveaux 
lîdeles. 

Un  Chrétien ,  âgé  de  quarante  ans  p 
ayoit  amalTé  avec  bien  de  la  peine  de 
quoi  fe  marier.  (Vous  n'ignorez  pas  que 
le  marier  à  la  Chine ,  ç'ett  s'acheter  une 
femme.  )  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps 
cjiiç  le  mariage  étoit  conclu ,  lorfqu'on 
lui  apprit  que  fa  prétendue  femme,  qu'on 
Jùi  avoit  dit  être  vei^ve ,  avoit  encore 
fçn  mari,  qui  étoit  plein  de  fanté.  L'em- 
barras pour  le  Chrétien  ne  fut  pas  tant 
dé  la^renvoyer ,  que  de  retirer  l'argent 
qu'elle  lui  avoit  coûtée  L'indîgence  & 
le  défefpoir  avoient  porté  le  mari  à  la 
vendre^  &  il  avoit  dépenfé  toute  la 
fomme  qu*il  avoit  reçue. 

Les  parens  du  Chrétien ,  qui  étoîent 
infidèles ,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
l'engager  ,  ou  à  la  garder,  ou  du  moins 
à  la  revendre  à  quelqu'autre  ;  car  le 
g^éritable  mari  refiifoit  de  la  recevoir ,  à 

moui& 
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moins  qu'on  ne  lui  donnât  de  quoi  la 
nourrir.  La  tentation  étoit  délicate  pour 
un  Chinois.  Cependant  le  Chrétien  tint 
ferme  ;  &  comme  Tunique  reflburce 
qu'il  avoit ,  étoit  de  s'adreJflTer  au  Man- 
darin y  il  alla  le  trouver ,  &  après  lui 
avoir  expofé  le  fait ,  il  lui  déclara  qu'é«* 
tant  difciple  de  Jefus-Chrift,  il  ne  pou- 
voit,  ni  ne  vouloit  garder  la  femme  d'un 
autre  ;  qu'il  étoit  pourtant  de  la  jufiice 
qu'il  fût  rembourfe ,  ou  par  le  mari  qui 
avoit  reçu  fon  argent  ,  ou  par  les  en- 
tremetteurs qui  avoient  trempé  dans  une 
femblable  fupercherie  ;  mab  que  fi  cela 
ne  fe  pouvoit  ,  parce  que  l'un  étoit 
pauvre ,  &  que  les  autres ,  ou  étoient 
morts ,  ou  avoient  pris  la  fuite  ,  il  le 
fupplioit  ^l'ordonner  au  mari  légitime 
de  reprendre  fa  femme. 

Le  Mandarin  9  autant  furpris  qu^édifié 
de  cette  propofition ,  fit  de  grands  éloges 
d'une  Religion  qui  infpire  de  pareils  ien- 
timens  ;  &  ayant  fait  chercher  le  feul 
des  entremetteurs  qui  reftoit ,  il  le  fit 
châtier  févérement.  Cependant  le  Chré- 
tien n'a  point  de  femme  ^  &:  a  perdu 
toute  efperance  de  pouvoir  jamais  amaf- 
fer  de  quoi  en  avoir.  Pour  peu  qu'on 
connoitte  la  Chine ,  &  qu'on  fçache  ce 
que  c'eft  pour  un  Chinois  que  deppuvoit 
Tom  Xf^ni.  E 
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fe  marier  ,  cette  aftion  paroîtrâ  héroï- 
que ;  pour  moi ,  je  la  regarde  ainfi, 

Un  autre  Chrétien  fort  jeune  s'étoît 
oublié  dans  un  emportement  ,  jufqu'à 
dire  à  fa  mère  quelques  paroles  ofFen- 
fantes,  qui  avaient  fcandalifé  tout  le  voi* 
finage  :  dès  que ,  revenu  à  foi ,  il  fît  réfle- 
xion à  ce  qui  lui  étoit  échappé,  il  aflem- 
bla  fes  voifins ,  &  fe  mettant  à  genoux 
en  leur  préfence ,  il  demanda  pardon  à 
fa  mère  ;  enfuite ,  pour  expier  fa  faute 
il  s'impofa  lui-même  une  pénitence  pé- 
nible &  humiliante.  Puis  adreflant  la  pa- 
role à  tous  ceux  qui  étoient  préfens  :  «  Un 
n  Chrétien ,  leur  dit-U  ,  peut  bien  s'é- 
^  carter  de  fon  devoir  dans  un  premier 
^  mouvement  de  colère ,  mais  fa  Reli- 
»  gion  lui  apprend  à  réparer  auffi-tôt  fa 
»  faute  ;  &  c'eft  pour  vous  en  convaincre 
^  que  je  vous, ai  priéd'être  témoins  de 
»  tout  ce  qui  vient  de  fe  paffer  »>• 

Un  Lettré ,  caffé  de  -yieilleiTe ,  ayant 
demandé  &  reçu  le  baptême  ,  ne  vécut 
plus  qu'environ  un  mois  :  il  pafla  tout 
ce  temps-là  dans  les  plus  grands  fenti- 
ipens  de  piété ,  ne  perdant  point  de  vue 
un  crucinx  que  je  lui  avois  laifTé,  & 
s'entretenant  continuellement  avec  Notre 
Seigneur  attaché  à  la  croix.  Comme  il 
i'^pperçut  qu'il  touchoit  à  fa  4ernier^. 
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heure ,  îl  ramaffa  tout  ce  quî  lui  rellok 
de  forces  pour  m'écrire.  Sa  lettre  n'eft 
point  venue  jufqu'à  moi ,  parce  cjuç  n^é- 
tarit  pas  du  goût  de  fes  parens  infidèles, 
à  qui  il  l'avoit  confiée  ,  ils  jugèrent  à 
propos  de  la  fupprimen  Quelques  frag- 
mens  qu'on  m'en  a  apportés  ,  me  fQnt 
regretter  ii^niment  de  ne  Tavoir^pas 
reçue.  Ceft  ainfi  qu'il  fignoit  cette  lettre  : 
N.  N.parnaiffance  enfant  durtbcîUAdam  , 
par  mijcricorde  frcre  adoptifdejefus  Chriji  , 
€ffils  adoptif  de  Dieu  ^  fur  le  point  cCalUr 
au  Ciel  réparer  ,  par  un  amour  éterml^  tin-* 
différence  que  fai  tu  fur  la  terre  pour  celui 
à  qui  jt  me  derois  touê  entier.       .     / 

Le  Père  de  Chavagnac  m'ajoute  que 
le  Mandarin  du  lieu  oti  il  réfide  ,  en  fî 
convaincu  de  la  vérité  de  notre  Reli- 
gion ,  qu'il  s'efforce  d'engager  tous  fes 
amis  à  l'embrafler  ,  bien  que  par  des 
raifons  d'intérêt  &  de  fortune ,  il  foit 
malheureufement  retenu  lui-même  dans 
les  ténèbres  de  Finfidélité,  Sa  mère ,  fa 
femme ,  fes  enfans ,  les  femmes  de  {^s 
cnfans,  &  la  plupart  de  fes  domeftiques  , 
font  une  prpfeffion  ouverte  du  Chriffisfc- 
uifme.  Ce  que  ce  Per«  me  raconte  de  , 
cette  petite  églifè  ,  renfermée  dans  le 
Palais  du  Mandarin ,  me  remplit  de  la 
plus  douce  confolation, 

Ei; 
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La  Chrétienté  de  Hien ,  (i)  me  diuit  ^ 
cft  ,  gracies  à  Dieu ,  dans  un  très-bon 
état.  On  ne  peut  avoir  plus  d^ardeur  pour 
entendre  parler  des  chofes  de  Dieu, , 
plus  d'eftime  pour  la  qualité  de  Chré- 
tien ,  plus  de  tendreffe  pour  le  Sauveur 
du  inonde ,  plus  de  délicatefle  de  conf- 
cience  pour  s'abilenir  des  plus  légères 
Êiutes»  Je  me  fuis  attaché  principalement 
à  leur  expliquer  les  rapports  que  Jefus« 
Chrifl  a  avec  nous  ,  le  fond  du  myftere 
de  l'incarnation  ,  .&  les  conféquences 
tfae  nous  devons  en  tirer.  Depuis  quel- 
que-temp^.,  je  leur  ai  fait  fix  entretiens 
fur  ce  Myftere ,  &  chaque  entretien 
duroit  au  moins  trois  heures  ;  mais  j^e 
n'ai  rien  dit  à  ces  dames  nouvellement 
Chrétiennes  f  qu'elles  n'aient  conçu  ^ 
qu'elles  n'aient  goûté ,  qu'elles  n'aient 
répété  plufieurs  fois  le  jour ,  ,&  dont 
elles  n'aient  profité  poiur  la  pratiaue.  Je 
l'ai  connu  è  certains  mots  qui  leur  echap- 
poient ,  tantôt  i  l'une ^  tantôt  à  Tautre  j^ 
quand  quelque  point  de  l'inflruâion  les 
avoit  mippé,  tels  que  font  ceux-ci  , 
par  exemple ,  c^f^  ^elqiu  chofe  de  grand 
^ue  iTitre  Chrétien.  Des  Chrétiens  qui  fe 
ftéprifent  j^  ont  grand  ton  \  le^  efiime  doit 

(i)  ^^ai$  du  Modifia. 
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^àlUrjufqitau  refptS.  Un  Chrétien  qui  naimi 
Ditu  quà  demi  y  eji  un  monflrc.  Comment 
dts  Chrétiens  peuvent^ils  ne  Je  pas  aimer  ! 
Que  Us  Infidèles  ne  f gavent Als  notre  faÎTitc 
Religion^  il  ri  y  en  aurait  pas  un  qui  n€ 
temirajfdt  ! 

11  y  a  peu  de  )ours  qu'à  la  un  d'un 
de  ces  entretiens ,  la  mère  du  Mandarin 
fé  leva  y  èc  adreflant  la  parole  à  toute 
l'aflemblée  :  ce  que  Je  conclus  de  tout  ceci  ^ 
dit-elle ,  cejl  quil  ri  y  a  qiiune  feuU  choft 
qui  doive  nous  être  chère  &  précieiife^  fç^i» 
voir  la  grâce  fanBxfiante  }  quon  ne  doit 
rien  obmettre  pour  t obtenir^  quand  on  me 
fa  pas  encore;  pour  la  conferver  quand  on 
Ca  obtenue ,  d*  pour  la  recouner  quand  on 
a  eu  le  malheur  de  laperdre,  Enfuîte ,  jettaiit 
des  regards  pleins  de  tendreffe  fur  huit 
petits  enfans  Chrétiens,  qui  etoicnt  pré- 
fens ,  elle  les  baifa  tous  l'un  après  l'autre, 
refpeâant  en  eux  la  grâce  d'adoption 
qu'ils  avoient  reçue  à  leur  baptême* 

Peu  après ,  la  veuve  du  fils  aîné  du 
Mandarin,  conduifant  au  pied  d'im  ora* 
toire  fa  fille  unique ,  âsée  d'environ 
quatre  ans ,  j'entendis  qu  elle  lui  difoit 
çts  paroles  :  «  Je  t'aime ,  Dieu  le  fçait , 
>»  ma  chère  enfant  ;  eh  !  comment  ne  te 
>>  pas  aimer ,  puifque  tu  es  le  feul  gage 
^  que  ton  père  y  en  mourant ,  m'ait  îai& 

E  iij 
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M  de  fa  tendreffe  !  Cependant  J  fi  )é 
»  croyois  que  tu  dûs  jamais  abandonner 
»  Jefus-Chrift ,  ou  perdre  rinnocence  de 
»  ton  baptême  ,  je  prierois  le  Seigneur 
»  de  te  retirer  au  plutôt  de  ce  monde. 
».  Oui ,  (  répéta-t-elle  trois  ou  quatre 
»  fois ,  regardant  une  image  de  Notre 
^  Seigneur  ,  &  croyant  n'être  point  en- 
»  tendue,  )  oui, mon  Dieu,  çlle  eft  à 
»  vous  ;  vous  pouvez  la  reprendre  ;  bien 
»  loin  de  la  pleurer,  je  vous  remercierai 
»  de  la  grâce  que  vous  lui  aurez  faite  >♦. 
Autant  que  je  pus  juger,  par  le  ton  dont 
elle  prononçoit  ces  dernières  paroles  , 
elle  verfoit  des  larmes.  Ceft  par  ce  der- 
nier trait  que  le  Père  de  Chavagnac  finit 
fa  lettre. 

Le  ?•  de  Mailla  ,  qui  a  eu  cette  année 
trois  rudes  perfécutions  à  foufFrir ,  m'a 
raconté  une  fainte  faillie  d'un  enfant  d^ 
huit  à  neuf  ans ,  qui  m'a  paru  admirable; 
je  crois  que  vous  ferez  furpris ,  comme 
moi ,  de  voir  une  foi  fi  viVe  dans  un 
âge  fi  tendre.  Il  venoit  de  perdre  deux 
de  fes  frères  qui  étoient  morts  de  la 
petite  vérole  ,  lorfqu'il  en  fut  lui-même 
dangereufement  attaqué  à  fon  tour.  Sa 
mère  s'échappa  jufqu'à  dire  ,  dans  un 
mouvement  d'impatience  :  Hé  quoi  !  faii^ 
il  donc  perdre  tous  ms  enfans  y  faute  dén 
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Wr  reœufs  à  la  Déejfe  de  lapttiu  vérole  ? 
(  Ceft  une  Divinité  fort  célèbre  à  la 
Chine  ).  L'enfant  qui  entendit  ces  pa- 
roles,  en  fut  tellement  offenfé,  qu'il  ne 
voulut  jamais  foufFrir ,  pendant  le  peu  de 
temps  qui  lui  reftoit  à  vivre,  que  fâ 
mère  parût  en  fa  préfence.  Tout  fon 
plalfir  étoit  de  voir  des  Chrétiens ,  & 
de  s'entretenir  avec  eux  du  bonheur  dont 
il  allôit  jouir  dans  le  CieL  La  fermeté  du 
fils  produifit  dans  la  mère  un  prompt  & 
fincere  repentir  de  fa  faute ,  qu'elle  expia 
auflî-tôt  par  les  larmes  de  la  pénitence. 
Vous  ferez  bien  aife ,  mon  Révérend 
Père ,  d'apprendre  encore  de  quelle  ma- 
nière un  jeune  Chinois ,  qui  vient  d'être 
baptifé  5  a  été  converti  au  Chriftianifme. 
Sa  converfion  a  quelque  chdfe  de  fingu- 
lier,  je  dirois  prefque  de,  miraculeux» 
Ses  parens  l'avoient  mis  parmi  les  Bonzes, 
&  lui  avoient  fait  porter ,  dès  fa  plus 
tendre  enfance ,  l'habit  de  cette  forte  de 
Religieux  Chinois.  Il  n'avoit  gueres  que 
feize  ans  ,  lorfqu'il  tomba  dans  un  étang 
fort  profond ,  où  il  devoit  fe  noyer  fans 
reflburce.  Mais  à  peine  fut-il  au  iPond  de 
l'eau,  qu'il  fe  fentit  foutenu    par  un 
homme  inconnu  ,   qui  le  porta  fur  le 
bord  de  l'étang, &  qui  difparut  aufli-tôt, 
^près  lui  avoir  ordonné  d'aller  de  ce  pas 

E  iv 
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à  FEgUfe  de  Kleou-kiang ,  pour  s'y  faire 
infiruire ,  &  recevoir  le  baptême.  UefFet 
cft  une  preuve  du  prodige  ,  car  quelque 
réfiftance  qu'il  ait  trouvée  du  côté  de 
jfes  parens  infidèles ,  il  a  voulu  abfolu- 
ment  être  baptifé  ;  &  j'efpere  que  fon 
exemple  fera  quelqu^impreffion  fur  leurs 
coeurs.  Sa  mère  eft  déjà  fort  ébranlée. 
J'ai>été  également  charmé  de  la  force 
&  de  la  générofité  toute  chrétienne  d'un 
<ie  nos  Néophytes.  Il  n'avôit  pour  fub- 
lifter  qu'un  petit  emploi  chez  un  Mar- 
chand de  fes  parens ,  fort  riche ,  dont  il 
tenoit  les  livres  de  compte.  Le  Marchand, 
entêté  jufqu'à  l'excès  du  culte  de  fes 
idoles ,  &  craignant  qu'elles  ne  lui  de- 
yinffent  contraires  ,  s'il  gardoit  chez  lui 
un  homme  qui  faifoit  proreflîcn  du  Chrif- 
tianifme ,  le  chaiTa  fur  le  champ  de  fa 
maifon ,  en  l'aiTurant  néanmoins  que  la 
porte  lui  en  feroit  ouverte ,  dès  qu'il  au- 
roit  renoncé  à  une  loi  qui  n'étoît  pas 
de  forî  goût.  Mais  le  généreux  Chrétien , 
indigné  d'une  pareille  propofition ,  fortît 
fur  l'heure  de  chez  le  Marchand  ;  & 
quoiqu'il  foit  maintenant  dans  un  befoin 
extrême ,  lui ,  fa  femme  &  fes  enfans ,  il^ 
m'a  protefté  mille  fois  que  rien  ne  feroit 
capable  de  lui  faire  abandonner  Xefus* 
Chrifi  ,  &  qu'il  demeurera  plutôt  toute 
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fa  vie  dans  Tétat  d'iodkcnce  oîi  il  eft, 
que  de  commettre  une  lemblable  infidé* 
iké. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre ,  mon  Ré- 
vérend Père ,  fans  vous  rapporter  encore 
un  rare  exemple  de  charité  que  viennent 
de  donner,  les  -  Chrétiens  de  King-ee^ 
Éching^Kitn  n'a  faitplus  d'honneur  à  la  Rei 
figion  9  ni  ne  Ta  rendue  plus  refpeâable 
aux  Infidèles.  Une  peâe  ravageoit  tout  le 
pays ,  la  plupart  des  ^milles  en  étoient 
affligées,  &  ce  qu'il  jr  avoitde  plus  trifte, 
c'eû  quç  ceux  qui  étoient  une  fois 
atteints  de  cette  maladie ,  fe  voyoient 
aufii-tôt  abandonnés  de  leurs  parens  infi« 
deles.  Les  Chrétiens  ^  touchés  de  corn- 
pafiion  de  leur  mifere ,  ont  fuppléé  par 
leurs  foins ,  aux  fecours  que  tant  de 
malheureux  avoient  droit  d'exiger  de  la 
tendreife  de^  leurs  proches^ 

On  voyoit  ces  charitables  Néophytes 
parcourir  tputes  les  maifons  oîi  il  le 
trou  voit  des  malades  ^  &  s'expofer  fans 
crainte  à  un  mal  fi  contagieux  ;  on  en 
voyoit  plufieurs  tranfporter  chez  eux  des 
familles  entières  de  moribonds ,  leur 
rendre  les  fervices  les  plus  bas',  &  à  la 
faveur  des  remèdes,  dont  ils  foulageoient 
leurs  corps  3  faire  couler  dans  leurs  âmes 

Us  vérités  du  falut.  Dieu  à  voulu ,  ç€ 

Ev 
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femble ,'  récompënfer  une  charité  iï  er3 
traordinairé  ;  lorfqiie  Je.  fuis  allé  vifiter 
cette  églife ,  j'ai  appris  qu'il  n'étoit  mort 
perfonne  de  tous  ceux  dont  les  Chré- 
tiens a  voient  pris  foin  ;  *  ce  qu€  les  infi-^ 
deles  regardoient  comme  un  prodige  ^ 
&  ce  qui  en. a  dëterpiiné  plufieurs-à 
me  prier  de  les  inftruire,  &  de  l<^s  di£- 
pofer  à  la  grâce  du  baptême.  Je  ne  doute 
point  9  mon  Révérend  Père  ^  que  ce  que 
je  vous-  mande  de  nos  Chrétiens  de 
King'U'tcking^  ne  touche  bien  fenfible-^ 
ment  M.  le  Marquis  de  firoîffia  ;  car  enfin 
cette  nouvelle  églife  doit  être  regardée 
comme  fan  ouvrage  ,  puifqu'elle  a  été 
fondée  y&ce&  maintenant  entretenue  de 
fes  libéralités*  Quand  ;'aurai  reçu  les 
lettres  que  j'attends  dans  quelques  mois» 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  «ivoyer 
par  les  premiers  vaifie^x.^  Accordez- 
moi  quelque  part  dans  vos  faints  facri- 
fices,  en  l'union  defquels  je  fiiis  avec 
beaucoup  de  refpeâ^  6cç. 


I 
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fif^mhîg:  rérnmnpn^ér  mt€  charité  il  6^1 
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E  X  P  L  I  C  AT  ION 

dt  la  figure  fuivante* 

Les  trois  infcriptions  erf  caraâeresf 
Chinois  qu'on  vait  dans  la  table  fui  vante; 
ont  été  écrites  de  la  propre- main  de 
TEmpereur  de  la  Chine,  Ce  fut  le  14  d'à* 
vril  de  Tannée  171 1  y  la  cinquantième 
jde  fon  règne ,  &  le  feptieme  jour  de  la 
troifîeme  lune ,  que  ce  Prince  donna  ces 
infcriptions  aux  Pères  Jefuites  de  Peking  ; 
pour  là  nouvelle  églife,  qu'ils  ont  éle- 
vée verç  la  porte  de  Teun-ching^mucrim 
Dès  l'année  1705  il  voulut  contribuer  à 

la  conftruôion  de  cette    églife ,  &  il 

donna  pour  cela  dix  mille  onces  d'art» 

gent. 

Les  caraôeres  de  Finfcription  du  fron* 

tlfpice  ont  chacune  plus  de  deux  cou*- 

dées  (i)  &  demie  Chiiloifes  de  hauteur. 
Les  caraderes  des  infcriptions  de  cha-^ 

que  colonne    ont  près   d'une   coudée 

Chinoife  de  hauteur. 

^11  .  ■IIIIIBIIIIII   I  ■        I   III  I         >» 

(i)  La  coudée  Chinoife  eft  au  piedduChâte^ 
kt  d€  Paris ,  comme  à-peu-près  29  font  à  30. 

E  vj 


to8  Zcttns  édifiantes 

Infcrîption  du  Frontlfpîce* 

Au  VRAI  Principe  de  toutes  choses; 

Infcrîption  de  la  première  Colonne. 

Il  est  infiniment  bon  et  infini- 
ment JUSTE  ,  IL  ÉCLAIRE  y  IL  SOU- 
TIENT ,  IL  REGLE  TOUT  AVEC  UNE 
SUPRÊME  AUTORITÉ  ,  ET  AVEC  UNE 
SOUVERAINE  JUSTICE. 

Infcription  de  la  féconde  Colonne, 

.  Il  n'a  point  eu  de  commence- 

l^iEKT,  ET  IL  n'aura  POINT  DE  FIN, 
IL  A  PRODUIT  TOUTES  CHOSES  DÈS 
LE  COMMENCEMENT  9  C'EST  LUI  QUI 
US  GOUVERNE  9  ET  QUI  EN  EST  L£ 
VERITABLE  SEIGNEUR. 


LETTRE 

DU  PERE  LE  ROYER.  (i) 

Au  Tong-king  Je  1 5  de  décentre 
de  Tannée  1707. 

J  E  vous  ai  parlé  y  dans  la  dernière 
Lettre,  que  je  vous  écrivis  Tan  paffé  . 

(i)  Cette  lettre  auroir  dû  être  placée  au  tome 
XVI,  pag.  ai  ^  à  Tartîcle  qui  traite  du  Tongi 
Jung» 
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d'urte  requête  qu'un  Apoftat  avoît  pré- 
{tntée  au  Roi  contre  les  Evêques,  & 
contre  les  Miifionnaires  de  ce  Royaume, 
dans  laquelle  il  âifoit  de  moi  ime  men- 
tion expreffe  :  car  il  y  marquoit  le  temps 
de  mon  entrée  dans  le  pays ,  les  moyens 
que  j'avois  pris  pour  me  cacher ,  les 
provinces  gue  j'avois  parcourues,  & 
celles  que  je  parcourois  aôuellement. 
Cette  affaire ,  qui  commença  le  1 9  d'oc- 
tobre de  Tannée  1705  ,  ne  fe  termina 
que  le  8  de  feptembre  de  Tannée  1706, 
par  une  Sentence  que  porta  le  Gouver- 
neur chargé  par  le  Roi  du  foin  d'exa- 
miner cette  accufation.  Il  n'en  a  coûté 
que  quelq[ue  argent  aux  Evêques,  aux 
Miflionnaires  ,  &  à  quelques  villages 
accufés  de  les  avoir  reçus. 

L'Apoftat  n'avoit  point  parlé  du  lien 
de  ma  retraite  ,  parce  qu'il  n'avoit  pu 
le  découvrir ,  malgré  les  perquifition* 
qu'il  avoit  faites  ;  &  parce  que  véri- 
tablement, depuis  quatre  ou  cinq  ans, 
je  n'ai  point  de  demeure  fixe ,  ayant 
paiTé  tout  ce  temps-là  dans  mon  bateau  à 
parcourir  mon  diftriâ  qui  eft  fort  éten- 
du» Ainfi  nul  village  n'a  été  cité ,  ni 
n'a  eu  à  fouârir  à  mon  occafîon.  Main* 
tenant  tout  eft  affez  paifible.  Il  n'y  a  eu 
depuis  peu  que  quelques  accuiatioa^ 
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intentées  contre  des  villages  Chrétiens 
d'une  des  principales  provinces.  Comme 
le  Gouverneur  de  Cette  province  a  ob- 
tenu tout  récemment  ce  pofte,  il  écoute 
volontiers  ces  fortes  de  plaintes  qu'on 
vient  lui  faire  ,  parce  qu'elles  lui  pro- 
curent de  l'argent.  Du  refte ,  tout  ce 
qu'il  exige ,  fe  réduit  à  des  amendes 
pécuniaires  ;  il  ne  contraint  perfonne 
de  renoncer  au  Chriftianifme ,  ni  d'ado- 
rer les  Idoles  :  il  ordonne  feulement  de 
tenir  les  affemblées  plus  fecretes ,  &  de 
cacher  avec  plus  de  foin  les  marques 
extérieures  de  Religion ,  comme  font  les 
croix ,  les  chapelets ,  les  médailles ,  &c. , 
i]ue  le  Roi  a  défendu  dans  its  Etats* 
'    Les  amendes  qu'on  împofe  aux  Chré- 
tiens ,  ne  laiffent  pas   d'être  un  grand 
©bftacle  à  la  propagation  de  l'Evangile. 
De  pauvres  gens  qui  ont  à  peine  de 
iquoi  vivre ,  s'expofent  difficilement  à 
être  long  temps  en  prifon  :  car  on  les 
y  retient  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  > 
&  l'amende  à  laquelle  ils  ont  été  con- 
damnés, &  les  autres  frais  de  juftice: 
quand  ils  font  iniblvables  ,  ce  qui  ar- 
rive très- fou  vent ,  ils  doivent  s'attendre 
à  languir  plufieurs  années  dans  les  pri- 
fons.  C'eft  ce  qui  détourne  un  grand 

iK)]pbre  dldolâtres  d'embraiTer  le  Chrif» 
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tîamfme  j  &  ce  qui  fait  que  plaiieurs 
Chrétiens  n'ofent  en  faire  une  profeflioa 
ouverte.  JHqs  villages  entiers  refufent 
quelquefois  de  recevoir  un  Miffionnaire, 
de  peur  d'être  découverts  ,  &  déféré». 
auffi-tôt  au  Prince. 

Malgré  cette  acçufation  faite  en  gé*^ 
néral  contre  tous  les  Miffîonnaires ,  &C 
contre  moi  en  particulier ,  il  n'y  9  eu 
aucune  année  où  les  Chrétiens  aient  fait 
paroître.  plus  d  ardeur  pour  approcher 
des  facremens^  &  où  les  converfions 
aient  été  plus  nombreufe^.  J'ai  entendu 
lesconfemons  de  quatorze  mille  &  onz^ 
Néophytes  ;  j'ai  conféré  le  baptême  à 
mille  loixante  -  dix  -  fept  adultes ,  &  à 
neuf  cens  cinquante-cinq  enfans.  Outre 
cela,  plufieùrs  Païens  de  difïerens  viU 
lages  que  j'ai  parcourus  >  m'ont  fait  in-^ 
viter  de  les  aller  voir  :  &  ils  fe  difpofent 
maintenant  au  baptême. 

Ces  bénédiâions  que  Dieu  a  daigné 
répandre  fur  mes  foible>irayaux ,  ont 
été  traverfées  au  mois  de  Juillet  dernier  , 
par  la  malice  de  quelques  infidèles.  Etant 
arrivé  , près  d'un  village  où  il  y  avoit 
beaucoup  de  familles  Chrétiennes ,  j'en- 
voyai fça  voir  fi  tout  y  étoit  tranquille, 
&  fi  je  pouvois  y  faire  ma  vifite.  Quel-» 
gués  Officiers  du  Gouverneur  étoieni( 
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alors  dans  le  village  pour  lever  le  trîbiit* 
Celui  qui  gardoit  réglife  ,  au  Heu  de 
m'en  donner  avis ,  fe  contenta  de  me 
feire  dire  qu'il  étoit  à  propos  que  Je 
demeuraffe  quelque  temps  dans  mon  ba- 
teau ,  oîi  je  pou  vois  entendre  les  con- 
fefCons  des  Fidèles.  J'en  confeflai  un 
grand  nombre  pendant  toute  la  nuit* 
Mais  un  Payen  ayant  reconnu  quelques- 
uns  de  mes  Catéchiftes,  alla  auflî-tôt 
avertir  le  principal  Officier  du  Gouver- 
neur ,  qu'il  y  avoit ,  près  du  village ,  un 
Miffionnaire  étranger.  L'Officier  ne  vou- 
lut point  faire  de  bruit  pendant  la  nuit  : 
il  pofta  feulement  des  gardes  aux  envi- 
rons de  mon  bateau ,  pour  obfei-ver  mes 
démarches ,  afin  de  m'arrêter  plus  sùre- 
tnent  en  plein  jour. 

'  Dès  le  grand  matin  ,  on  vint  me 
prier  de  donner  les  facremens  à  une 
perfonne  dangereufement  malade ,  qui 
étoit  dans  une  barque  voifine.  J'entrai 
^ans  cette  barque  :  mais  à  peine  eus-jé 
commencé  d'entendre  la  confeffion  du 
malade,  que  l'Officier ,  qui  crut  que  je 
voulois  m'évader ,  fe  mit  à  crier ,  &  à 
faire  ramer  les  gens  de  fon  bateau  pour 
me  joindre.  Le  maître  de  la  barque  où 
l'étois ,  rama  auffi  de  fon  côté ,  pour 

(Qie  dérober  à  leur  pourfuitet  Je  fus  heii(^ 
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teux  de  m'être  trouvé  hors  de  mort  ba- 
teau ;  car  fi  j'y  avois  été  furpris ,  on 
sn^auroit  enlevé  ma  chapelle ,  mes  or- 
nemens ,  un  grand  nombre  de  livres  fur 
la  Religion  9  &  les  provifions  néceC- 
faires  pour  Tentretien  de  mes  caté- 
chiftes. 

Tandis  que  TOfficler  me  pourfuîvoît ,' 
les  Catéchiftes  eurent  le  temps  de  faire 
avancer  mon  bateau  &  de  le  mettre  en 
lieu  de  fureté.  Ils  confièrent  à  quelques 
pécheurs  Chrétiens  les  meubles  de  ma 
chapelle  &  les  livres  :  après  quoi  ils  fe 
difperferent  en  difFérens  bateaux  de  Néo- 
phytes ,  pour  voir  ce  que  je  devîen- 
drois ,  &  les  mefures  qu'il  y  auroit  à 
prendre. 

•  Cependant  TOfficier  eut  bientôt  at- 
teint la  barque  où  j'étoîs  ?  Il  yentra  avec 
trois  gardes  pour  m'empêcher  d'en  fortir.* 
enfuite  il  me  demanda  oîi  étoit  mon  ba- 
teau ,  combien  j'avois  de  difciples  ,  & 
où  étoient  mes  meubles  &  mes  livres. 
Comme  je  ne  lui  faifois  aucne  réponfe, 
une  bonne  Chrétienne^  pi'rt  la  parole. 
^  Ne  voyez-vouspasjlftï dit-elle,  que 
»  vous  perdez  votre  temps  à  interroger 
»»  un  pauvre  étranger,  qui  ne  .fçait 
v^  qu'imparfaitement  notre  langue ,  âc 
n  qui  apparemment  ne  comprend  rien  ^ 
>!♦  ce  que  vous  lui  dites  ». 
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L'officier  après  quelque  difcotirs  fo 
mit  en  devoir  de  me  faire  pafler  dans 
fon  bateau ,  pour  me  conduire  au  Gou- 
verneur. Je  crus  alors  devoir  parler ,  &c 
m'étant  approché  de  lui ,  je  lui  dis  à  ro- 
rcille,  que  j'étois  fort  pauvre  ;  qu'il  ne 
gagneroit  rien  à  m'arrêter,  &  que  s'il 
vouloit ,  fans  faire  de  bruit ,  recevoir 
quelque  petite  fomme,les  Chrétiens  ne 
leroient  nulle  difficulté  de  la  fournir, 
pour  me  tirer  du  mauvais  pas  oii  je  me 
trouvois.  Il  goûta  la  propofition,  & 
fe  contenta  de  huit  taëls  qui  lui  furent 
livrés  fur  le  champ ,  &  que  j'ai  rendus 
depuis  à  ceux  qui  les  av oient  avancés, 
ne  voulant  être  à  charge  à  perfonne. 

Ceft  pour  la  féconde  fois  que  j'aî 
été  arrêté  depuis  que  je  fuis  au  Tong- 
king.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  me  foit 
arrivé  rien  de  plus  fâcheux.  J'avois  à 
craindre  qu'on  ne  me  traitât  avec  la 
mêriie  rigueur  qu'a  été  traité  un  de  no$^ 
Pères ,  qui  ayant  été  pris  il  n'y  a  que  peu 
de  temps,  fut  livré  au  Gouverneur,  & 

ar  ordre  ^k^rrR^i  chafle  du  Royaume. 

Jn  Père  de  iiafnt;  Dominique  eut  l'an- 
née paffée  le  même  fort  :  des  Prêtres 
Tong-kinois  ont  été  enfermés  plufieurs 
mois  dans  d'étroites  prifons,  d'oîiilsne 
ibnt  fortis  qu'après  avoir  payé  des  fom- 


par 
Un 
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tees  coiîfidérâbles.  Si  le  Seigneur  me 
xéferve  à  d'autres  travaux,  que  fon 
faint  nomfoit  béni.  Je  fuis  entre  fes  mains 
pour  fouifrir  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordon- 
«er  pour  fa  gloire ,  &  pour  le  falut  de 
ce  peuple.  (  i  )  Ego  non  folum  alligari , 
fcd  &  mori  paratus  fum  propur  nomen  do» 
mini  Jcfu.  ♦ 
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EXTRAITS 

De  quelques  lettres  écrites  ces  années  der» 
nieres  de  la  Chine. 

DU    PERE    BOUVET. 

Â  Pekîng, le  lo  Juillet  171a 

JL  A  converfion  &  la  mort  bienheureu- 
reufe  d'une  Dame  Tartare ,  alliée  à  la 
maifon  Impériale,  ont  quelque  chofe 
d'affez  fingulier ,  pour  que  je  vous  en 
faffe  le  récit,  &  je  me  flatte  qu'il  ne 
vous  fera  pas  défagréable. 

Lorfque  les  Tartares  Mant  -  cheoux 
fe  rendirent  maîtres  de  la  Chine  le  jeune 
Conquérant  voulant  gagner  le  cœur  de 


mmm^ 
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fes  nouveaux  fujets,  adopta  un  nont 
Chinois ,  pour  lui  &  pour  toute  la 
maifon  Impériale.  Il  choifit  pour  cela 
le  noni  de  Tchaoj  qui  eft  à  la  tête  du 
Pekia  Sing;  c'eft-à-dire,  du  catalogue 
des  cent  noms  qui  partagent  toutes  les 
familles  de  l'Empire. 

La  Dame ,  dont  j'ai  à  vous  entrete- 
nir, avoit  époufé  un  Seigneur  du  fang 
Royal ,  qui  pour  marque  de  fa  haute, 
cxtraâion,  portoît  une  ceinture  rouge. 
Cette  Dame  s'appelloit  Tckao  taîtaï ,  du 
nom  de  fon  mari,  &  qui  eft  commun 
à  toute  la  famille  de  TEmpereur. 

Il  y  a  quelques  années  <}u'accablée 
de  chagrin  de  voir  fon  mari  livré  à  des 
concubines,  qu'il  aimoit  uniquement, 
cU^  prit  la  réfolutioh  d'attenter  fur  fa 
•propre  vie,  &  de  terminer  fes  ennuis 
par  une  prompte  mort;  c'efl:  une  "coutume 
affez  ordinaire  pour  les  dames  de  la 
Chine  qui  fe  croyent  malheureufes. 

Abandonnée  à  fon  défefpoir,  elle  étoît 
fur  le  point  de  fe  donner  le  coup  mortel , 
lorfqu'elle  crut  voir  entrer  dans  fa  cham- 
bre, ainfi  qu'elle  me  l'a  raconté  elle-mê- 
me, une  Dame  qui  fembloit  defcendre 
du  cieL  Sa  tête  étoit  couverte  d'un  voile 
qui  traînoit  jufqu'à  terre ,  fa  démarche 
^it  majeftueufe,  &  àvoit  je  ne  fçai 


&  curuufcsl  tiy 

«[uoi  aurdeflus  de  Hiumain  :  elle  étoit 

luivie  de  deux  autres  Dames  qui  fe  te- 

noient  dans  la  pofhire  la  plus  refpeâueufe. 

Elle  s^approcha  de  la  Dame  Tchao ,  &  la 

frappant  doucement    de  la  main  :   Ne 

craigncT  runmafilU ,  lui  dit-elle,  je  viens 

vous  délivrer  de  ces  penfécs  [ombres ,  qui 

vous  perdroicntfans  rejfource  :  &  après  ces 

mots  elle  (e  retira. 

La  Dame  Tchao  reconduifit  fa  bien- 
faitrice jufqu'à  la  porte  de  fon  appar- 
tement ,  &  à  rinfiant  elle  fe  trouva  dans 
UBe  aiSette    tranquille  ,    &  dans    un 
calme  d'efprit  qu^elle  n'avoït  point  en- 
core éprouvé.  Elle  appella  fur  le  champ 
plufieurs  de  fes  efclaves,  qui  avoient 
entendu  cbm^ufément  quelques-unes  de 
ces  paroles ,  &c  elle  leur  fit  part  de  ce 
quivenoit  d'arriver.  Mais  comme  elle 
if avoit  encore  nulle  connoiiTance  de  la 
Religion  Chrétienne,  elle  s'imagina  que 
c'étoit  une  apparition  de  quelque  divi- 
nité du  Paganiîfme  ,  qui  avoit  veillé  à  fa 
confervation. 

Elle  ne  fe  détrompa  que  cinq  ans  après,' 
dans  une  vifite  qu'elle  rendit  à  une  de  fes 
parentes ,  qui  étoit  Chrétienne  &  d'une 
piété  tout-à-fait  exemplaire.  Ayant  ap- 
perçu  à  fon  oratoire  une  Image  de  la 
fainte  Vierge ,  Se  ayant  reconnu  dans 
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cette  image  le  portrait  de  fa  libératrice 
qu'elle  avoit  toujours  préfent  à  l'efprlt , 
elle  fe  proûerna  fqr  lé  champ,  &  frap- 
pant ,  la  terre  du  front  :  voilà  ,  s'écria- 
t-elle,  voilà  celle  à  qui  je  dois  la  vie  : 
S>c  dès-lors  elle  prit  le  deffein  d'embraf* 
fer  le  Chriftianifme. 

Elle  eut  bien-tôt  appris  les  principaux 
articles  de  la  Foi,  &  le^  prières  ordinai- 
res des  Chrétiens;  maïs  elle  n'eut  pas 
la  force  de  furmonter  le  feul  obftacle  qui 
lui  reftoijt  à  vaincre.  Il  s'agiffoit  noni- 
feulement  de  renoncer  aux  Idoles ,  mais 
encore  d*en  brifer  deux  qui  étoient  re- 
gardées comme  les  divinités  proteârices 
de  fa  maifon  :  &  c*eft  à  c^vioi  elle  ne 
put  fe  réfoudre ,  craignant  d'encourir 
par-là  l'indignation  de  la  famille. 

Malgré  cette  infidélité,  à  la  grâce. 
Dieu  lui  infpira  encore  de  nouveaux  de- 
firs  de  converfion,  par  le  moyen  de  cette 
dame  Chrétienne  fa  parente ,  dont  je  vous 
ai  parlé.  Une  petite  fille  que  la  dame  Tchao 
avoit  adoptée ,  &  qu'elle  aimoit  tendre- 
nient,  tomba  dangereufement   malade, 
La  dame  qui  étoit  Chrétienne  lui  pro- 
cura le  bonheur  de  recevoir  le  baptê- 
ipe  ;  l'enfant  mourut  peu  de  jours  après 
avoir  été  baptifée,  fans  que  la  mort 
0ftt  tant  foit  peu  défiguré  fon  vifage.  A, 
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èttte  vue  la  dame  Tchao  fentlt  redou- 
bler toute  fa  tendreffe ,  &  dans  le  pre-^ 
mier  tranfport  de  fa  douleur  2  Hélas! 
dit-elle  ,ye  me  confoUrois  ^  Jî  j*avois  qiut^ 
que  cfpir'ance  de  la  revoir  après  ma  mort  m 
Rien  de  plus  aifl^  repondit  la  fervente 
Chrétienne ,  cet  enfant  a  reçu  le  baptême  ^ 
&  Jon  ame  purifiée  par  cette  eau  falutaite  ^ 
cfi  certainement  montée  au  ciel  :  il  ne  tient 
quà  vous ,  Madame  d^ avoir  le  mémeavan'* 
tage  :  dès-lors  la  porte  du  Ciel  vous  fera 
ouverte^  &  vous  yerre[  éternellement  celle 
qui  fait  aujoi^r^hui  le  fu/et  dç  votre  afflic*. 
tion. 

Ce?  paroles  dites  à  propos  rappelle-f 
rerit  à  Tefprit  de  la  dame  affligée^  le 
fouvenir  de  la  grâce  qu'elle  avoit  re? 
çue  de  la  Mère  de  Dieu,  &  de  laré-f 
fôlution  qu'elle  avoit  prife  de  fe  faire 
Chrétienne.  Elle  commença  d'abord  par 
renoncer  au  culte  de  fon  Idole  favorite  , 
&  pour  ne  l'avoir  plus  devant  les  yeux^ 
elle  l'çnvoya  à  une  dame  de  fes  amies. 

Peu  de  temps  après  fe  voyant  dari^ 
un  état  de  langueur ,  que  lui  avoit  eau? 
fé  une  affez  longue  maladie,  elle  de?? 
manda  avec  inftance  le  baptême ,  qu'on 
lui  avoit  différé  pour  de  bonneç  raifons; 
Elle  s'y  étoit  difpofée  par  une  foi  vive  , 
ëç  par  un  parfait  renoncement  à  toutes 
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les  fuperftitions  des  Idolâtres.  Ccpendanl 
le  Miffionnaire  lui  fit  dire ,  que  les  Caté- 
chumènes ,  en  renonçant  aux  Idoles ,  ne 
pouvoient  ni  les  garder  ni  les  donner  à 
d'autres  ;  elle  envoya  auffi-tôt  chercher 
celle  qu'elle  avoit  donnée;  &  la  mit 
en  pièces,  auflî-bien  que  les  deux  autres  , 
que  des  coniidérations  humaines  lui 
avoîent  fait  retenir  dans  fa  maifon. 

Comme  fes  forces  diminuoient  cha- 
que jour,&  qu'on  commençoit à  craindre 
pour  fa  vie ,  le  Miffionnaire  ne  crut  pas 
devoir  éprouver  plus  long-temps  fa 
confiance.  11  fe  tranfporta  donc  dans  fa 
maifon,  &  il  lui  conféra  le  baptême  avec 
les  cérémonies  ordinaires  de  l'églife  : 
il  lui  fit  enfuite  quelques  préfens  de  dé* 
votion ,  qu'elle  reçut  avec  joie  :  fur- 
tout  ,  il  lui  donna  une  grande  Image  de 
la  fainte  Vierge ,  qu'elle  plaça  auffi-tôt 
dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  fon 
appartement.  Elle  promit  même  que  fi 
Dieu  lui  rendoit  la  fanté,  elle  l'employe- 
roit  uniquement  à  lire  les  livres  de  la 
religion  ;  &  à  exhorter  tous  ceux  qu'elle 
connoiflbit ,  ou  fur  qui  elle  avoit  quel- 
que autorité,  d'embraffer  le  Chriftia* 
nifme. 

Dieu  fe  contenta  des  faints  defirs  de 
h  Néophyte.  Elle  tomba  tout  à  coup 
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À^as  un  état  9  qui  fit  défefpérer  de  Ta  vie. 
Comme  elle  s'apperçut  la^  première  que 
ia  fin  approchoit ,  elle  demanda  les  der- 
niers facremens  ,  &  elle  reçut  Notre  Sei- 
gneur avec  de  grands  fentimens  de  piété. 
Le  lendemain  eile  envoya  prier  le'  Mif* 
fionnaire  de  lui  apporter  TExtrême- 
Onâion  ;  mais  quelque  diligence  qu'il 
fît ,  '  il  "apprit  à  Ion  arrivée  qu'elle  ve- 
noit  d'expirer  ,  tenant  un  cierge  bénî 
d'une  main  ,  &  fon  chapelet  de  l'autre , 
<&  invoquant  les  faims  noms  de  Jefus  6c 
de  Marie. 

Quelque  temps  avant  que  de  mourir, 
elle  avoit  appelle  fon  fils,  &  lui  avoit 
recommandé  deux  cbofeç.  La  première  ^ 
d'avoir  foin  qu'on  ne  mêlât  rien  de  fu- 
perftitieux  dans  l'appareil  de  fes  obfé- 
ques  9  &  que  le  foin  de  cette  cérémonie 
fut  abandonné  aux  Chrétiens.   La    fé- 
conde .^  .de  fonger  férieufement  à  ren- 
voyer ^u  plutôt  fes  concubines  pour  fe 
difpofer  à  recevoir  le  baptême.  Elle 
piourutaffiftée  de  plufieurs  fervens  Chx  é- 
'  tiens  qui  r^citoient  les  prières  ordinaires 
pour  i^s  moribons ,  !&  qui  furent  très- 
touchés  des  aâes  de  foi ,  d'efpérance  Se 
de  charité  qu'elle  répéta  fans  ceffe  juf- 
qu'au  dernier  foupir.Ils  recueillirent 
j&vec  foin  les  trois  dernières  paroles 
Tome  XFIII.  F 
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qu'elle  prononça  ;  les  voici.  Sainte  mère 
de  Dieu  ,  fecoure^'-moi  :  Jefus ,  mon  San-* 
veur  y  pardonne^- moi  :  Mon  Dieu  ^  mon 
Jefus  ^  fauve^'-moi.'  En  prononçant  uo6 
quatrième  parole  qu'on  ne  put  enten- 
dre ,  elle  s'endormit  doucement  dans  le 
Seigneur. 

LETTRE 

DU    PERE    PARENNIN. 

A  Peking ,  en  Tannée  1710. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  foyez 
touché  du  zèle  qu'ont  fait  paroître  cette  " 
année   quelque$^uns  de  nos   Chrétiens 

f^our  la  converfion  de  leurs  compatriotes, 
e  me  contenterai  de  vous  en  rapporter 
deux  exemples:  un  des  Néophytes  que  je 
baptifai  dans  Tune  des  quatre  Miilion^ 
que  j'ouvris  avant  que  TEmp^reur  m'eût 
ordonné  de  le  fuivre  dans  les  voyages , 
s'étoit  établi  à  Yung^ping-fou ,  près  du 
paffage  de  Leaotong.  Là  ce  fervent  Chré- 
tien a  fait  la  fonâion  de  Miilionnaire  avec 
un  zèle  admirable  :  il  a  aflemblé  quantité 
d'Idolâtres  à  qui  il  a  annoncé  les  vérités 
chrétieofie^  avec  tant  de  (uçcès^  que  ik 
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plupart  ont  demandé  le  baptême.  Il  eft 
venu  auffi-tôt  me  chercher  à  Peking; 
mais  comme  j^tois  allé  au  fud  avec  l'Em- 
pereur ,  le  Père  de  Tartre  a  pris  ma  place, 
&eft  parti  fur  U  champ  pour  Yungping- 
fou  y  où  il  a  bapfifç  quatre- vingt  adultes^ 
Dès  que  j'ai  été  de  retour,  j'ai  envoyé 
dans  cette  ville  un  Catéchifte ,  qui  forti- 
fiera ces  nouveaux  fidèles  dans  la  foi ,  & 
qui,  comme  jel'efpere,  gagnera  encore 
plufieurs  Gentils  à  Jefus-Chrift. 

Un  autre  Chrétien  eft  venu  me  donner 
avis  qu'il  avoit  fait  connoître  Fexcel- 
lence  de  notre  Religion  à  plufieurs  fol- 
dats  Chinois  qui  demeurent  vers  le  pa^ 
fage  de  la  grande  muraille  »  &  que  ces 
bonnes  gens  touchés  de  fes  difcours ,  ne 
jbupiroient  qu'après  la  grâce  du  bap* 
tême.  Je  fis  partir  aufli-tôt  un  Catechiue 
afin  de  les  aller  inôruire ,  &  pour  n'avbii: 
plus  moi-même  qu'à  les  baptifer ,  lorfque 
je  paflerois  par  cet  endroit-là  à  la  fuite 
de  l'Empereun 

Le  jour  que  l'Empereur  devoît  paffef 
la  muraille,  je  pris  les  devants  dès,  le 
point  du  jour  ;  je  trouvai  en  effet  qùaratitf 
de  i:es  foldats  bien  infiruits  &  très-fermes 
dans  la  foi ,  qui  me  conjurèrent  avec 
larmes  de  les  admettre  au  nombre  deis 
Çhrétic^ps.  Je  les  baptii^  tous  ^  &  ne  les 
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quittai  que  le  foir  pour  aller  rejoindre 
TEmpereur  ;  mais  Je  leur  laiffai  le  Caté- 
chise 9  avec  plufieurs  livres  fur  la  "Reli- 
gion-^ que  J'avois  apportés. 

Un  mois  après ,  ces  nouveaux  fidèles 
me  députèrent  un  d'entr^eux  à  Gt^ho-éll^ 
oh,  j'étcîîs  alors ,  pour  m*avertir  qu'un  de 
leurs  Mandarins  avoit  pris  la  rélolution 
<ie  les  faire  tous  renoncer  à  la  loi  fainte 
qu'ils  avoient  embraffée  ;  que  fes  careffes 
&  fes  menaces  ayant  été  inutiles ,  il  en 
ctoit  vjenu  à  des  traitemens  très-inhu- 
mains ;  qu'il  pouvoit  impunément  les 
meurtrir  de  coups ,  puifqu'il  étoit  leur 
Capitaine  ;  mais  que  quand  on  devroit 
les  faire  expirer  dans  les  plus  cruels  toiir-^ 
mens ,  ils  etoient  tous  réfolus  de  perdre 
la  vie  plutôt  que  la  foi.  «  Ce  ne  font  point 
M  les  mauvais  traitemens  que  nous  crai- 
»  gnons ,  m'ajoutoient-  ils  dans  la  lettre 
»►  qu'ils  m*écrivoient  ;  mais  ce  qui  nous 
»  fait  ime  peine  que  nous  ne  pouvons 
»  vous  exprimer ,  c'eft  que  nos  compa-^ 
»  gnQns,  encore  infidèles,  ne  veulent 
H  plus  entendre  nos  exhortations ,  de 
»  peur  d'être  traites  comme  nous  le 
»  lommes.  "Nous  vous  cohjurons  donc 
♦>  dé  parler  au  fils  du  Ma-^li^tou ,  nôtre 
»  Général,  afin  qu'il  adouciffe  cet  enne* 
«ft  mi  dçclaré  de  notre  fainte  Religion  >\ 


J&  eurîeufa.  iirÇ 

j'allai  les  revoir  à  mon  retour  :  tous 
fe  confefferent  avec  une  ferveur  digne 
des  plus  anciens  Chrétiens  ;  je  leur  fis 
une  longue  exhortation ,  à  la  fin  de  la- 
quelle ils  me  préfenterent  vingt  de  leurs 
compagnons ,  oui  étoient  bien  inûruits , 
&  que  je  baptiiai.  Ils  me  prièrent  enfuite 
d  établir  parmi  eux  une  Confrérie ,  &  de 
mettre  à  la  tête  ceux  que  je  jugerois  les 
plus  capables  de  les  inftruire ,  &  de  veil- 
ler fur  leur  conduite.  Ils  avoient  déjà 
écrit  chacun  leurs  fufFrages  dans  de  petits 
billets  cachetés  féparément.  J'ouvris  ces 
billets ,  &  je  trouvai  que  leur  choix  étoit 
fort  fage ,  car  ils  nommoient  les  trois 
plus  fervents  ,  qui  étoient  le5  mieux  inf- 
truits ,  &  qui  avoient  le  plus  de  loiiîr 
pour  vaquer  à  cette  bonne  œuvre.  Je 
confirmai  leur  choix ,  &  comme  ils  font 
fort  refTerrés  dans  la  petite  maiibn  oh  ils 
s'affemblent  ,  ils  me  proposèrent  d'en 
acheter  ime  autre  ,  où  ils  pufTent  tenir 
plus  commodément  leurs  anemblées.  Je 
leur  donnai  pour  cela  cinquante  taels  ;  ils 
ifoumiront  le  refte ,  &  j'elpere  que  dans 
peu  de  temps  il  y  aura  ,là  une  Chrétienté 
nombre  ufe. 

Pendant  environ  trois  mois  que  nous 
demeurâmes  à  Geho-ell ,  je  raifemblai  les 
Chrétiens  de  différentes  provinces  ,  qui 
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$'y  étoient  rendus  poiir  le  commerce-  Ils 
fe  confefferent  tous  jufqu'à  trois  fois  , 
jnais  je  ne  pus  jamais  trouver  d'endroit 
propre  à  leur  dire  la  meffe.  Je  baptifai  là 
environ  feize  perfonnes  ;  voilà  ce  qu^l  y 
a  eu  pour  mofi  de  confolant  dans  mon 
,  voyage ,  qui  d'ailleurs  n'avait  rien  que 
de  pénible. 

On  a  baptifc  cette  année  dans  notre 
églîfe  cent  trente-neuf  adultes ,  &  huit 
cens  vingt^neiif  petits  enfans  ,  dont  la 
plupart  etoient  expofés  dans  les  rues. 
Les  Pères  du  Collège  qui  font  auprès  des 
portes  de  la  ville ,  oJi  l'on  expofe  un 
plus  grand  nombre  de  ces  enfans ,  en  ont 
l>aptifé  plus  de  trois  mille.  Ce  que  j'ai 
Thonneur  de  vous  mander  doit  voiw 
faire  comprendre  le^  bien  iblide  que  pro- 
curent les  perfonnes  charitables  d'Eu^ 
Tope ,  qui  entretiennent  ici  des  Catéchif- 
tes  employés  uniquement  à  cette  fonâiont 
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LETTRÉ 

'Du  Père  Jàrtoux ,  MiJJionnaire  de  ta  Com* 
pagniè  de  Jefus  ,  au  Père  Procureur  (?/- 
néral  des  Misions  des  Indes  &  de  la 
Chine. 

A  Pekîng ,  U  12  d*avrU  1711» 

J^f ON  Révérend  Père» 

Xapaix  de  N.  S* 

.  Xa  carte  de  Tartane ,  que  nous  ùàfoM 
|>ar  ordre  de  rEmpereiir  de  la  Chine , 
nous  a  procuré  Toccafion  de  voir  la 
fameufe  plante  de  gin-feng,  fi  efiiniée  à 
la  Chine ,  &  peu  connue;  en  Europe.  Vers 
la  fin  de  juillet  de  Tannée  1709,  npus 
arrivâ/nes  à  un  village  qui  n'eft*  éloigné 

3ue  de  quatre  petites  lieues  du  Royaume 
e  Corée ,  &c  qui  eft  habité  par  les 
Tartares  qu'on  nomme  Calca  r  iaf{e.  Un 
de»ces  Tartares  alla  chercher. fur  les 
montagnes  voiiines  quatre  plantes  de 
gin-feng  y  q\x*ii  nous  apporta  toutes  en- 
tières dans  un  panier.  J'en  pris  une  au 
hafard  que  je  deiTisiai  dans  toutes  fes 
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dimenfichs ,  le  mieux  qu'il  me  fut  pof- 
fible.  Je  vous  în  envoyé  la  figure  que 
j'expliquerai  à  la  fin  de  cette  lettre.  * 

Les  plus  habiles  Médecins  de  la  Chine 
ont  fait  des  volumes  entiers  fur  les 
propriétés  de  cette  plante  ;  \\s  la  font 
entrer  dans  prefque  tous  les  remèdes 
qu'ik  donnent  aux  grands  Seigneurs  ; 
car  elle  eft  d'un  trop  grand  phx  pour 
le  commun  du*  peuple.'  Ils  prétendent 
que  c'eft  un  remède  fouveraÎH  jfour  les 
epuifemetts  caufés  par  des  travaux  ex- 
ceffifs  de  corps  ou  d'efprit ,  qu'elle  dif- 
fout  les  flegmes,  qu'eUe  guérit  la  foi- 
bléffe  des  poulmons  &  la  pleurefie , 
qu'elfe  ât¥ête  les  vomiflemens ,  qu'elle 
fortifie  rbrifice  de  l'eftomac  &  ouvre 
l'appétit  ^  qiîifelle  diffipe  les  vapeurs', 
remédiera  la  refpiration  foible  &  pré- 
cipitée en  fortifiant  la  poitrine ,  qu'elle 
fortifie  les  efprits  vitaux  ^  &  produit  de* 
la  lymphe  dans  le  fang  ;  enfin  qu'elle 
eft  bonne  pour  tes  vertiges  &  les  éblouif^ 
femem,  &  qu'elle  prdoDge  la  vie  au± 
vieillards. 

On-  ne  peut  gueres  s'imaginer  quelles 

Chinois  &  les  Tartares  fiffent  iin  fi  grand 

cas  de  celte  racine  ^  fi  elle,  ne  produis 

foit  conftatnment  de  boils  effets.  Ceux 

-même  qui  fe  portent  -  bien  ,  .en  ufeitt 
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fou  Vent  pour  fe  rendre  plus,  robiiûes. 
Pour  rooi  je  fuis  perfuadé.  qu'entre  lés 
mains  4^s  Européens  qui  entendent  la 
Pharmacie,  ce  feroit  un  excellent  re*- 
mede ,  s'ils  en  ^j^oient  afléz  pour  en 
faire  les  épreuves  néceiSaires^  pour  en 
examiner  la  nature  par  b  voie  de  la 
Chymie,  &  pour  l'appliquer  dans  la 
quantité  convenable,  iuîvant  la  nature 
du  mal ,  auquel  elle  peut  être  falutaireJ 

Ce  qui  eu  certain ,  c'eû  qu'elle  fubti- 
life  le  fang ,  qu'elle  le  met  en  mouve- 
ment, qu'elle  l'échauffé,  Qu'elle  aide  la 
digefUcn  ;  &  qu'elle  fortine-  d'une  ma^ 
niere  fenûble.  Aprjès  avoir  deffiné  celle 
que  je  décrirai  dans  la  fuite,  je  me  tâtat 
le  pouls  pour  fçavoir  en  quelle  lQtua« 
tion  il  étoit  :  je  pris  enfuite  la  moitié 
de  cette  racine  toute  crue,  fans  aucune 
préparation ,  &  une  heure  après  je  nie 
trouvai  le  pouls  beaucoup  plus  plein  & 
plus  vif,  l'eus  de  l'appétit,  jense  fentis 
<  beaucoup  plus  de  vigueur  ^  &  une  Êici- . 
lité  pour  le  travail  que  je  n'avois  pas 
auparavant. 

Cependant  je  ne  6s  pas  grand  fond 
fur  cette  épreuve ,  perfuadé  que  ce 
changement  pouvoit  venir  du  repos  que 
nous  prîmes  ce  jour-là; Mais  quatre  jouts 
après  me  trouvant  fi  fatigué  ôcfi  épuifé  de 
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.travail ,  qu'à  peine  pouvois-je  me  tenir 
à  cheval  ;  un  Mandarin  de  notre  troupe^ 
qui  s'en  apperçut ,  me  donna  une  dé- 
cès racines:  ^'enpris  fiu*- le* champ  Ici 
moitié ,  &  une  heure^uprès  ^e  ne  reflen- 
tis  plus  de  foiblefle»  J'en  ai  ufé  ainâ 
pluueurs  fois  depuis  ce  temps- là ^  âc 
toujours  avec  le  mêmeiiiccès»  Fai  re- 
tmarqué  encone  qvie  la  feuille  toute  fra^ 
.che,  &  fur-tout  les  fibres  que  je  mâchois^ 
prodiûfoîent  à-peu-près  le  même  effet. 

Nous  nous  fommes  ibuvent  iervi  de 
feuilles^ de  g^n-feng  à  la  place  de  thé> 
-ainii  que  font  lesTartares,  &  je- m'en 
:ûiotivoîs  fi  bien ,  que  je  prcférerois^ 
ians  difficulté ,  cette  feuille  à  celle  èa 
•meilleur  thé.  La  couleur  en  eâ  auilt 
agréable  9  &  quand  on  en  a  pris  deux  ott 
trois  fois  y  on  hû  trouve  une  odeur  & 
jim  goût  qui  font  pkiifir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  racine,  if  faut  la 
.  faire  houiUir  un  peu  plus  que  le  thé^ 
afin  de  donner  k  temps  aine  efprits  de 
&>rtir;  cVft  la  pratique  des  Chinois^ 
quand  itjS  en  donnent  aux  malades,  8c 
aLprs  ils  ne  paflent  gueres  la  cinquième 
partie  d'aune  once  de  racine  feche.  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  font  en  fente ,  &  qui 
;  n'en  iifent  que  par  précaution ,  ou  pour 
:C|uèIque  kgere  incommodité^  jie  ne  vou^ 
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At0\s  pas  que  d'une  once  ils  en  fiStnt 
moins  de  dix  prifes»  &  je  ne  leur  cou-, 
feillerois  pas  d'en  prendre  tous  les  joiu-j?. 
Voici  de  quelle  manière  on  la  prépare  : 
on.  coupe  la  racii^  f  n  petites  tranches^ 
qu'on  met  dans  un  pot  de  terre  bien 
verniffé,  oh  Ton  a^yerfé  un  deipi-feptier  ^ 
.d'eau.  Il  faut  avoir  foin  que  le  pot  foit 
bien  fermé  :  on  fait  cuire  le  tout  à 
petit  feu  ;&  quand  de  l'eau  qu'on  y  a 
mis  ^  il  ne  refte  que  la  valeur  d'ua  go« 
belet  5  il  faut  y  îetter  un  peu  de  fucre,  & 
la  boire  fur-le^cbamp.  On  remet  enfuite 
aut^t  d'eau  fur  le  maire ,  on  le  fait  cuii  e 
de  la  même  manière ,  pour  achever  de 
tirer  tout  le  fuc ,  &  ce  qui  reûe  des  par- 
ties fpiritueufes  de  la  racine.  Ces  deux: 
.  dofes  fe  prennent ,  l'une  le  matin  ^  &: 
l'autre  le  foin 

'^  l'égard  des  lieux  où  croît  cette 
racine,  en  attendant  qu'on  les  voye 
.  marqués  (ur  la  nouvelle  carte  de  Tar- 
tarie ,  dont  nous  envoyerons  une  copie 
en  France  9  on  peut  dire  en  général  que 
ç'eft  entre  le  trente  -  neuvième  &  le 
quarante  -  feptieme  degré  de  latitude 
boréale ,  &  entre  le  dixième  &  le  ving- 
tième degré  de  longitude  orientale,  en 
comptant  depuis  le  méridien  de  Peking/ 
lÂ  )9  découvre   ws^  longue  fuite   de 

F  VI 
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montagnes,  que*  d^épalffes  forêts,  dôitt 
elles  font  tôuvertes  &  environnées,  ren- 
dent comme  impénétrables.  C'eft  fur  le 
penchant  de  ces  montagnes  &  dans  ces 
forêts  épaiffes ,  {yxf  le  bord  des  ravines 
ou  autour  des  rochers ,  aux  pieds  des 
arbres  &  au  milieu  de  toute  forte  d*her- 
hes  que  fe  trouve  fà  plante  de  ging'fen^% 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  plaines, 
dans  les  vallées ,  dans  les  marécages  , 
dans  le  fond  des  ravines ,  ni  dans  les 
lieux  trop  découverts.  Si  lé  feu  prend  à 
la  forêt  &  la  confume ,  cette  planté  'n'y 
reparoît  que  trois  ou  quatre  aUs  après 
Tincendie  ,  ce  qui  prouve  qu'elle  eft 
ennemie  de  la  chaleur ,  auffi  fe  cache- 
t-elle  du  foleil  le  plus  qu'elle  peut.  Tout 
cela  me  fait  croire  ^  que^s'il  s'en  trouvé 
en  quelque  autre  pays  du  monde,  ce  doit 
être  principalement  en  Canada  (i),  dont 
les  forêts  &  les  montagnes  ,  au  rapport 
de  ceux  qui  y  ont  demeuré ,  reffémWent 
aflez  à  celles-ci. 

Les  endroits  o\x  croît  le  ginfeng,  font 
tout-^-fait  féparés  de  la  province  de 


(i)  On  en  s^  efCeâivement  découvert  dans  les 
forêts  du  Canada  ,  dont  on  fit  d'abord  beaucoup 
de  bruit  ;  mais  cette  première  vogue  ne  s'ed  {>as 
foutenùe. 
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QuanHongj  appellée  Lsaoïong  d^M  nos 
anciennes  cartes,  par  une  barrière  de 
pieux  de  bois  qui  renferme  toute  cetfe 
province ,  &  aux  environs  de  laquelle 
(les  Gardes  rôdent  continuellement  pour 
empêcher  les  Chinois  d'en  fortir,  & 
d'aller  chercher  cette  racine.  Cependant, 
quelque  vigilance  qu'on  y  apporte ,  l'a- 
vidité du  gain  infpire  aux  Chinois  te 
fecret  de  le  glifler  dans  ces  déferts^ 
quelquefois  jufqu'au  noipbre  de^  deux 
ou  trois  iliille,  au  rifque  de  perdre  la 
'  liberté  &  le  fruit  de  leurs  pein^s-y  s'ils 
font  furpris  en  fortant  de  la  province, 
ou  en  y  /entr^mt,  L!EmpôreiiribuhaitaÀt 
que  les  Tartàrcs  profitassent  de  ce  gain, 
préférablement  aux  Chinois ,  avoit  donné 
ordre ,  cette  même  année  1 70^  9  à  dix 
mille  Tartares,  d'aller  ramaâ^r  ^eux- 
mêmes  tout  ce  qu'iis  pourroient  de 
^nfeng ,  à  condition  que  chacuiï  d'eux 
en  dônnerôît  à  Sa  M^jefté  dèuDc  ODces 
du  meilleur,  &  que  le'refte  feroit  payé 
au  poids  d'argent  fin.  Par  ce  moyen, 
on  comptoit  'que  l'Empereur  en  auroit 
cette  année  envifon  vingt  mille  livres 
Chinoises,  qui  ne  lui  coûterotent  guère 
que  la  quatrième  partie  de  ce  quleiles 
valent.  Nous  rencontrâmes  par  hafard 
quelques-uns  de  ces  Tartares  au  milieu 
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.  «de  ces  affreux  déferts.  Leurs  Mandarins 
quin'étoient  pas  éloignés  de  notre  route^ 
vinrent,  les  uns  après  les  autres,  nous 
offrir  (les  bœufs  pour  notre  nourriture, 
félonie  commandement  qu'ils  enavoient 
reçu  de  l'Empereur. 

Voici  l'ordre  que  garde  cette  armée 
d'herboriftesi   Après  s'être  partagé   Je 
terrein ,  .félon; Jeurs  étefadarts,  chaque 
troupe,  au  nombre  de  cent,  s'étend  fur 
:  une  mktskt  ligne  jufqu'à  un  terme  mar- 
.  que ,  tn  gardant  de  dix  en  dix  une  cer* 
.  taine  diftance:  ils  cherchent  enfuite  avec 
.  foin  la  plante  dont  il  s'agit,  en  avançant 
infenfiblement  fur  un  même  çomb  V  (  0  ^r 
.  de  cette  manière,  ils  parcourent,  durant 
un  certain  nombre  de  jours,  l'efpace 
qu'on  leur  a  inarqué.  Dès  que  le  terme 
td.exigiixé^  les  Mandarins  placés  avec 
leurs  tentes  dans  des  lieux  propres  à 
faire  paître  les  chevaux,  envoient  vifiter 
chaque  troupe. pour  lui  intimer  leurs 
ordres,  &  pour  s'informer  fi  le  ncnnbre 
.  cft  complet.  En  cas  que  quelqu'un  man- 
que, comme  il  arrive  affez  fouvent,  au 
pour  s'être  égaré,  ou  ppur  avoir  été 
dévoré  par  les  bêtés ,  on  le  cherche  un 

« 

(i)  Suivre  le  même  Vomb ,  c'çft  faivrç  bi 
même  direâioaiiU  vcoti^ 


jour  ou  deux,  après^quoi  on  recom- 
mence de  même  qu'auparavant. 

Ces  pauvres  gens  ont  beaucoup  à 
foufFrir  dans  cette  expédition  :  ils  ne 
portent  ni  tentes ,  ni  lits ,  chacun  d'eux 
étant  afTez  chargé  de  fa  provifion  de 
millet  rôti  au  four,  dont  il  fe  doit  nourrir 
tout  le  temps  du  voyage.  Ainfi  ils  font 
contraints  de  prendre  leur  fommeil  fous 
quelque  arbre ,  fe  couvrant  de  branches^ 
ou  de  quelques  écorces  qu'ils  trouvent. 
Les  Mandarins  leur  envoient  de  temps 
en  temps  quelques  pièces  de  bœuf  ou 
de  gibier  qu'ils  dévorent,  après  les  avoir 
montrées  lin  moment  au  f^u»  C'eft  ainfi 
que  ces  dix  mille  hoiffmes  ont  pafTé  fix 
mois  de  l'année  ;  ils  ne  laiflent  pas ,  mal- 
gré cts  fatigues,  d'être  robuftes,  &de 
paroitre  bons  foldats.  Les  Tartares  qui 
nous  efcortoient,  n'étoi^nt  guère  mieux 
traités ,  n'ayant  que  lés  reôes  d'un  bœuf 
cu'on  tuoit  chaque  joio*  ^  &  qui  devoir 
iervir  auparavant  à  la  nourriture  de 
cinquante  perfonnes. 

Poin*  vous  donner  maintenant  quelque 
idée  de  cette  plante,  dont  les  Tartares 
&  les  Chinois  font  uafi  grand  cas,  }e 
vais  expliquer  la  figure  de  celle  que  je 
vous  envoie  >  &  que  )'ai  deffinée  avœ 
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le  plus  tfexâfti tilde  qui  m*a  été  poffible* 

A.  repréfente  la  racinedans  fa  groffeur 
naturelle.  Quand  je  Teus  lavée,  elle 
étoit  blanche  &  im  peu  raboteufe  , 
comme  le  font  d^ordinaire  les  racines 
des  autres  plantes. 

B.  C.  C.  D.  repréfentent  la  tige  dans 
toute  fa  longueur  &  fon  épaiffeur  :  elle 
eft  toute  unie ,  &  affez  ronde  ;  fa  cou- 
leur eft  d*un  rouge  un  peu  foncé,  ex- 
cepté vers  le  commencement  B.  oii  elle 
efl  plus  blanche,  à  caufe  du  voifinage  de 
la  terre. 

Le  point  D..  eu  ime  efpece  de  nœud 
formé  par  la  naiflance  des  quatre  bran- 
ches gui  en  fortênt  comme  aun  centre, 
&  qui  s'écartent  enfuite  également  Tune 
de  l'autre,  fans  fortir  d'un  même  plan. 
Le  deâbus  de  la  branche  eft  d'un  verd 
tempéré  de  blanc  :  le  defliis  eft  affez 
femblable  à  la  tige,  c'eft-à-dire,  d'un 
rouge  foncé,  tirant  for  la  couleur  de 
mûre.  Les  deux  couleurs  s'uniffent  en- 
fuite  par  les  côtés  avec  leur  dégrada- 
tion naturelle.  Chaque  branche  a  cinq 
feuill,es  de  la  grandeur  &  de  la  figure 
qui  fe  voit  dans  la  planche.  Il  eft  à  rè- 
inarquer  que  ces  branches  s'écartent 
également  l'une  de  l'autre,  auffi-bien 
^ue   de  rhonfon,  pour  remplir  avec 
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leurs  feuilles  un  efpace  rond  à  peu  près 
parallèle  au  plan  du  fol. 

Quoique  je  n^aie  deffiné .  exaâement 
que  la  moitié  d'untf  de  ces  feuilles  P^ 
on  peut  aifément  concevoir  &  achever 
toutes  les  autres  fur  le  plan  de  cette 
partie.  Je  ne  fçache  point  avoir  jamais 
vu  de  feuilles  de  cette  grandeur ,  ii 
minces  &  fi  fines  :  les  fibres  en  font 
•très -bien  diftinguées;  elles  ont  par- 
defifus  quelques  petits  poils  un  peu 
blancs.  La  pellicule,  qui  eft  entre  les 
fibres  ,  s'élève  un  peu  vers  le  milieu 
âu-deifus  du  plan  des  mêmes  fibres.  La 
couleur  de  la  feuille  eft  d'un  verd  obt 
cur  par-deflus,  2c  par-defibus  d'un  verd 
blanchâtre  &  un  peu  luifant.  Toutes  les 
feuilles  font  dentelées,  &  les  dentiçules 
en  font  afiez  fines. 

Du  centre  D,  des  branches  de  cette 
plante ,  s'élevoit  une  féconde  tige  D.  E. 
loti  droite  &  fort  unie ,  tirant  fur  le 
hlanc  depuis  le  basjufqu'en  haut,  dont 
l'extrémité  portoit  un  bouquet  de  firuit 
fort  rond  &  d^un  beau  rouge.  Ce  bou*- 
quet  étoit  compofé.de  vingt- quatre 
fruits  :  j'en  ai  feulement  deffiné  deux 
dans  leur  grandeur  naturelle ,  que  j'ai 
marqués  dans  ces  deux  chiffres  9. 9.  La 
peau  rouge  qui  enveloppe  ce  fruit,  eft 
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fort  mince  &  très-unie  :  elle  couvre  w\é 
chaire  blanche  &  un  peu  molle.  Comme 
ces  fruits  étoient  doubles  fcar  il  s'en 
trouve  de  fimples)  ils  avoient  chacun 
deux  noyaux  mal  polis ,  de  la  groffeur 
&  de  la  hgure  de  nos  lentilles  ordinaires^ 
féparés  néanmoins  l'un  de  l'autre,  quoi- 
que pofés  fur  le  même  plan  (i).  Chaque 
miit  étoit  porté  par  un  filet  uni ,  égal 
de  tous  côtés,  affez  fin,  &  de  la  cou- 
leur  de  celui  de  nos  petites  cerifes 
rouges.  Tous  ces  filets  fortoient  d'un 
même  centre,  &  s'écartant  en  tou^  fens 
comme  les  rayons  d'une  fphere  ,  ils 
formoient  le  bouquet  rond  des  fruits 
qu'ils  portoient«  Ce  fruit  n'efl  pas  boa 
à  manger  :  le  noyau  reflemble  aux 
noyaux  ordinaires  ;  il  eft  dur ,  &  ren- 
ferme le  germe.  Il  efl  toujours  pofé  dans 
le  même  plan  qiie  le  filet  qui  porte  le 
fruit.  Delà  vient  que  ce  fruit  n'eô  f  as 
rond ,  &  qu'il  eft  un  peu  applati  des 
deux  côtés.  S'il  e&  double ,  il  a  une  ef- 
pece  d'enfoncement  au  milieu  dans  l'u- 
nion dés  deux  parties  qui  le  compofent: 
il  a  auffi  une  petite  barbe  diamétrale*» 

(i)  Ce  noyau  n*apas  le  bord  tranchant  comme 
nos  lentilles ,  il  eft  prefque  par*tout  également 
épais. 
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Ineht  oppofée  au  filet  auqiid  il  eft  fiif- 
pendu.  Quand  le  fruit  eft  fec,  il  n'y 
refte  que  la  peau  toute  ridée  qui  fe  cole 
iuf  les  noyaux  :  elle  devient  alors  d'un 
rouge  obfcur  &  prefque  noir. 

Au  refte  cette  plante  tombe  &  renaît 
tous  les  ans.  On  connoît  le  nombre  de 
fes  années  par  le  nombre  des  tiges  qu'elle 
a  déjà  pouflees ,  dont  il  refte  toujours 
quelque  trace  ;  comme  on  le  voit  mar- 
iqué  dans  la  figure  par  les  petits  carac- 
tères t.  b.  b.  Par-là  on  voit  que  la  racine 
ji.  étoit  dans  fa  feptieme  année ,  &  que 
la  racine  H.  étoit  dans  fa  quinzième. 

Au  regard  de  la  fleur ,  comme  je  ne 
va  pas  vue 9  je  ne  puis  en  faire  la  dei^ 
cription  :  quelques-uns  m  ont  dit  qu*eMe 
étoit  blanche  &  fort  petite.  D'autres 
m'ont  affuré  que  cette  plante  n'en  avo!t 
point ,  &  que  perfonne  n'en  avoit  ja- 
mais vu.  Je  croirois  plutôt  qu'elle  eft  û 
petite  &  fi  peu  remarquable ,  qu'on  n'y 
£àït  pas  d'attention  ;  &  ce  qui  me  con<- 
firme  dans  cette  penfée ,  c'eft  que  ceux 
qui  cherchent  le  ginfeng^  n'ayant  en  vue 

Îie  la  racine ,  méprifent  &  rejettent 
ordinaire  tout  le  refte  comme  inutile. 
Il  y  a  des  plantes  qui ,  outre  le  bou- 
quet des  fruits  que  j'ai  décrits  ci-deffus  ^ 

'  ont  encore  ua  ou  deux  firuits  tout-'à-fait 
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femblables  aux  premiers  ,  fîtués  à  uii 
pouce  9  au  à  un  pouce  Se  demi  au-def-^ 
ibus  du  bouquet  ;  &  alors  on  dit  qu'il 
feut  bien  remarquer  Taire  de  vent  que 
ces  fruits  indiquent  ,  parce  qu'on  ne 
manque  gueres  de  trouver  encore  cette 
plante  à  quelque  pas  de  là  fur  ce  même 
romb,  ou  aux  environs.  La  couleur  du 
fruit  9  quand  il  en  a  ,  diftingue  cette 
plante  de  tontes  les  autres  ^  &  la  fait 
remarquer  d'abord  :  mais  il  arrive  fou- 
vent  qu'elle  n'en  a  point,  quoique  la 
racine  ioit  fort  ancienne.  Telle  étoit  celle 
que  j'ai  marquée  dans  la  figure  par  la 
lettre  H. ,  qui  ne  portoit  aucun  fruit  ^ 
bien  qu'elle  fût  dans  fa  quinzième  an^. 
»ée* 

Comme  on  a  eu  beau  femer  la  graine^ 
fans  que  jamais  on  l'ait  vu  poufler,  il  eft 
probable  que  c'efl  ce  qui  a  donné  lien 
a  cette  fable  qui  a  cours  parmi  les  Tan- 
tares.  Ils  difent  qu'un  oileau  la  mange 
dès  qu'elle  eft  en  terre  ;  que  ne  la  pou^ 
vant  digérer  ^  il  la  purifie  dans  fon  ef- 
tomac  ;  &  qu'elle  poufle  enfuite  dans 
l'endroit  où  l'oifeau  la  laiffe  avec  fa 
fiente.  J'aime  mieux  croire  que  ce 
noyau  demeure  fort  long-temps  en  terre 
avant  que  de  poufler  aucune  racine  :  & 
ce  fentiment  me  paroît  fondé  fiu*  ce  qu'on  ' 
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trouve  de  ces  racines,  qui  ne  font  pas 
plus  longues ,  &  qui  font  moins  grofles 
que  le  petit  doigt ,  quoiqu'elles  aient 
pouffé  fucceffivement  plus  de  dix  tiges 
en  autant  de  différentes  années. 

Quoique  la  plante  que  j*ai  décrite  , 
eût  quatre  branches,  on  en  trouve  néan- 
moins qui  n'en  ont  que  deux ,  d'autres 
qui  n'en  ont  que  trois  ,  quelques-unes 
qui  en  ont  cinq  ,  ou  même  fept,  &C 
celles-ci  font  les  plus  belles.  Cependant 
chaque  branche  a  toujours  cinq  feuilles, 
de  même  que  celle  que  j'ai  deilinée  ,  à 
moins  que  le  nombre  n'en  ait  été  dimi- 
nué par  quelqu'accident.  La  hauteur  des 
plantes  eft  proportionnée  à  leur  grof- 
feur  &  au  nombre  de  leurs  branches. 
Celles  qui  n'ont  point  de  fruits  ,  font 
d'ordinaire. petites  &  fort  baffes. 

La  racine  la  plus  groffe ,  la  plus  uni- 
forme 9  &c  qui  a  moins  de  petits  liens , 
eft  toujours  la  meilleure.  C'eft  pourquoi 
celle  qui  eft  marquée  par  la  lettre  H. 
remporte  fur  l'autre.  Je  ne  fçai  pour- 
quoi les  Chinois  l'ont  nommée  -  gin^ 
fcng  y  qui  veut  dire ,  repréfentation  dt 
t homme  :  je  n'en  ai  point  vu  qui  en  ap- 
prochât tapt  foit  peu  ;  &  ceux  qui  la 
cherchent  de  profdfion ,  m'ont  affuré 
f^u'on  n'en  trouvoit  pas  plus  qui  euffenc 
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de  la  reffemblance  avec  rhommç ,  qii'oa 
en  trouve  partniies  autres  racines,  qui 
ont  quelquefois  par  hafard  des  figures 
affez  l^izarres.  Les  Tartares  rappellent  9 
avec  plus  de  raifon ,  orhota^  c'eft-à-dire  » 
lapnmitrc  des  plantes. 
'  Au  refte ,  il  n'eft  pas  vrai  que  cette 
plante  croiÔe  à  la  Cnine ,  comme  le  dit 
le  Père  Martini^  fur  le  témoignage  de 
quelques  livres  Chinois  ,  qui  Tont  fait 
croître  dans  la  Province  de  Peking  fur 
les  montagnes  à! Yong-pinfou^  On  a  pu 
aifémeqts'y  tromper,  parce  que  c*eft-là 
qu'elle  arrive  ,  quand  on  l'apporte  de 
Tartarie  à  la  Chine. 

Ceux  qui  vont  chercher  cette  plante  , 
n'en  coniervent  que  la  racine  ;  &  ils 
enterrent  dans  un  même  endroit  tout 
ce  qu'ils  en  peuvent  amaffer  durant  dijc 
ou  quinze  jours*  Ils  ont  foin  de  bien 
laver  la  racine,  &  de  la  nettoyer,  en 
ôtant  avec  une  hrofie  tout  ce  qu'elle  a 
jde  matière  étrangère.  Ils  la  trempent 
enfuite  un  inftant  dans  de  l'eau  prefque 
bouillante  ^  &  la  font  fécher  à  la  fumée 
d'une  efpeoe  de  millet,  jauhe^. qui  lui 
communique  un  peu  de  fa  couleur.  Le 
millet  renfermé  dans  un  vafe  avec  un 
jpeu  d'eau,  ie  cuit  à  un  petit  feu  :  les 
iraciiies  couchées  fur  de  petites  traverf^ 
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de  bms  au-deflus  du  vafe  ,  fe  fechent 
peu-à-peu  fous  un  linge,  ou  fous  un 
autre  vafe  qui  les  couvre.  Oh  peut  aufli 
les  fécher  au  foleil ,  ou  même  au  feu  : 
niais  bien  qu'elles  confervent  leur  vertu  » 
elles  n'qnt  pas  cette  couleur  que  les 
ChinQ^  (piment.  Quand  les  racines,  font 
feches,  il  faut  les  tenir  renfermées  dans 
un  lieu  qui  foit  auffi  bien  fec ,  autrement 
elles  feroient  en  danger  de  fe  pourrir  , 
ou  d'être  rongées  des  vers. 

Je  fouhaite ,  mon  Révérend  Père  i 
que  la  defct^ion  que  je  viens  de  faire 
du  gin-fcng ,  fi  eftimé  dans  cet  Empire  ^ 
vousfaâe  plaifir,  &  à  ceux  à  qui  vous 
en  fereï  part.  Nous  fommes  fur  le  point 
d'aller  en  Tartarie  pour  en  achever  k 
carte,  car  nous  avons  encore  le  nor* 
oueft  &  Toueft  àfaire.  Je  vous  enverrai, 
le  plutôt  qu'il  me  fera  poffible^  la  carte 
de  la  province  de  Pekm ,  appcUée  par 
le  Père  Martini ,  pekdi  ;  & ,  par-  les  Chi- 
nois ,  tchzU  ou  bien  Upafou.  Je  me  re- 
commande à  vos  faints  tacrificiss ,  âc  fuis 
4vec  bien  du  refpeâ ,  &c. 
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LETTRE 

Du  Père  DentrecolUs  ,  Miffionnaire  dé  la 
Compagnie  de  Jejus  ,  au  Père  Procureur 
■    des  Miffions  de  lé  Chine  &  des  Indes. 
« 

A  J^o-tcheou ,  ce  %7  août  17 1  i» 

Mon  Révérend  Père, 

lAfoix  de  Not^e  Seignmr* 
...  •         <  , 

[  J'ai  différé  jufqii!ici.  a  vous  écrire  , 
dans  refpéranee  que  je  recevrois  des 
^wtres  Miffionnaires •  les  nouvelles. qui 
regi^rdent  leurs  Miffions  :  mais  leurs 
lettres,  n'étant  poiflt  encore  îtrrivées  , 
^  la,  crainte,  de  manquer  roccafion  des 
vaiffeiaux  <|ui  partent  ,  m'obligent  de 
me  borner  à  ,ce  qui  coacerne  l'état  pré? 
fcnt  des  deux  cglifes  de  Jao-tchiou  ,  & 
^tjiing-te'cking  9  dont  le  Seigneur  a 
bien  voulu  me  confier  }a  conduite» 
Grâces  à  fa  miféricorde  ,  cette  Chré- 
tienté s'augmente  de  jour  en  jour  :  j'ai 
conféré  cette  année  le  baptême  à  près 
de  80  Adultes ,  dont  plufieurs  commen- 
cent déjà  à  faire  goûter  le  Chriflianifme 
'  /  en 
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ea  ^vecs  endroits*  f^^ère  tn  baptîfêr 
encore  itn  grand  nombre  dans  la  route 
<pie  je  dois  tenir  d'ici  à  Kieou  Kiang. 

La  &n  de  mes  Nëophjrtes  a  été  éprou* 
'vjée  cette  année  par  une  ivouvelle  per^ 
fécutioniquî  leur  a  hé  fufcitée  zvt'm]tt 
du  cuhe  des  idoles  :  quelques-uns  d  eux 
ont  été  chargés  de  chaînes ,  d'autres  ont 
été  bâtonioés.  li  y  en  a  eu  qui  ont  fo\*fFert 
avec  une  fermeté  digne  des  premiers 
fiécles^.la;  perte  de  leurs  bkns,  &  beau- 
coup d'autres  maavais  traitemens ,  parce , 
tpCm  avoient  end^raffé  le  Chriftianîirme  ^ 
ou  ^^i\%  Siéent  contribué  à  la  conyer-' 
fion  de  leurs  amis«  Cependant  le  nom 
Chrétien  n^en  a  point  été  déshonoré, 
&  la  Religion  n'a  rien  perdu  de  Teâime 
qa'jon  avok  pour  eUe. 

J'aitfikie  cette  proieôion  partîcirtîer  e 
de  X>îea^  à  la  ferveur  £c  à  la  prêté 
des  nouveaux ,  fidèles.  Vous  en  feriez 
iarpris  &  édifié  ,  mon  Révérend  Père , 
fi  vousen  étiez  témoin.  Un  Mtflîonnaire 
que  j'ai  eu  chca  moi  pendant  quelques 
}0«ars^  en  a  été  extrêmement  touché  : 
ce  ne  font  point  de  fimples  Chrétiens, 
ne  difoit^il ,  ce  font  des  modèles  de 
la  plus  haiit)e  vertu.  -Il  eft  vrai  que  je 
ttDwve  ea  la  plupart  une  délicatefie  de 
,  uoe  hoireur  des  moindre$ 
TQmXVllU  G 
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fautes  ,4m  amour  des  fôiiftraBceS',  wie'' 
ailiduité  à  fréquenter  les  facremens ,  une  * 
chanté  pour  le  pirocbain ,  jqui  me  ren*> 
dent  bien  légères  toutes  les  peines  de 
ma  Miffion*  Il  n'y  en^ia  gueres* parmi:' 
eux, qui  ne  fe: préparent  à  jla  communion  t 
par.  a|i  joiiir  de  jçime.  ;  j'en  ai  vu  qui)fe  • 
difpoibien J  %  céiéforet  la  fête  de  TAffomp^  • 
tk)n  de  la  iainte  Vierge ,  par  huit  jours 
d;e  jeune  i  ^  cela  afin  d'obtenir  par  fon 
entreoiiie  la  grâce  de  ikutnonter  une  : 
paflion.qui  les  doipinoit    .     li»  '  * 

Je  ne  pus  me  rendre  que  la  veille  i 
de  Noël  à:  taon  églife.  de  Jaortchtvu  /  > 
à  peine  y  fus-je  arrivé  ,  qu'il  me  fallut  r 
aller  che?^  un  Chrétien  qui  étoit  à  l'éxtrê-s: 
mité .,  &  qui  depuis  quatre  jours  de-* . 
mandoit  fans  ceflQ  de  mes  nouvellesii  i 
Ma  préfence  redonna  des  iforcses  à.  ce 
pauvre  moribond  :  il  me  téma^ha  fa 
joie  par.  fes  larmes,  &  par  les.  conti^-s 
miellés  adions  de  grâce'  qu'il   r^ndoit* 
au  Seigneur ,  d« .  ce  qu'il  m'avoit  fait 
venir  ^  temps  pour  l'aider  à.  mourir* 
faintement.  Je  le  çonfeflai;  je  lui  dçntiai; 
le  viatique  ÔC  l'eTctrême-jQnftiori ,  ,peu  j 
après  je  fis  1^  recommandajtipn  de  l'âme, c 
&  il  expira  l:a  nuit  fuivante.  Un  des  \ 
grands  obftacles  qu'il  eut  à  furmonter  - 
pour  fa  çonverfion,  fut  de  çhaflerune^ 


»    •      »  ■%  I." 

S*  cutteufis.  "  -  ïAf 

Coricubîne   qirifl    regardoît  ,   felbn   les' 
loix  de  TEmpire,  comme   fa   féconde^- 
femme  ;  quoiqu'il  n'eût  des  enfans  que 
de   celle-là  ,   il  n'héfita  pas   à  la  ren-' 
voyer  ,  auffi-tôt  qu'on  lui  fit!  entendre^      ^ 
tjue  e'étoit  une  condition  néceffaire  pour 
recevoir  le  baptême. 

La  nuit  de  Noël  fe  paffa   dans  les 
exercices  ordinaires  de  la  piét^  Chré- 
tienne. Je  fus  infîhiment  confoté  de  la . 
ferveur  d'un  grand  nombre   de  Caté- 
chumènes qu'on  me  préfenta   pour  le' 
baptême.  Je  ne  différai  point  à  leurac-. 
corder  une  grâce  tju'ils  tne  demandoient 
avec  larmes,  &  à  laquelle  ils  s^étôlent' 
difpofés  par  les  plus  fainteç  pratiques  de 
la  Religion  ,  en  quoi  ils  ne  çedoient 
pas  aux  plus  anciens  fidèles. 

•Les  faveurs  extraordinaires  que  Dieu 
a  fait  à  plufieurs  de  mes  Néophytes, 
&  qu'ils  regardent  comme  de  véritables 
miracles  ,  ont  beaucoup  fervi  à  la  con- 
verfion  de  quelques  înndeles.  Outre  lei 
guerifons  furprenantes  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  Teau  bénite  ,  ou  à  Tin-^ 
vocation  du  faint  nom  de  Dieu ,  Va  ma- 
rierê  dont  la  famille  d'un  fervent  Chré- 
tien a  été  délivrée  d'un  incendie ,  a 
quelque  chofe  d'extraordinaire.  Tout  le 
monde  dormoit  profondément  ;  le  feu , 

Gi; 
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qu^un  ]eime  enfant  avoit  mis  par  ffl^r 
garde  à  la  maifoq,  commençoita  gc^ner 
cle  tous  côtés  ^  lorfque  la  femme  d'ua 
Chrétien  fe  fentit  frappée  rudement^ 
&  s'éveillant  en  furfaut ,  elle  jetta  de 
grands  cris  qui  réveillèrent  toute  fa  fa« 
mille.  On  s'apperçut  alors  du  danger  oit 
l!on  fe  trouvoit  ^  4c  on  eut  le  temps 
d^éteindre  les  flammes  ,  qui  faifoient 
déjà  un  û  grand  ravage ,  qu'un  peu  plus 
*t§rd  t>n  n'auroit  jamais  pu  y  apporter 
dje  remède;. 

Que  ce  foit  là  un  effet  miraculeux  de 
la  proteâion  de  Dieu  fur  cette  Êimille^ 
comme  le  penfent  nos  Néophytes  ,  & 
comnie  je  le  crois  auifi  bien  qu'eux  > 
c!eft  fur  quoi  je  ne  veux  point  appuyer  : 
je  fuis  bien  plus  tou(i)i€  des  miracles 

fçnfibrles  qu^  ^^  gf  ^^  opère  dans  cer- 
taines, âmes.  J'en^  ai  ^it  depuis,  peu  l'ejc-» 
jïérieace  en  conférant  le  baptême  à  un 
pauvre  artifan  ,  homme  çroifîer ,  d'im 
ijajfrurel  dur ,  &  qpi  avoit ,  je  ne  fçai 
quoi  de  féroce.  Je  n'aurois  jamais  cm 
trouver  tant  de  luoiiçres  j^  ni  de  fi  ten*^ 
dres  fèntitpens.  pour  Pieu  ^  dans  ua 
homme  de  ce  çacapj^ere.  Je  Tavois  con». 
4uit  à  réglife ,  ott  je  le  laiïf^i  f^l  pen^ 
dant  quelque  temp^  pour  fe  préparer  ^ 


le  trouier  pew  eemtsxçn&er  ht  tétémo* 
nie  »  il  étoit  profterné  au  pied  de  I^iutél , 
le^ffege  baigné  de  lanties  y  &  ne  me 
répotï&k  qiie  par  des  paroles  entré' 
XBclées  de  foupirs  &  de  fanglots.  )e 
TOUS  afvoue ,  mon  Révérend  Père ,  que 
ce  fpeâacle  m'attendrit  :  les  Chrètierts 
qui  m\iccomp>agnoien(t  en  furent  ii  frai^ 
^pés  f  qu*its  lui  donnèrent  le  furnom  de 
Contrk.  Après  que  te  cérémonie  fift 
achevée  ,  un  d'eux  Paborda  pour  }k 
prier  de4ai  faire  pai*t  des  fairttfes  penféek 
•qui  lui  avaient  Mt  r^n^rc  tant  de  lai^ 
jnes:»TfDis  vueîJdSflPéren  Ws,îai  répondit- 
^  il ,  m^ont  pénétré  de  douteur  :  là  vue 
-«#  de  mes  fSichés  ,  '  qufe  ÎIMeu  vouloit 
i#  bieii  we  pâràdhner  :  la  vue  des  ilâtn«^ 
91  mes  de  l*€tf&r ,  que  l€?s  eauit  du  tnp- 
»  <èmfe  alfeiwt  ^ihdrt  ;  la  vue  de 
w  lefus-OhHft  étendu  fur  uiïe  crqîx'mn 
^  me  d£tvrak  par  fes  douleurs  des 
»  pEincs  éwrndtes.  J'avois  c6ttipa(ffiafi 
♦>  de  nred ,  ajoU¥a-t-il ,  fà^chs  cotripa -^ 
^  ifion  de  feftsX^î^îflf  »>.  h  n'y  ^  certafi- 
fleamm^qiie  la  gmtfe  qui  ^îtpiv  produire 
dans  le  ^eosut  le  ce  •  CâtéthuiÂene  irre 
dévotion  auffi  affi^ùeufe  que  celle 
qu'il  fit  pafoître  :  mais   rÈfprit   faint 

touflie  oii  il  veut  y  &  il  fcait  quand  il 

•^^  ••• 
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lui  plaît  9  amollir  les  cœurs  les  pUiS 
ii)fenfibles; 

C'çft  principalement,  dans  les  retrair 
fes  {pirituelks  que  nous  faifons  faire 
.depuis  peu  d'années  à  nos  Néophytes , 
qu'ils,  reflfentent  les  plus  fortes  impref- 
fions  de  la  grâce.  Le  Père  de  Chavagnac 
eft  le  premier  à  qui  la  penfée  foit  venue 
de  donner  les. exercices  aux  Chinois, 
félon  la  méthode  de  faint  Ignace  ,  de 
inême  qu*il  fe  pratique  dans  quelques 
provinces  de  France  ,  fur-tout  en  Bre>- 
Jagne,  où  ces  faints  exercices,  ont  beaiin 
.coup  fervi  à  la-  réformation  des  mœurs-, 
^  .  à  la  fanâification  des  peuples  de 
cette  belle  Province.  Ceft  auffi  à  l'exems- 
^le  de  ce  zélé  Mifllbnnaire  que  j'ai  fait 
^^ire  çftte  année  trois  retraites  à  mes 
Chrétiens;  deux  à  lao-tchiouy  &c  ime  à 
JKS/i'tC'tching.  Permettez-moi  de  vous  en 
faire  le  détail ,.  mon  Révérend  Père ,  je 
me  flatte  que  vous  fierez  édifié  ,  &  de 
l'ordre  qui  fe  garde  dans  ces  fortes  de 
retraites ,  &  des  fentimens  de  pénitence 
&  de  componftion  qu'elles  infpirent  aux 
nouveaux  fidèles  ,  &  des  fruits  qu'ils 
en  retirent  pour  avancer  de  plus  en 
plus  dans  les  voies  de  la  perfe6fcion. 

Voici  d'abord  la  méthode  que  j^ob* 
fervc;  j)eijJant  les  huit  jours  que  dure 


^     t'  curltttfis^  "ift 

>«  teffaSte  :  ceux  qiit  y-  font  ârdmîs ,  (Sfe 

;^u'ils.  regardent  comme  •  une    grande 

.grâce,  fereniient  au.^aitr  marqué  darfs 

^çiort  égUfe  :  quand: ils  font  toais  aflfeni- 

blés  ,!jjei  l^u^^fai5  unr  difcàùrsy  oii'  |e 

Jetir  e;xpofella-  fin  de;.laîrètrak6  ,  coiA- 

bien  il  leur  iniporté  de  la  bien  fâire^, 

les  fecours  6f  les  moyens  qu'ils  y  ^oftt 

^.pour  affurer.  leur  fakit  ,'le$  Jiéglemeris 

^qu'il  leuf  ;fautt  obfervèr,  4e  -  aliénée ^Ôc 

;le  re<:i/éiUe.roent  dànsîeqtfel  itsdoiv^rtt 

.paflîpr,  ces*  &îotS'  jours*  i  )àftfi -qùè  HtiU 

jours  de,  pénitenceF  réparent  ^ânt  jd^ârt- 

:  liées  crioiinelles  ^  .&  lef  r^mpliffent  de 

£  %    •         i\  '      y  I     ^  i*i 
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J-.  entretien  nni ,  le  laiu  la  prière  .  q«i 
:  ÇQfîfifteJ  à.^ciùek  -rïftp^de  corttrit.ion 
.;trQ.i«;foî$'^'i«nfetoeilti/  &i  à'vo'iîÀibàflfé^, 
;  mettant  iHie'  paufe  rcmfidérable  fent?e 
;  chaque  fois  qu'on  leiréiciie.  Après  q«6i 


;yierge>-,^  8t  des  inftrumEns  de  pfénitetièe 
Jl  ceux. qui  en!  delnandentiv-teS  aVfertîf- 
,fant*dTen  faire  un  auifiiaintiifag^  qii'ôrtt 

fait  ceux  qui:  les  ohopl-écédés  dans  'de 
^ien^blablegiretraitei,  Jfe  lek  conduis  en- 

iiii-fe  .d§Jîs  Jeur:  chambre.ucconvmpe  le  lô- 

G  iv 


^ment  me  manque ,  je  ^is  oi»t^  éé 
rks  mettre  plufietirs  eoiéxciifi  dans  k 
.joâme  chambre*  La  nourrirrnre,  pow  là* 
Quelle  je  ne  preods  rien  d'eux  ^  «fl  fort 
.irqgale ,  &  propoiitionnëe  au  pcurqu^on 
.ine  fournit  chaque  année;  Les  bàiedîc- 
tions  que   Dieu  répand  fitr  ces  faints 
v«xerciees  y  me  dédommagent  avec  ufufe 
de  ce  que  je  puis  fonfftiT  pw  le  retran- 
chement êtes  depenfes  néic^fTaires  pour 
>2na  perfonne«  Mak  il  eâ  certain  que  6 
le&fec€Mirs  teippoiiels  étaimt<plus  abon- 
.(dans ,  on  feroit  des  biens  infinis  qu'on 
Ae  fait  pas  ^  quelque  zèle  &  quetqtie 
.bonne  volonté  qu-on  ait  d'ailleurs.  Ceft 
peiit-être  là  la  leule  peine  ijue  reffenfe 

mn  ^Mtfiotfiriiitê;^  . ,  •  ;     ' 

y  lAim  sp^  t&ut 

^  le  jteti^ps /dé  ^  lotraste^'eift  dViccuper 
.  «an^inuKôlkanènt  xeuic  qui  \z  font ,   en 

ViaidMt  le  .plus  jqa-il  «l'eftpoflarie  les 
.  eicetcices  de  chatpe  }our.  Cas  exercices; 

confient  en  des  méditations  ifw  les 
w^aç^deis  Vétités  A\\  XDhriftianiftfi€-'&  Tiir 
.Ms^priteipaitx  my&més  die)a  îeligîén  ; 

(en  d€t$  e^ortarîans  fur  ks  com^iiëe- 
,mtns  (de  Dîeû^  iO^  la  cofifdfion  &  k 
ricpmmluaiiîn ,  fur  la  patience  dans  les 
jadv^rfiftés  ,  fur  le  foin,  de  fanâifîer  lés 
^âè)Q3  ks  f>ius  icommunes^  fie  fur  ïq 


. .  i-' 
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ftèk  jpour  le  ialut  àe  \e\xt^  frères.  Jt- 
leur  tais  faire  auflî  de  fréquiens  aâes  d^ 
foi  fur  tQus  les  articles  de  notre  croyance , 
en  les  parcourant  Tun  après  Tautre  ;  et 
qui  les  difpofe  à  la  cérémonie ,  dans  la^ 
quelle  ils  renouvellent  les  '  promeflfe^ 
qu^ls  ont  Élites  au  baptême.  \ 

J'ajoute  à  cela  Texplicatton  des  ta^ 
Bileaux,  qui  repréfente»t  les  différent 
états  du  pécheur  &  du  jufie  pendant 
cette  vie  9  &  après  la  mortrVous  fçavez 
Quel  eft  le  friiit  que  produh  cet  exercice 
U  ordinaire  dans  les  retraites  de  Bre«^ 
tagne  ;  il  fait  la  même  impreflîpn  fur 
nos  Néof^ytes  »  &  je  fuis  perfuadé  que 
c'eft  un  des  plus  utiles  de  la  retraite^ 
Enfin  9  leurs  repas  font  fuiyis  chacun  d'un 
entretien  particulier ,  qui  tient  îie\t  de 
récréation.  Dans  ces  ibrtes  d'entretiens 
îe  leur  raçi^rte  mielqùes  eiiémpies  de 
récriture  ,  ou  dittérens-  traits  de  îliif^ 
toire  eccléâaftique  9  qui  ont  le  plu^  dé 
conformité  avec  les  vérités  qu'ils  ont 
snéditées  pendant  le  jour.  Cesv^tés^ 
ainfi  réduites  en  pratique  ^  a^obtent 
Vexempte.à  la  conviâiôn  ^  &  fervent  à 
les  i^ni£r  davants^  éins  tes  réfeld^ 
laons  qu'ils  ont  prifes  ^  la  &i  de  leut^ 
méditâitiotu  Le  temps  qu'ils  ont  de  fibre 
entre  les  exerciices  publics  ^  s^eiKploie 

G  V 
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ou  àllre  un  livtede  piété ,  ou  à  mettra 
fur  le  papier  les  bonnes  penfées  que 
Dieu  leur  infpiré ,  ou  à  préparer  leur 
çonfeffion.  générale.  Par  ce  moyen ,  il 
,n'y  a  pas  un  feul  tppnient  de  vuide  dans 
la  journée  y  &  la  Variété  qui  fé  trouve" 
dans  tous  ces  fet^'erciçe^  qui  fe  fuccedent 
les  lUTS  î^^vx  autres  /  leur  feit  paffer  tout 
^e  (aijit)temps-aveG  une  rapidité  dont  ils 
font  eux-çiêmes  furpris^ 

La  communion  de  la  retraite  fe  fait 
^ti  fornie^d'âineçLdf  honorable ,  pour  ré* 
parer  ea-que]que  forte  les  fautes  qu^ils 
auroient  pu  commettre.^  eh  n'apportant 
point  à  lafainte  jtabl^  lçs,difpofi|rions  que 
demande  la  f  participation  dii  corps  de 

jefiis-Çhrift..  Leur  çoutume.à  préifent  efi 
A^  venir  certains  joiirsà  l'églife  pour  fe 
profterner  dans  l'endroit  oii  fe  donne  la 
communion  j  &  fe  préparer  aune  adion 
ii  ,^nte  p^<;difF4renS'aâes.de  foi  ,.d^hu- 

ipilijgï(&_!d'raitioUr4^  Di^u* 
.^  Up  des  exercices  -qui  m'a  paru  feire 

le  plus  d'i^npreflton ,  eft  l'adoration  de 

la  crpîx^CQmme  ce  fut  durant  la  femwne 

fainte  que  je  dftnnai  la  premiare^fetraite^ 

cette  cérémoniç  s'y  trouva-  natiu^lte4 

mpiat ,  ;&  je  in'apperçus  que  les  cœurs 

étant  beaucoup  mieux  difpofés  qu'ardre 

jdinaire,  les  fentimens  de  douletir  ôc  de 


\  '  &  cUrieu/esl  .  'ryj 

Hfbtin(|iQnôkm  étoie^t'  auffi  beaucoup  plus 

vifs*^  En  fe  profteroarit   aiix  pieds  du 

crucifix  pour  Fadorjer  ,  ils-  ratrofofent 

d\in  torrent  de  larmes;  régllfe  retentif- 

.foit  de  tQlites  partsde  Ibupirs  &.de  faa^- 

,glpt$.  Ce.  fpèôacle  me  tbucha  de:  telle 

fort? ,:  (jjtte  jei^iis  contraint  d'intet'roaîipre 

;de, jb^iî^p^  çn.tçiAps;  l'office' du  vendredi 

î^intyj  eûsrnuême  de  la  peine  à  l'achever. 

G'eft  c^  qui  ^n'ia  fait  prendre  la  réfolu- 

tion  de  ne  jamais  omettre  cette  céré- 

rmonie  en  quelçjue  temps  que  fe  feffe  là 

tpii4ke^4  Je(  1?  pla^e'  à  la  fin  de  la  me- 

ditai^ioii ,  !^ti  >  (p  f^iit  fitf  la  paflîion  du 

•SaH-Vejitr>c  uV-  !•  -       !  = 

Enfin,  laretrcàte  firtit  par  une  der-  ' 
lîiere  pratique  qui  en  eft  comme  la  coni- 
clufioû.  Ceft  une  prcHèftation  qu'ils  font 
.par  ^crît  de  n'oubliisir  jamais  ies  grâces 
.  qu'ils  ont  relies  dans  ce  faim  temps ,  & 
id'y/  corr^p^ndre^  avec  toute  la  fidélité 
.  donf  ils  font  capables  ;  de  haïr  tout  le: 
refte  de  leux*  vie  ce  qu'ils  ont-  haï  pen- 
dant leur  retraite  ;  de  n'eftimer  que  ce 
qu'ils  y  ont  eftimé,  &  de  reconnoîtce 
par  une  vie  fervente  l'amour  infini  que^ 
.Jefus*Chrift  a  pour  eux.  Chacun  met  au 
bas  de  cet  écrit  fes  réfolutions  princi- 
pales vils  doivent  le  porter  fur  eux  toutes 
les  fois  qu'ils  apj);rochent  des  facremens;; 
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JU  s'iis  tiennent  à  maurîr^  od  Teii^f^rme 

^yec  jeux  dans  le  même  qercueU.  Cette 

penfée  les  frappe  ^  &  les  avertit  dans 

-roccafion  d'être  fidèles  à  ol^rver  ce 

4|u\Is  oïxï  promis  au  t^mps  At  la  retraite. 

Vous  )ugez  bien ,  mon  RévérendPére;^ 

jqu'un  Miffiooûaire  ne  peut  guet«  donner 

ces  ibrtes  de  retraites  (zviB  beaucoup  d^ 

fatigues  ; .  mais  toutes  les  peines  qu'il 

prend  font  bien  adoucies  par  les  conv» 

lolations  intérieures  dont  il  eft  rempli, 

lorfqu'il  voit  une  troupe  de  Chrétiens 


.  d'effuyer  des  larmes  que  la  forcée  Ponc- 
tion de  la  divine  parole  font  couler  avec 
abondance» 

Ceft  ce  qui  m'eft  arrivé  dans  le  facré 
tribunal;  la  plupart  fondoiei^  en  pleurs  ^ 
€n  s'accuiant  de  leurs  péchés  ^  plufîeurs 
revenoient  jufqu'à  fix  ou  fept  rois  dans 
la  crainte  de  ne  s'être  pas  affez  bien  ex*^ 
pliqués  ;  d'autres  comptoient  pour  rien 
.toutes  leurs  conférions  précédentes^ 
éàtis  la  penfée  qu'en  les  faifant ,  ils  nV 
voient  pas  été  pénétrés  c^une  affez  vive 
douleur:  j'en  fçai  plufieurs  qui  termi- 
noienC  chaque  méditation  par  de  faintes 
rigueurs  qu'ils  exerçoient  fur  leur  chair  ; 
j'ai  été  quelquefois  obligé  d  enrenvoyer 


de  t^glife^  pour  lés  forcer  à  prendre 
un  peu  de  repos»    ' 

Un  4e  ces  fervens  Kéopfiytea  médU 
tant  la  paffion  du  Sauvieur,  apper^at 
un  dou  <pu  £&rticÂt  d'une  fdaoche  de 
4ha  oratoire  ;  <kns  le  defiein  d'iniite^r 
Jeiuiî^Cbriâl  fouâ&aot,  S  s'appuya  la  t&tfe 
û  longtemps  y  &  en  tant  de^ivef^  en* 
idroits  fur  le  clou  ^  qu'il  Ht  et  une  e(pece 
de  couronne*  Une  vive  douleur  ^  de 
xnêsie  qu'un  grand  lunour  e&  quelque-^^ 
fois  capable  de  ^  kate»  d^excès.  Le 
.inême  £e  préparant  à  h*  ooliféffién  gë* 
aerate  ^  icrut  voit  pendant  i»  mik  (ba 
•  Ange  gardien  qui  lui  préfentoit  une  por- 
celaine ».enltti  difanttre$  paroles^:  «Son- 
-^  yiens^toi  d^avoîr  pfeim  des  <%ures  ifi« 
.  H  décentes  ûfx  une  pareâlè  pcA*celaine  ^^ 
Xjtémt  lui  péché  qui  lui  etok  éêhatppé 
:  4k  la  taétùmpe  dan^fon  exam^ft ,  &  dôkt 
Urue  s'ëtok  jamais  cimfeffé.  l'ai  eu  beaii- 
icoup  de  peint  à  détourner  un^  autre 
^  d'aller  fe  xracher  pour  t^ujpi^s  dtfns  le 
fond  d'un  défert  ^  lU&f  de  ûtmèfibek 
couvert ,  diibit*îl ,  des  tent<ttidn&  du 
-Blonde  9  &  de  chercher  uit  «afyle  à  fe 
propre  foîblefie*  Je  ne  vôite  parle  pas 
des  reflitutkms  faites ,  quoîquerinjuftice 
•  fut  doueeufe  ;  ni  des  réconciliations  re- 
nouvellées ,  quoiqu'elles  euffent^é  dd|» 
faites^. 


■1 

c 


ilf^^  Leàrei  édifikntèf 

i  Au  reile  >  mon  Révérend  péré ,  iî  tôttf 
«ela  li^étoit  que  le  fruit  d'une  fervei^ 

.  paffagere ,  fe  ne  croirois^pas  devoir  vous^ 
en  entretenir  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cônfi)--' 
hnt,  &  ce  qui  fait  bîeafentir  coimbi^ 

•  une  retraite  bien  faite  eftutifeàlafanc- 
tificatioa  des  akhe^,   c'efib  la  dohibh<ie 

.  avec  laquelle  nos^Neophy tes,perfével-eàt: 
ëarfs  la  pratique  de^  la  vertu;  Qîiélqae 
réglée  que  .fût  cette  Chrétienté ,.  avaat 

.  que  J'euffe  pen{é  à  lui^ocurer  cemoyen 

làt  falut ,  il;  me  femble  qu'elle  ^preiïd 
inaii^tènant  uneL  face  toute  nouvelle  ;^;e' 
ttotfveï  ces  nouveaux,  fideies  .beaticotip- 
plusaflîdus  à  réglifè ,  plus  dévots  -eh-' 
verSv  nos  faints*  myièères ,  plus  exaâs>à^ 
s'approcher  des -fecremens.  S'il  leur  ar- 
rive dj^  tomber  «eo  quelque. péché  ^  iU- 

>s'en  :çoi^Mènt  iaûfli^tôt ,  fans  dïifér«if>*à 
lé  faire  au  :dii92rn$^'(fmvant/bes  plos 

.légefesj  ^^e$  lesalaimteot  ;  ils*  ne  ma^-* 
quent  poifit  4e .  feire.'  un  quart -d'éieu^e 
de  méditation  chaque  jour,  &  d'èx^a-^- 
miner  tous  les  foir^  leur  conicienœ.  Il 
}^  en  a  qui  /viennent  pafler  un  jour  cha- 
que mois  à  1  eglife  pour  y  faire  une  ef* 
pece  de  retraite  en  formé  de  prépara- 
tion à  la'  mort.  Plufièurs  ne\fe  conten- 
tant pas  de  l'abftinence  •  qu'ils  font  1^ 
vendredi  &  le  fàmedi  ,1a  font  encoie 


fe  mercredi  en  rhonneùr  de  faiht  Joh 
feph,  que  la  Mîffion  de  la;  Chine  ^  pris 
pour  fon«  patron.  Je  connois  de  jéiines 
artifans,^  qui,  pour  né  pas  manquer  aux 
prières  vocales  qu'ils^ fe  font  prefcrites^ 
récitent Teguliérement  le  chapd€t.dans 
les  rues  en  allant  Iç  matin  à  lemr^ra  vaii^ . 
j&  revenant  le  foir  dans  leur  maifon*    ; 
S'ils  font  obligés  de  faire  qiielt(ue 
voyage,  la  première  chofe .  quais  font 
à  leur  retour  ,.c*eft  dfe  venir  trouver  le* 
îMiffionnaîre  t  &  de  Im  expofer  l'état  dt 
ïfiur  confcience  avec  ime  candeur  & 
une  fimplicité  admirable.  Un  jeune  hom* 
me  qui  avoit  fuivi  fon  père  à  pluS'  de 
trente  lieues  de  Jaé-kJieou ,  oh  les  affair.es 
4e  fon  commerce  demandok^t  fa  pr6- 
fence ,  vint  à  Téglife,  félon  la  coutume:^ 
dès  le  lendemain  de  fon  arrivée  ;  je 
fçavoisqu'il  avoit  employé  à  la  prière 
tôU$  fes.momens  de  Ioifir,.que  durant 
tout'le:  chemia  c'étoit  ion  occupation 
ordinaire ,  6c  qu'il  avoit  pafle  plus  de 
deux  mois  dan%  un  jeûne  continuel  :  jt 
fongeois  à  mettre,  des  bcrrnes  à  fa  féjv 
v^ûr ,  lorfijué  prévoyant  ce  que  j'avois 
à  lui  dire ,  il.tne:  coupa  la  parole  ,  en 
tne  r^pétan^  le  mot  d'un  faint  Ânachoi- 
reite,  que  j'avois  rapporté; dans  im  en* 
tretien  de  la.  retraite.  Je  fuis  détcnmnéi 
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me  dit^il ,  à  ùàre  de  la  peiniôà  celui  ^u 
axi^enfait.  Il  vouloit  parler  de  fon  corps. 
J'ai  fçu  encore  que  le  même  jeune  homme 
ie  trouvant  expofé  à  une  tentation  vio«* 
lente ,  oit  un  de  fes  parens  l'avoit  maf- 
Jieureufement  engage ,  s'était  fauve  de 
ce  danger  par  une^  prompte  fuite ,  &c 
avoit  foulé  aux  pieds  toutes  les  confia 
ctérations  humaines  pour  conferver  fon 
innocence. 

Tels  font  les  fruits  de  bénédiâîon 
iqu'opérent  les  retraites  dans  le  cœur  de 
nos  Néoplmes;  vous  -ne  ferez  guer^ 
moins  édiné  du  zèle  qu^elles  leur  inf- 
pirent  pour  la  converfion  des  infidèles 
&  pour  le  ialut  de  leurs  frères.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  rapporter  quel» 
iques  exemples. 

Unxle  ceux  qui  avoit  fait  la  première 
retraite,  vint  m^offi-ir  un  écu  pour  Ie$ 
ûzis  de  la  féconde  >  voulant^  difoit-il , 
avoir  part  au  bien  qui  js'y  feroit..  Cette 
ibmme,  toute  légère  qu^elIe  vous  pa*^ 
roifle  9  ne  laiflbît  pas  q*ètte  c<Hïfidéra^ 
jile  poin-  ce  Chinois. 
•  Moa  Catéchiûe  fe  d^fpoiàrft  à>  allef 
jriiéz  un  de  les  parens  pour  des  af£aiire« 
«le  famille ,  on  crut  que  ia  modicité  de 
fesgagesleportoità  m^abandanner*  Un 
iêrvent  Chrétien  vint  me  trouver  auffîp 


*t6ty'&me  pfrîa^e  lui  permettre  â*a»|<^ 

menter  les  .ga^s  du  Catécbifte  de  trcÀs 

ëcus  par  an ,  afin  de  le  retenir  au  feis« 

vice  dé  nomégUfe^  Kje  ferai  Inen  ré--^ 

1^  coo^peofé ,  tn'ajoma^t  -  il ,  de  cette 

.n  fomme  dont  je  me  prive ,  puilqiie 

•  f^  j'annoncerai  Jefbs-ChriA  par  la  bouche 

^  du  Catîéchiftè  ,  &  qu'un  grand  nom-'. 

.  H  ;1>re  ^'infidèles  tiendront  de   moi  le 

i¥  <k9in%e«kr  qu'es  aucont  d'être  ^conver- 

•»  Hs  à  laim,  &  de  msrcher  dans  ks 

»  voies  du  faktt  ». 

Un  Art^an ,  au  Sortir  de  la  retraite , 
alla  à  la  campagne,  chez  quelques-uns 
de  fts  amis  5  où  il  travailla  pendant  du 
r%ttfip%  iws  mcc^Oft  aucun  ialaire  :  il 
jÊéùifit  :par<rtà<5cbns  Um  dei&in ,  qui  étoit 
-d'ouvrir  da»  très  endroits  deux  Chré- 
riîentés^  kiûqpfiUies^  dans  la  fuite  ^  pour*^ 
çfont  devoir  tr^nombreufes. 

^  Un  <autre  a  nourri  pendant  long-temps 
fUn  -Infidèle  qui  donnoit  quelque  efpé* 
jif^Dçer  d^  cQQV^t&osi^  &^  cjui  s^eft  coti^ 
^v^rtiitffiftivenieitt.  r«li  ai  vu  d'aut^é^ 
iquij§ltiii0ic»it;:pki£eurs  jours  de  ftwé, 
&  qui  faifoient  beaucoup,  d'aotres  aus- 
térités ,  pour  obtenir  de  Dieu  la  eon* 
verfion  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amk« 
Je,œ  ^ûfots  point  ,.monfRévérend  Peré, 
.éy^ntMisidin$.ki  ilétaU  de  ce  que  te 
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-lèlé  a  fait  -entreprendre  à;  plitfieiiPs'Jêf 
;  Jîéophytes  5  pour  gagner  leurs  frères  -à 
Jefus-Chriftb  ^    :"  -  ,  .  *    .'•* 

ta,'  dévotion  au  iacré  c^itr  de>  fcfti?^ 
*  qui.crpît  çle  plus  en  pins  en  France,  éft 

trèsf-commune.  parmi  nos  Chriéî4éi*s>  & 
.produit  dans  leurs  cœurs  un  grand  amotfr 
.pour  la  fainté  humanité  dit  Sfcuveifr. 
.  Le .  livre,  qir  on  la  .compofé  fur  ce  fmet  y 
.&  quijH)us'a  été^apportépar  lefelirefe 
,de  Eroiflia,»  a  ité'tcaduit  ai  Macaô  ^n- 

Portugais  :  j'efpére.que  par  lô  moyitn 

de  cette  traduÊKo'n  ,  luie  détotion  fi- 
;  folide  pairera.jufques  dans  les  Ifles-PM- 

lippines  &  dans  TAmérique  Efpagnol*. 
:Pai. envoyé  un>de  ces-  livres  à- M.  îe 
-Majrqms  de  Puenfe^  âotre  infignê  bi^ri-- 
.  faite.un  Ce  foht-ïà  des  particularités  qu'e* 
,  je  devrois  pcut-êtr^e  me  difp^nfor  dé 

vous  écrire  :  je  ne  le  fais  qit'afin  qtle* 
.  dans  l'octafion  vou9  profitiez  »de-  ces» 
.  connoiâknces  y  pour  nous  procurçr^h 
^nouveau  fecours  de  prières  des  perférf- 
;nes,  oui  y  çn  France  corn  nae-  ici;  orft 
,Hne  dévotion  paiiciilicare-aufacKéiCGeiîr 
.de  Jefus.  -.        -    'i  ■'    •    ,  -' 

J*attribue  encore  aux  prières  ferventes 
^de  nos  Ckrétieny,  la  protéâloh'  tôtffe 
^•fécente  que  le  Tao^  ou^  premier  Marv* 

'.i^nn^. vient  d'ajccoriler  à  :1a  Religi^^ 


Ce  Mandarin  qui  gouverne  trois, grandes 

Villes ,  paroît  depuis  long-temps  goûte* 

la  doûrine  de  l'Evangile ,  &  affeôiooner 

ceux  qui  l'em.braffent  :  op  crut  même, 

au  commencement  de  fon  Mandarinat, 

qu'il  profeflbit  le  Qiriftîanifme ,  parce 

qu'on  remarquoit  en  lui  beaucoup  d'inr 

tégrité ,  &  un  éloignement  fi  grand  de 

toute  forte    de   fuperftitions ,  qu'il  en 

étoit  venu   jufqu'à   interdire  quelque 

temples   d'idoles  y.  &  -à  maltraiter   les 

Bonzes;  mais  c'eft  un  Grand  du  fiécle., 

&  il  y  a  foixante  ans  qu'il  vit  dans  l'iiu- 

fidélité  ;  deux  obftacles  qui  rendent  fa 

converfion  bien  difficile.  Voici  l'occ»- 

iion  qui  nous  a  mérité  de  fa  part  de 

no,Uvelles  faveurs  ^  &  qui   me  donne 

lieu  de  croire  que  déformais  il  emploie» 

fon    autorité  à  foutenir  les  .Chréti^ds 

contre  les  infultes  des  Infidèles^  r 

Il  y  a  voit  plus  d'un  mois  qu'on  étok 

menacé   d*une    flérilité   prochaine  ::te 

ciel  fut  tout  ea  feu  pendant .  tout .  jçe 

temps-là ,  &  laféchereffe  devint  fi  grande 

qu'on  perdoit  prefque  tout«  efpérançe 

de  récolte.  Le  Peuple  &  les  Magiflrats 

eurent  recours  aux  Idoles,  félon  leur 

coutume ,  pour  en  obtenir  de  la  pluie,: 

la  fuperftition  &  la  politique  ont  b,eaur 

coup  de  part  à  ces  fortes  de  ^cérémor 


} 
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flics,  le  peuple  foivartt  alors  les  pfé^ 
'  }ugés  de  fpn  éducation  ;  &  le  Magmrat^ 
:|>our  paroîtpe  po^^ulatre^  s'accommo* 
réaiYt  aux  idées  les  ^us  ridicules  du 
peuple. 

L'inquiétude  du  Tao  étott  fi  grande^ 
iju*il  fe  levoit  plufîeufs  fois  la  nuit  pour 
voir  fi  le  ciel  ne  fe  couvroit  point  et 
nuages.  H  avoit  déjà  entroyé  fon  pre- 
mier domêôique  pour  me  falaer,^  & 
fK>ur  me  faire  part  de  la  trifte  fituation 
'Oà  il  fe  trouvoit.  Je  faifois  alors  quel- 
-tjucs  excurfions  à  la  campagne  :  cepen- 
dant on  le  preffia  de  permettre  certaine 
fuperftitions  qui  ëteient  du  goùr  du 
^peuple ,  mais  il  le  if^h  eonllammenr; 
4I  s'aviia  feulement  d*une  pratique  affez 
4iouveUe  :  M  ordonna  qu*à  Tentrée  de 
4a  nuit ,  on  mettroit  dans  chaque  i\vt 
un  graml  nombre  d'eiifens,  qui  pouffe'- 
•Toient  d<c  temps  en  temps  des  cris  vers 
-fe  •  ciel  ;  fe  perfuadant  que  leur  inno- 
:<^ence  feroit  capable  d'attirer  fur  hi 
terre  la  pluie  qu'on  fouhaîroit  depufs 
Ifi  long  -  temps.  Ce  moyen  fat  inutilç. 
^ufin,  preffé  de  nouveau  par  les  Man- 
darins, il  eut  recours  à  Tchin^-hoan^  : 
:(  c'dl  le  Génie  tutelaîre  de  la  ville ,  8C 
•de  tout  le  gouvernement)  &  il  lui  fit 
-vâmiQ  un "veeu écrit  de  fa  main;  mais 


.  &  atrmfis;    '  ilSt 

11  m^affura  dans  la  fuite  <jue  fi  je  matois 
trouvé  à  Jao-uJuQu  ^  il  n'auroit  jamais 
fait  ce  vœu. 

Dès  le  lendemam  d^  mon  arrivée  »  il 
m'envoya  lux  e^ès,  pour  m'avertir 
quUi  voulok  venu*  lui-mâ^ne  implorer 
le  fecours  du  Dieu  q^e  nous^  adorons^ 
&  il  me  prioit  de  lui  prefcrire  de  quelle 
manière  il  devoit  fe  comporter.-  Ma  ré* 
ppnfe  fut  que  Dieu  ne  vouloit  pa^  être 
confondu   avec  dç   favtffes  Divinités  ^ 
quand  même  on  lui  donûeroit  la  pré- 
férence 9  Se  qu^ainfi  c'étoit  f^uletneiH  au 
vrai  Dieu  qu'il  de>(oît  s'adreffen  II  me 
donna  fa  parole  qu'il  n'iroit  dans  aucun 
temple  d'Idole  ^  &C  q^e  le  jour  fuivant 
il  fe  rendroit  à  mon  églife,  &  y  paroi- 
troit  de  la  mantiere  la^  plus  refpe£t«euie« 
En  effet,  il  y  vint  à  pied,  depuis  fon 
palais  9  fulvi  de    t^uç  les .  Kfendarins 
iïlbaltemes  qui  lui  faiibient  c^t/^%  Ma 
maifo>i«fut  tout*i^*coiip  remplie  de  totite 
forte  de  Mandarins  dWmes  &  de  lettres , 
de  plufieurs  Let^s  de  diftinâ^sm^  6c 
^  particulier  d'un  Hun-tin-^mn  :  c'eft^ 
i^n  Lettré  beaucomp  plus  confidéraMe^ 
queHes  Doreurs  op^çaires.  La  faite* 
Cpntre  laqi^lle  l'églife  eft  ad^^ée,  fut- 
cpuvejte  à  l'iofiàiYt  de  riches  carreaux: 

T^wk  (mt  dfiu^.  hffm  ^.  oii  taii«!  l^ 
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Mandarins  fe  rangèrent  chacun  félon  fcitr 
-dighité.  Ils  ïe  profternerent  tous  plu- 
sieurs fois  avec  un  ordre^  un  filence  & 
un  réfpeft  qui  me  furprit. 
*  La  cérémonie  achevée ,  fe  Tao  &  les 
pvirtcipaux  Mandarins  vinrent  me  faluer,  \ 
&  m'e^thorterent  fort  d^implorer  avec, 
nies  Chrétiens  Taffiftance  de  notre  Dieu* 
Je  leur  répondis  que  je  ne  pouvois  pas? 
les  affurer  que  nos  prières  feroient  exau- 
cées ;  que  Dieu  étant  libre  difpenfateur 
de  fes  dons ,  il  les  fait  quand  il  lui  plaît, 
&  à  qui  il  lui  plaît  .m<  loriquè  les  Grands 
»' de  TEmpire  j  leur  ajoutai-je ,  préfen- 
»  tent  une  perfonne  à  l'Empereur  pour 
».  relever  à  quelque  dignité ,  ils  fe  con- 
»  tentent  de  lui  expofer  fon  mérite  & 
jf^fe^  fervices;  c'eft  de  la  bonté  ôç  de 
»'  de  l'équité  de  TEmpetéur  que  vient 
>^  la  récompenfe  :  il^eftle  maître  d'ac-: 
^  corder  ou  de  reftifer  ce  qu'on  lut 
>>  demande,  fans  que  perfonne  ofe  dé- 
»  fapprouvèr  fa  conduite.  Il  en  eft  de 
»  même  ici.  Nous  faifkns  des  voeux  au 
»  Seigneur ,  nous  lui  rêpréfentons  nos 
»  befoihs  :  qu'il  exauce  nos  prières , 
»  ou  qu'il  les  rejette,  il  mérite  égale- 
>►  ment  nos  hommages  &  nos  refpeâs  ». 
A  peine  fe  furent -ils  retirés  ,  que 
j'affemblai  les  Chrétiens  dans  Téglife  :  ils; 


tf  fhiçent  en  oricres  *,   >éc  nous  fîmes  •  ' 
tous  jenfenable  un  vœu  à  fainte  Anne , 
dont  on  céiëbroit  la  fête  ce  jour -là, 
pourpbtenir  par  fon  entremife  lé^fecours 
néceflaire  dans  un  béfoin  &  prenant.  Ls  • 
prière  étant  finie ,  le  ciel  commença  à  ' 
ie  charger  cTépais  nuages  :  peu  après  il 
vint  uîie  groffe  pluie ,  dont  les  premières  • 
gouttes  tombèrent  fur  le  palais  Aw  Man**  ' 
darin;  Soit  que  ,  félon  le  cours  naturel  ' 
«des  cKofes,  la  pluie  dût  arriverez  jour-i- 
Uiy  foit  que  Dieu  eh  ait  avancé  le  temps 
pour  glorifier  fon  faint  nom  parmi  les 
Ii^iîdelès;  il  eô  certain  qu'elle  fut  gé^ 
néralemerrt  re2;ardée  comme  un  effet  de  ' 
la  bonté  du  Dieu  que  nous  avions  in-* 
voque.  On  trouvoit  feulement  qu'elle 
nrétoit  tombée  que.  fur  Jao^tcfteou^  &c 
aux  eoyiroris  :  mais  on  eut  Hea  d'être/ 
montent. le  lendemain,  caria  pluie  fut' 
abondaatfi  ôt.univerfelle» 

Le  Tao  né  put  retenir  fa  joie: il  en* 
voya  aufli-tôt  à  mon  églife  un  préfent  ' 
de  cierges  ,^  de  parfums  &  d'un*  vafe 
rempli  de  fleurs;  des.  tplufi[>eûimée8  du 
pays ,  qu'il  avoît  cn«W;es  de  fa  propre  - 
main ,  pour  être  placées  fur  IVutc;!.  Il 
voulut  aufli  rendre  defblemnelles.aâions 
de  grâces .  au  fouverain  '  Seigneur.  Le 
Maître  des  cérémonies^  fmyides^oueurs 
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de  flûtes  &  de  hautbois ,  m'aumonçafoif 
arrivée»  reliai  au-devant  *de  lui ,  &  }e 
le  trouvai  qui  étoit  d^cendu  de  fft 
chaife,  &  qui  it  revctoit  de  fon  ;(ur- 
tout  de  cérémonie ,  &  àts  autres  mar- 
ques de  (un  Mandarinat.  Les  Grands 
Mandarins  ne  paroiflent  ainfi  que  dans 
des  joiTTS  de  cérémonie,  ou  lorfqu*ils 
rendent  vifite  à  des  personnes  d'un  rang 
fupérieur.  La  cérémonie  ie  pafia  avec 
toutes  Ips  marques  du  plus  profond  ref- 
peâ  :  on  eût  pris  le  Mandarin  pour  lui 
àt  nos  Chrétiens  les  plus  fervens. 

.  Au  fortir  de  Téglife ,  je  l'invitai  à 
peflsr  dans  ma  maifon,  où  je  lui  fis 
lervir  une  petite  collation  dont  il  parut 
content.  Daas  l'entretien  que  j'eus  avec 
lui^  je  fis  tomber  le  difcours  fur  les 
vexations  que  les  Infidèles  faifdîent  de 
temps  en  temps  aux  Chrétiens,  &  je 
le  priai  d'y  mettre  ordre*  «  Vous  voyez, 
n-  Seigneur,  lui  dis-je,  que  le  Dieu  que 
>r  nous  adorons ,  eil  un  grand  Maître 
*»  qu'on  n^nvoque  pas  en  vain:  cepen- 
>»' dan^  œKUK.  qui  font  profeflion  de  le 
H.  fervôr  ,iforit  fojeis  tous^  les  jouitsàdes 
>»i  impofitionsr auxquelles  ils  ne  peuvent 
»:fe  ibtumettise,  fans  violer  la  pureté 
^  de  ktir  foi;  On  les  fomme  de  contrit 
»r  \mz  gut  culte  de$  idoles ,  &  parce 

qu'ils 


M  qif  ils  le  rcfiifcnt ,  comme  ils  y  font 
>»  obligés,  on  en  vient  jufqii*à  foule  ver 
ff  tout  un  quartier  contr'eux  ;  on  a  voulu 
>»  même  les  cbafler  de  la  ville.  Ils  fuc- 
9>  comberont  infailliblement  fous  le 
M  pouvoir  de  leurs  ennemis,  fi  vous  ne 
»  les  foutenez  de  votre  autorité.  Un 
>>  édit  public  que  vous  feriez  porter^ 
v>  les'mettroit  à  couvert  de  Top^etiion; 
.M  rien  n'ed  plus  conforme  à  votre  éqiùté 
^  ëc  à  TaiFeâion  dont  vous  nous  honorés. 
d»  Le  Toû  me  promit  de  s'oppofer  à  ces 
^  exaôions  injusftes  :  mais  dans  Tédit  mie 
)#  je  porterai,  me  dit^il,  il  ne  fera  tait 
>»  aucune  mention  des  ÇlH'étieiis^  car  il 
M  paroîtroit  que  cette  grâce  fôroit  man^^ 
^rdiée  ,  &  peut-être  publieroit-on  que 
»  vous  t'auriez  achetée.  Laiflez-'moi 
M  faire,  vous  n'en  aurez  pas  moins  ce 
M  que  vous  fouhaitez  h« 

Dès  le  lendemain ,  il  fit  afficher  Tédit 
«n  queftion ,  qu'il  compofa  auffi-tôt 
^u'il  m'eut  quitté.  Il  étoit  conçu  en  ces 
-termes. 

^  La  conduite  du  Seigneur  du  Ciel  eil:  - 

0  exempte  de   toute  partialité  :  il  eft 

j» .  £f{»it ,  lumière , .  éqpiité.  &Ldroitur e« 

.^  »,  Quiconque  s'applique  à  obfer  ver  exac- 

l'èn  tenient  tout  ce  que  lui  p^fcrit  fon 

pf  devoir  ;  quiconque  a  une  crainte  ref; 

Tome  XFIIL  H 


^jp  Lettres  idifianecs 

f>  peôiieufe  pour  le  Seigneur  du  Ciel, 
♦>  une  fidélité  inviolable  pour  fon  Prince, 
p>  une  parfaite  foumiifion  à  Tégard  de 
>f  fe$  parens ,  un  dévouement  fincere 
p^  pour  fes  amis ,  celui-là  attire  fur  foi 
0  des  bénédi^ons  y  bien  qu'on  ne  voie 
M  pas  toujours  quand  ôc  comment  elles 
1^  lui  arrivent, 

f>  Mais,  au  contraire  ,  fi  quelqu'un 

f>  men^  une  vi«^ criminelle ,  libertine, 

>»  diflblue  ;  quand ,  depuis  le  matin  juf- 

♦>  qu'^n  foif  )  il  porteroit  fur  fa  tête  un 

4>  brafier,  bh  il  bruleroit  des  parfums 

^>  en  rhonnçur  desEfprits  (i),  les  Ef- 

»  pcits  ne  lui  envoyèrent  que  des  mal- 

»  heurs  ;  cela  eft  immanquable,  Si  les 

»»  Efprits  ne  difcernoient  pas  ce  qui  eft 

>  vertu  ou  vice  dans  ceux  qui  les  in*- 

p  vpq^em;  s'ils  açcprdoient  indifférem- 

n  ment  des  bienfaits  à  quiconque  s'a-» 

^>  dreflie   à^eux,  dès-là  ces  Efprit§  pé- 

:t>  cheroient   contre  le  fouvèrain  Sei*^ 

n  gneur,§cinériteroientfon  indignation. 

»  Comment,   aprçs  cela  ,   ces  Çfprits 

»  feroientrils  çn  éjalf  diaffifter  Içs  hom* 

>>    me??.  .      .1       ::      •. 

*  >        •   f  . . 

•      ^i  I  j    <1    Bjl   h  .   J    ■  **f?— W"!»*         ";      '      '        '        '      "        '       '■'  '' 

'      (  i)'  Le  nie(t  <;^inois  Tchim ,  qu*oii  fend  k'i  par 
çelui^^pi'u f6gniE4  propreoieiit  G^niétuti* 
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V»  Le  peuple  ignorant  &  livré    dçs 
>»  Penfance  à  des .  erreurs  dont  il  ne 
»  revient  jamais ,  ne  fonge  point  à  quit- 
H  ter  le    vice  ,    &  à  avancer  dans  la 
>i  vertu  :  il  met  toute  fa  confiance  dans 
»  les  vœux  qu'il  fait  aux  Efprits ,  pour 
»  en  obtenir  la  fanté ,  &ç  d'autres  chofe$ 
»  de    cette  «ature  :  j'apprei^ds  xnême 
»  qu'on  impôfe  pour  cela  des  taxes  fuç 
»  chaque  famille ,  qu'on  fait  contribuei: 
»  rartilàn  &  le  pauvre,  &  qu'on  levé 
>»  de  forc^  ces  fortes  de  jcontrîbutions; 
y>  c'eft-là  un  défordre  cçiant^  Jje  djéfend$ 
>»  qu'on  faffe  déformais, hea de steîoblabl^ 
9»  dans  tôiitèrétenduedemon  Gouverr 
»  nément  9  fbit  dans  les  villes ,  pvi^  à  la 
#  campagne,  ipitdans  les  lieux  de  grand 

^  abord  &^.  commerce.  Sous  prétexté 
p  de  demander  la  fanté  aux  Efprits ,  on 
l>  né  feit  qii'i^ugmfinter  la,  mifere  du 
n  pauvre ,  &  inquiéter  les  riclies  ^  qui  font 
n  trop  éclairés  pour  donner  dans  ces 
»  erreurs  populaires.  Que  les  Minières 
i>  de  la  juftice  puniffent  ceux  qui  con- 
>>  tre viendront  a  ce,  préfent  èdit  ,  & 
>»  qifàù'  befoio  oin  aî(  recours  à  mari 
i>  tribunal  »•  \         . 
;    Trois  Jours  après  la  publication  de 
'<et  édit,  le  Tao  'm'invita  à  dîner.  Il  me 
combla  d'honnêtetés  pendant  le  repas  ^ 

H  ij 
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&  me  dit  plitfieiirs  fois  qu'il  n'oublîeroît 
jamais  Tinfigne  faveur  qu'il  avoit  reçue 
du  Dieu  des  Chrétiens.  Je  pris  delà 
occafion  de  lui  annoncer  les  vérités  du 
Chriftianifme.  Il  parut ,  par  fpn  filencç 
&  par  le  troublç  peint  fur  fon  vifpge  j, 
qu'il  faifoit  attention  à  mes^parolesrles 
queftions  même  qu'il  me  fit,  pourroient 
être  regardées  comme  des  prémices  de 
converQon.  ^ur  ce  qu'il  me  dit,  qu'il 
îie  voyait  point  de  Lettrés  parmi  mes 
Çhrétiensj,  quoiqu'il  y  en  ait  plufieurs 
dans  les  autres  provinces  :  je  lui  fis  une 
réponfe  dont  if  parut  touché  ;  fçavoir, 
que 'le  pauvre^  comme  le  rïçhe,  étoit 
également  l'objet  de  notre  zèle;  que  û 
je  vivois  ici  à  la  manière  dçs  Chinois^ 
^ans  la  vue  de. procurer  Itconverfion 
des  Grands  Çc  du  peuple,  il  y  avoit 

f)lufiéurs  de  mes  Frères  qui  paffoient 
eur  vie  dans  Içs  forêts,  au  milieu  des 
Sauvages  ,  &  fe  rendaient  barbare? 
comme  eux  pour  les  gagner  à  JeJfus- 
Chrift.  Je  lui  ajoutai  enuiite  que  4ans 
le  règne  paffé,  ^vânt  la  conquête  des 
•Tartareé ,  plufieurs  Mandarins  prpXef^ 
foient.  ouvertement  le  ÇKriftianifmë  à 
la  Gout',^&  dans  les  preinîeres  charges 
dés  provinces.  Sur  cela  je  lui  prélentai 
Ja  copie  4*un  édît  qui  fut  publié  il  y  H 
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^lus  de  80  ans,  par  un  Mandarin  Chré^ 
tien^  de  même  rang  que  liti ,  par  lequel 
il  rendoit  à  Dieu  4^  iblemnelles  aâion« 
de  grâces  pour  un  bienfait  femblable  à 
celui  qu\l  venoit  de  recevoir.  Il  prit 
cet  écrit,  &  voulut  le  garder  :  c'étoit 
ce  que  je  prétendois,  car  les  exemples 
font  beaucoup  d'impreffion  fur  les  Chi- 
nois* Peut-être  ferez-vous  bien  aife  de 
le  voir;  le  voici  que  J'ai  traduit  pref- 
€[ue  mot  pour  mot. 

»  Moi,  Sun^  (c'eft  le  nom  de  famille^ 
»^  du  Mandarin  )  je  fais  fçavoir  par  ce 
>>  préfent  édit  aux  Mandarins  de  lettres 
^  &  d'armes ,  à  la  nobleffe  &  au  peu- 
»  pie,  que  je  rendrai  en  ce  jour  de  fo- 
H  lemnelles  aûions  de  grâces  au  ibuve^*: 
»  rain  Seigneur  pour  la  pluie  qu'il  a 
^  bien  voulu  nous  accorder. 

>»  Le  fouverain  Maître  de  Tunivers  a 
»  exaucé  nos  vœux ,  il  a  fait  defaendre 
>>  fur  nous  fa  miféricorde;  la  voix  de 
»  fon  tonnerre  s'eil  Êiit  entendre ,  & 
*>  elle  a  été  fui  vie  d'une  pluie  abon^ 
»  dante:  tout  le  pays  a^e^  part  à  ce 
»  bienfait  du  Seigneur  ;  pourrions-nous 
»  manquer  à  la  reconnoiâance  que  noua 
t>  lui  devons? 

>f  Certainement  l'univers  a  un  Maître^ 
»  qui  l'a  formé  «  &  qui  le  conferve  i 
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9f  cependant  les  hommes  s'adreflent  au* 
»  dénions,  au  lieu  de  recourir  à  TAu- 
i^  teur  de  toutes  les  créatures  ;  ils  aban- 
»  donnent  leur  Souverain  légitime  pour 
»  s'attacher  à  un  ufurpateur* 

»  Quoi  de  plus  înjufte  &  dQ  plus  ri- 
»  dicule  que  le  culte  des  Efprits  î  oii 
»  leur  immole  des  viftimes ,  on  leur 
»  fait  des  libations ,  on  brûle  pour  eux 
9f  de  la  monnoie  de  papier  doré ,  dans 
»  la  perfuafion  oîi  Ton  eft  que  ces  of^* 
»  frandes  leur  font  utHcs.  Prétendre  que 
»  les  Efprits  ont  befoin  de  ces  chofes  , 
»  c*e{l  les  affujettir  à  la  condition  corn- 
jt  mune  des  hommes  :  comment  peùt-»^ 
»  on  penfer  après  cela  qu'ils  préndent 
»  àTmiivers?  S'imaginer  que  les  Efprits 
I»  font  cas  de  la  monnoie  de  papier^ 
»  c'eft  les  croire  moins  raifonnables 
M  que  le«  hommes;  &  Von  dira  que 
»  de  tels  Efprits  font  les  Seigneurs  dé 
i¥  l'univers  ?  Ce  qu'un  homme  eft  inca- 
»  pable  de  faire,  on  l'attribue  à  ces 
»  prétendus.  Nféîtres  du  monde  :  offrei-* 
9f  leur  des  'viandes  &  du  vin ,  vaùs  jyoUver 
»  en  efpèrer  des  bienfaits*  C'eft  avoir  de 
»  ces  Efprits  l'opinion  qu'on  ne  vou- 
»  droit  pas  avoir  du  Mandarin  le  plus 
>»  avide. 

»  J'ai  une  idée  bien  différente  de  <;e-' 


M  lui  que  j'adore  i  le  véritable  Seigneur* 
»  eft  un  pur  Efprit ,  rien  ne  lui  eft  ca-* 
»  ché  f  il  vpit  tout ,  il  connoît  tout } 
»  cette  doârine  eâ  aifée  à  comprendre , 
»  cependant  bien  peu  la  connoiiTent* 
»  Pour  moi  j'ai  eu  le  bonheur  d'ap- 
is prendre  cette  doârine  &  de  la  croire; 
»  c'eft  pourquoi  je  vous  déclare  qu'au- 
I»  jourdhui  je  fortimi  de  mon  palais^ 
»  revêtu  de  vti^s  habits  de  cérémonie^ 
'  »  pour  remercier  de  fes  bienfaits  le 
»  Maître  fbuverain  de  toutes  chofes^ 
>>  Un  de  mes  officiers  monté  à  cheval  ^ 
I»  portera  devant  moi  le  tableau  du  faint 
w  chitfre  du  Seigneur,  (c'eû-à-dire  I9 
»  nom  de  Jefus  )  Je  fais  fçavoir  mes  vo* 
>^  k^ntés  par  ce  préfent  écrit,  afin  qud 
»  Ton  s^y  conforme.  Daté  de  la  qua-* 
»  trieme  année  du  règne  de  TEmpéreuf 
»  Tfum-tchim,  le  10*  du  5*  mois* 

Il  y  a  lieu  de  croire_  que  cet  édit, 
gui  eft  d'un  grand  Mandarin ,  fervira  à 
confirmer  notre  Tao  dans  les  fentimens 
favorables  qu'il  paroît  avoir  pour  notre 
fainte  religion  ^  &  pour  ceux  qui  l'em* 
braifent. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  fans  vous 
faire  part  de  quelque  chofe  d'affez  fin^ 
gulier  y  touchant  la  manière  dont  deux 
enfans  çnt  reçu  cette  année  Le  baptême* 
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I>eux  Chrétiens  de  Kim  te  tchim  traver- 
foient  une  chaîne  de  montagnes  ;  ils  ren- 
contrèrent fur  le  chemin  un  homme 
tout  éploréy  qui  tenoit  entre  fes  bras 
un  petit  enfant  qui  fe  mouroit^  &  le 
portoit  à  un  temple  d'idoles  pour  y  de- 
mander fa  guérifon.  Un  de  ces  deux 
Chrétiens  qui  étoit  Médecin  ,  confidéra 
attentivement  Fenfent,  &  jugea  qu'il 
n'avoit  plus  que  quelques  heures  à  vivre  ; 
il  confola  le  père  le  mieux  qu'il  put,  & 
Tentretint   du  bonheur  qu'il    pouvoit 

Ï^rociu^er  à  fon  fils ,  s'il  confentoit  qu'oa 
ui  adminiflrât   le  baptême.    Le  père 
preflé  par  les  exhortations  du  Néophyte, 
donna  fon  confentement  :  la  difficulté  fut 
de  trouver  de  Teau  ;  on  étoit  dans*  un 
pays  aride ,  &  fort  éloigné  des  endroits 
oii  Ton  eût  pu  en  aller  quérir.  Lorfqu'ils 
s'y  attendoient  le  moins  ^  ils  virent  paf^ 
fer  un  homme  chargé  de  deux  fceaux 
à'eau ,  &  l'enfant  flit  baptifé  fur  l'heure. 
Celui  qui  leur  avoir  fervi  de  l'eau,  dif- 
parut  un  jnftant  après ,  fans  qu\>n  pût 
avoir  connoiflànce  ni  d'où  il  venolt,iîi 
à  quel  deflein  il  portoit  de  l'eau  dans  un 
lieu  auffi  defert  que  l'étoit  celui-là.  Nos 
Chrétiens  trouvent  en  cela  du  prodige  : 
pour  mot  je  me  contente  d'aamirer  la 
providence  de  Pieu  fur  feis  Elus*. 
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Cette  même  Providence  ne  m*a  paru 
gueres  moins  admirable  à  l'égard  d*un 
autre  enfant*  Il  vint  au  monde  à  feize 
moisv  ce  fait  efl  hors  de  doute.  Sa 
mère,  après  que  lé  terme  ordinaire  de 
fa  grofleffc  fut  expiré,  reâentoit  de 
temps  en  temps  les  douleurs  de  Tenfan- 
tement ,  fans  pouvoir  fe  délivrer  de  fou 
fruit.  Moi-même  étant  à  Kim  u  tchim  ^ 
je  ne  voulus  jamais  permettre  qu'au  mi- 
lieu de  fon  dixième  mois^n  la  tranf- 
portât  en  chaife  dans  le  lieu  oit  les  Chré-« 
tiens  étoient  affemblés;  j'allai  la  confef- 
ier  Se  la  communier  dans  fa  maifon.  Des 
Médecins  peu  habiles  vouloient  uferde 
remèdes  violens  ,  s'imagina nt  qu'elle 
portoit  dans  fon  fein  luie  mafle  informe  , 
ou  un  enfant  mort,  ou  même_quelque 
monftre.  Mais  Dieu  touché  fans  doute 
de  la  vertu  du  père  &  de  4a  mère ,  ne 

Î)ermlt  pas  que  ce  confeil  prévalût.  Vers 
a  fin  du  feizieme  mois  notre  Chrétienne 
accoucha  d'un  fils  plein  de  vie  que  je 
baptifaî.  Il  me  parut  avoir  à  fix  mois 
toute  la  force  qu'ont  les  enfans  ordi- 
naires^ un  an.  Cette  heureufe  naiffaace 
a  contribué  à  la  converfion  de  plufieurs 
Infidèles,  qui  lui  infultoient  auparavant 
fur  fon  malheur,  &c  qui  l'attribuoient  à 
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la  religion  chrétienne  qu'elle  avoît  eaa^ 
braffée  depuis  peu  de  tempSr 

Permettez  -  moi  ,   en    fîniffant  cette 
lettre  y  d'ajouter  ce  que  le  Père  Conten» 
cin  m'écrit  "de  Peking  :  c'étoit  au  moi^ 
fie  février  que  je  reçus  fa  lettre  ,  dans 
laquelle  il  me  mandoit  que  depuis  quel- 
ques mois  on  compftoit  dans  notre  églife 
enze  cens  baptêmes;  &  que  depuis  l'an- 
née  1700 ,  Ap  en  comptoit  près  àe  cin- 
puante  miîie  dans,  les  trois  églifes  de 
Feking.  Le  même  Père  aïla  vifiter  vers, 
ce  temps-là  nos  Miffions  du  nord  près 
de  la  grande  muraille ,  oii  il  conféra  le 
baptême  à  foixante-dix  perfonnes.  Huit 
•Chrétiens,  dont  fix  font  chefe  de  fa- 
mille ,  vinrent  le  trouver  de  dix  lieues 
au-delà  pour  participer  aux  faints  Myf- 
teres.  Quoiqu'ils  (oient  Chinois  ^  ils  font 
comme  natufalifés  parmi  les  Tfao  ta  tfe;: 
c'eft  une  forte  deTartares  parmi  lefquels 
ils  vivent.  Le  falut  d'une  infinité  de  Peu^ 
pies  dépend  de  la  converfion  de  la  Chi- 
ne :  c^eft  pour  les  perfonnes  qui  aiment 
véritablement  Jefus-Chriô,  &  qui  dé- 
firent le  faire  aimer  de  toutes  fts  Na- 
tions j  un  grand  motif  d'aider  les  Mif- 
fionnaires  y  foit  par  des  prières  f  rven- 
tes ,  foit  par  les   autres  fecours  qu'il* 
peuvent  leur  procurer.  Je  fuis  avec 


Bien  du  feipeô  en  l'union  4e  ros  ialnti 
iacrifices,  &c. 


LETTRE 

< 

Du  Pcre  Jacqiumin.  y  Miffionnaîre  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pcre  Procureur 
des  MiJ/tons  des  Indes  &de  la  Chine^ 

De  riik  de  Tfong-tning  «  dans  la  province 
de  Nankiog,  le  i*^  feptembre  17 12* 

Mon  Révérend  Pere^ 

La  pMX  de  Notre  Stigncur^ 

Uille  de  Tfong-ming  d*oîi  j^aî  FhoiW 
near  de  vous,  écrire  9  &  qui  eft  le  lieii 
de  ma  Miffion^  n'eft  pas  fort  éloignée 
Am  continent  de  la  Province  àtNanïung^ 
elle  n'en  eft  féparée  à  Toueft  que  par  un 
bras  de  mer  ^  qui  n'a  pas  plus  4e  cinq 
eu  fîx  lieues.  Elle  eft  fituée  fous  le  3)^ 
degré  de  latitude  nord, 
-    Ceux  que  j  ai  confiittés  (iir  (on  origine, 
flffurent  qu'elle  s^eA  formée  peu  à  peu 
des  terres  que  le  Kiang^  grand  fieuve 
qui  çsSkiNanking^  a  entraîné  de  diverfes 
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provinces  qu'il  arrofe^G'eû  poufquofi 
outre  le  nom  de  Tibng-inîng.  qu'on  lui 
donne,  on  l'appelle  communément 
Kiang-chiy  ce  qui  fignifie  langue  de  Kiang^ 
foit  parce  qu'en  effet  étant  beaucoup 
plus  longue  que  large  »  elle  a  aflez  la  fi- 
gure d'une  langue  ;  foit  parce  qu'elle  eA 
placée  direô'ement  à  Femboucfaure  de 
ce  grand  fleuve. 

La  manière  dont  cette  iile  a  corn-» 
mencé  de  fe  peupler ,  ne  lui  eft  pas  fort 
honorable  :  c'étoit  anciennement  ua 
pays  fauvage  &  defert ,  tout  couvert  de 
toieaux;  on  y  reléguoit  les  bandits  & 
les  fcélérats  dont  on  vouloit  purger 
l'Empire»  Les  premiers  qu'on  y  débar- 
qua y.  fe  trouvèrent  dans  la  néceflitd,  ou 
de  périr  par  la  faim,  ou  de  tirer  leurs- 
alimens  du  £ein  de  la  terre.  L'envie  de 
vivre  ks  rendit  aôifs  &  induftrieux:  r 
ils  défrichèrent  cette  terre  incidte,  ils 
en  arrachèrent  les  planles  inutiles,  ils 
femerent  le  peu  de  grains  qu'ils  avoient 
apportés,  &  ils  ne  fur^t  pas  long- 
temps fans  recueillir  le  fruit  de  leurs 
travaux.  Au  bout  de  quelques  années , 
une  partie  du  terroir  qu'ils  avoient  cul* 
tivé,  devint  ii fertile,  qu'elle  leur  four- 
liit  abondamment  de  quoi  vivre» 

Ceil  ce  qui  fit  naître  la  penfée  à 
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3  uelques  familles  Chinoifes-,  qui  avoient 
«  la  peine  â  fubiifier  dans  le  continent» 
de  venir  Jalliter  une  terre ,  dont  la  cul-r 
ture  pou^flR  les  tirer  de  Textrême  indi-* 
gence  oîi  elles  étoient.  Elles  fe  tranf- 
plantèrent  donc  dans  Tlile  ^  &  partage-* 
rent  entre  elles  tout  le  terrein^  Mais  ces 
nouveaux  venus  ne  pouvant  défriches 
toute  rétendue  du  terroir  qu^ils  s'étoient 
donnée  >  appellerent  dans  la-  fuite  à  leur 
iecours  d'autres  âmUles  du  Continent  t 
ik  leur  cédèrent  à  perpétuité  une  partie 
des  terres^  à  condition  néanmoins  qu'el^ 
es  payeroient  tous  les  ans  en  diverfes 
denrées,  une  rente proportiomiée  à  la  ré- 
colte. Le  droit  qu'exigent  lespremiers  pro- 
priétaires ,  s'appelle  Qiio  uou ,  &  il  uilw 
mte  encore  maintenant  dans  tout  le  pays. 
L'ifle  de  Tfong-min  n'étok  pas  alors 
d'une  auffi  vafte  étendue  qu'elle  l'eft  àr 
préjfent.  Dans  la'  fuite  des  temps  plu- 
fieurs  petites  Ifless'étant  raflemblées  peu 
à  peu  autour  de  celle  dont  je  parle, 
elle  s'y  réunirent  ïnfenfiblement,  &  for- 
mèrent enfin  toutes  enfemble  un  terrein 
continu,  qui  a  aujourd'hui  environ  vingt 
■lieues  de  longueur  y  &c  cinq  à  iix  lieues 
de  largeur. 

La  première  année  que  j'arrivai  d^ns 
l'Ifle,  je  crus,  furie  rapport  que  m'en 
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firent  les  Infulaires ,  qu^elle  s^ét^nàoit 
de^Peft  à  l'oueft  :  mais  l'ayant  parcouru 
quelque  temps  après ,  &  l*^|nt  même 
côtoyé  par  mer ,  je  trouvdf^u'eUé  s'é* 
tendoit  du  fud-eft  au  nord-oueft. 

Il  n'y  a  dans  tous  les  pays  qu'une 
ville  ,qui  eftdu  troiliéme  ordre  ',  elle  eflt 
petite, fi  on  la  compare  aux  autres  villes 
de  rÉmpire  :  elle  a  une  enceinte  de 
murailles  fort  hautes,  appuyées  de  bon- 
nes terraffes,  &  entourées  de  foffés  pleins, 
d'eau,  La  campafpe  eft  coupée  d'un  nonv» 
bre  infini  de  canaux  propres  à  recevoir 
les  eaux  du  ciel  que  s'y  amaffent ,  &  qui 
enfuite  s'écoulent  dans  la  mer.  Le  terreiiî 
y  eft  uni  ^  &  on  n'y  voit  point  de  mon- 
tagnes :  on  ne  s'appercevroit  pas  même 
que  les  endroits  les  plus  proches  de  là 
la  mer, font  beaucoup  plus  bas  q\ie  ceur 
qui  en  font  éloignés,  fi  l'on  n'y  voyoit 
de  profonds  canaux  qu'on  y  a  creufés, 
&  qu'on  a  bordés  de  chau  fiées  fort  éle- 
vées pour  mettre  la  campagne  à  couvert 
des  inondations. 

L'air  du  pays  eft  tempéré  :  il  eft  (am 
quoique  ks  pluies  qui  tombent  en  ab0n- 
dance,  fur-tout  au  printemps,  &  au 
milieu  de  l'été  ^e  rendent  fort  humide. 
Si  les  pluies  Njarrivent  au  même  temps 
que  les  grandes  marées  y  une  partie  de  ki 


&  curitufcs.  lî} 

campagne  en  eft  mondée  :  cette  inonda- 
tion finit  à  mefiire  que  la  marée  baiffe , 
maïs  elle  rend  Teau  des  puits  très-matw 
vaife  à  boire»  On  fupplée  à  cet  incon- 
vénient y  en  recueillant  feau  qui  tombe 
du  ciel  dans  de  grands  vafcs  de  terre  > 
oîi  elle  le  purifie  ^  &  fe  conferve. 

Le  grand  froid  n'y  dure  pas  plus  de 
1 2  Jours  :  la  neige  qui  couvre  alors  la 
terre ,  n'y  eft  jamais  fort  haute ,  &  elle 
fe  fond  aux  premiers  rayons  du  faleîU 
Il  n^en  eft  pas  de  même  de  la  chaleur 
quiy  dure  près  de  deux  mois  ,  &  qui  y 
feroit  exceffive,  fi  elle  n'étoit  modérée 
de  temps  en  temps  par  des  vents  &  par 
des  pluies  d'orage  accompagnées  d'é- 
clairs &  de  tonnerre.  Il  ne  fe  paiTe 
point  d'années  qu'il  n'y  ait  des  maifons^ 
confumées  par  le  feu  du  ciel,  &  que 
la  foudre  n'écrafe  quelques-uns  de  ce& 
Infulaires.K  Les  Infidèles  regardent  ces 
accidens  comme  des  châtimens  dti  ciel  ^ 
&  quelque  chofe  qu'on  leur  dife  au  con^* 
traire ,  on  ne  fçaurolt  leur  dter  de  l'ef- 

Î^rit ,  que  ceux  qui  font  ainfi  frappés  de 
a  foudre ,  ne  foient  de  méchantes  gens 
&  indignes  de  vivre. 

Outre  cela ,  il  vient'  deux  ou  trois 
fois  l'année  du  coté  du  nord- eft  descolips 
de  vent  terribles  >  que  iious  appelions 
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ouragans  ilir  ^os  mers  ,  &  que  ks  gen* 
du  pays  appellent  Pao-fong^  c'eô-à-dire^ 
vents  cruels,  tyrannie  de  vent.  Rien  ne 
leur.refifle,  arbres,  maifons,  tout  eft 
renverfé  :  pendant  deux  ou  trois  jours 
que  régnent  ces  vents ,  ils  ruinent  entié- 
îefticnt  les  travaux  des  pauvres  geos  de 
la  campagne,  &  détruifent  refpérance 
des  plus  abondantes  récoltes.  Ces  vents 
fiifieux  foufflent  d'ordinaire  vers  la  fin 
de  juillet,  à  la  mi* août ,  &  au  commen- 
cernent  4e  feptembre.  Malheur  aux  vaif- 
feaux  qui  fe  trouvent  alors  flir  les  cotes 
de  la'  Cnine  f  \\  eu  rare  qu'ils  échappent 
au  naufrage. 

Nos  Ijifulaires  fe  fouvrendrônt  ïongi* 
temps  des  défordres  que  caufa  un  dé 
ces  ouragans  la  nuit  du  premier  jou9 
Je  leur  6*  lune,  en  la  3^®  année  du  re- 

fjrîe  de  l'Èmpereivr  qui  eft  aujourdTiui 
ur  le  trône*  II  s'éleva  .dès  le  matin  uH 
vent  violent,  fe  fureur  augmenta  durant 
la  nuït  &  la  mer  en  fut  tellement  agitée , 

3u*elle  franchit  fes  bornes  ,  &  fe  répan- 
it  à  plus  d'une  lieue  loin  dans  l'Ifle» 
Toute  la  récolte  de  l'année  fut  perd\ie , 
les  maifons  furent  renverfées ,  des  mil- 
liers d'hommes ,  de  femmes  &  d'en- 
fans  furent  engloutis  dans  les  eaux  : 
il  ne   fe  feuva   que   peu   de   perfoa? 
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nés  9  qui    eurent  afiez  de  force  pour 

{;agner  la  terre  à  la  nage,  ou  qui  eurent 
*aareffe  de  grimper  au  plus  haut  deç 
arbres.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de  trif- 
te^  c'eft  que  cette  inondation  infeâa 
tellement  une  partie  d\i  pays ,  qu'il  pé- 
rit prefque  autant  de  monde  Tannée 
fuivante  dans  les  lieux  voifins,  où  la 
mer  n'avoit  pas  pénétré»  Cependant 
quand  je  parcours  cette  partie  de  l'Hle^ 
qui  a  été  fi  maltraitée  depuLs  peu  d'an- 
nées, je  la  trouve  aufli  peuplée  &  aufli 
bien  cultivée  y  que  les  terres  les  plus  re- 
culées de  la  mer ,  qui  n'ont  rien  à  fouf* 
frir  de  l'inondation. 

Au  refte  le  pays  eft  fort  agréable  : 
la  multitude  des  maifons  dont  la  cam-* 
Dagne  eft  toute  femée ,  fait  un  bel  effet 
a  la  vue*  D'efpace  en  efpace  on  voit 
de  gros  bourgs,  oii  il  y  a  quantité  de 
boutiques  de  marchands,  qui  ont  en 
abondance  tout  ce  qu'on  peut  défirer. 
Les  unes  font 'garnies  de  foieries  &  d'é^ 
toâes  fbmptueufes  ;  on  vend  dans  les 
autres  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
néceiHtés ,  &  même  aux  délices  de  la 
vie..Dans  d'autres  on  trouve  tout  ce  qui 
fert  au;x  chofes  du  ménage  ,  comme 
font  les  meubles,  &  les  autres  ufleo^ 
Bss  domeftiques» 
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De  plus  il  y  a  entré  chaque  boufg 
autant  de  maifons  répandues  çà  &  là 
dans  la  campagne,  qu'il  y  a  de  familles 
occupées  au  labour.  A  la  vérité  ces  mai- 
fons ne  fbnt  rien  moins  que  magnifiques  : . 
car  à  la  réferve  de  celles  des  riches  qui 
font  bâties  de  brique ,  &  couvertes  de 
tuiles,  toutes   celles  des  gens  du  com- 
mun n'ont  qu'un  toît  de  chaume ,  & 
font  conftruites  de  iimples  rofeaux  en- 
trelafles  les  uns  dans  les  autres.  Cette 
fimplicité  n'a  pourtant  rien  de  mépri- 
fable.  Les  arbres  plantés  de  côté  &  d'au- 
tre le  long  des  foffés  pleins  d'eau  vive 
qui  environnent  les  maifons,  leur  don- 
nent un  agrément  qu^elles  n\)nt  pas  d'el- 
les-mêmes. Les  grands  chemins  c^m  font 
fort  étroits ,  parce  que  le  terrein  y  eft 
extrêmement  ménage,  font  bordes  de 
petites  maifons  de  marchands  qui  ven- 
dent   des   rafraîchiffemens  aux   voya- 
geurs. On  s'imagineroit  prefque  que  toute 
l'ifle ,  dans  les   endroits  oh  elle  eft  le 
mieux  cultivée,  n'èft  qu'un  feul  village 
d'une  étendue  imménfe. 

Vous  me  demanderez  fans  doute ,  mon 
Révérend  Père,  comment  un  fi  grand 
peuple  peut  fubfifter  dans  une  Ifle  qui  n'eft 
pas,  cefemble,  d'une  étendue  propor- 
tionnée au  nombre  de  fes  habitans  : 
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maïs  le  détail  dans  lequel  je  vais 
entrer  ,  fatisfera  pleinement  à .  cette 
difficulté  ,  &  à  toutes  les  autres  que 
TOUS  pourriez  me  faire.  L'ifle  étant  auflt 
peuplée  qu'elle  Teft,  vous  jugez  bieri 
qu  il  n*eft  pas  poffible  que  le  gibier  sY 
conferve;  auffi  n'en  frouve-t'on  point , 
&  ceux  qui  en  veulent ,  doivent  le  faire 
venir  d'ailleurs.  La  chair  de  cochon  efl 
la  plus  commune,  &  en  même  temps? 
la  plus  eftimée.  Il  faut  convenir  qu'elle 
cil  meilleure   qu'en  Europe  ;   mais   au 

Soût  de  nos  Cninois,  nos  mets  les  plus 
élicats  n'ont  rien  qui  lui  foit  comparable. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  groffes 
oyes  5  de  canards  domeftiqûes ,  &  en- 
core plus  de  poules ,  qui  ne  laiffent  pas 
d'être  auffi  chères  qu'en  France,  mais 
à  bien  meilleur  marché  qu'en  Efpagne  , 
&  dans  le  Brefih  En  hiver  les  côtes  de 
la  mer  font  toutes  couvertes  de  canards 
fauvages  qu'on  prend  dans  des  pièges^ 
On  y  nourrit  auffi  quantité  de  buffles,, 
mais  ils  ne  fervent  qu'au  labour.  Ces 
animaux ,  quoique  d'une  force  &  d'une 
grandeur  extraordinaires,  font  cepen- 
dant fi  dociles  &  fi  traitables ,  qu'un  jeu- 
ne enfent  s'en  rend  le  maître ,  &  les 
conduit  par- tout  oîi  il  veut.  Les  che- 
f  itux  y  font  rares  :  à  la  réserve  de  ceuii 
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qui  font  deftinés  à  monter  la  cavale^ 
rie  de  PEmpereur ,  il  n'y  a  que  quelqiies 
igens  riches  qui  en  ayent,  encore  eft-ce 
plutôt  pour  affeâer  un  certain  fafie  , 
que  pour  s^en  fervir  au  tefpin.  De  gros 
ânes  font  la  monture  ordinaire,  mêffié' 
des  perfonnes  les  plus  difiinguées. 

La  terre  y  porfe  peu  de  fruits  :  on 
y  voit  de  gros  citrons  auxquels  on 
ne  touche  point  :  ils  ne  fervent  que 
d'ornemens  dans  les  maifons  :  on  e» 
met  fept  ou  huit  fur  un  plat  de  porce- 
laine ,  &  cela  uniquement  pour  divertir 
la  vue,  &  ppur  flatter  Todorat^ïl  y  a 
encore  de  petites  orariges  aigres  propres 
à  afïaifonner  les  vianaes,  des  abricots^ 
qu'on  pourroit  manger^  fi  Ton  fe  don- 
noit  le  temps  de  les  laiffer  mûrir 
fur  l'arbre  y  de  grôffes  pèches ,  qui  ne 
font  gueres  moins  bonnes  que  celles 
d'Europe  ^  maïs  dont  il  faut  ufer  fobre- 
bremcnt,  parce  qu'elles  donnent  ïadif- 
fenterie ,  qui  eft  mortelle  en  ce  pays-ci. 

Le  meilleur  fruit  qu'on  y  trouve  ^ 
c'efi  le  Setfe.  Il  eft  de  la  groiïeur  de  nos 

f sommes  ;  fa  peau  efl  fîne^  unie,  &  dé- 
icate  :  elle  couvre  une  chair  molle  8C 
rouge ,  dans  laquelle  fe  trouvent  deux 
ou  trois  noyaux  longs  &  applattis.  Ce 
fruit  n'eâ  mûr  que  vers  le  comment 
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cernent  de  Pautotnne  :  il  eft  agréable 
au  goût,  fort  rafraichiiTant  9  &  ne  nuit 
point  à  la  fanté^  On  y  voit  auffi  de 
gros  nnielons  d'eau  ,  qu'ils  appellent 
inelons  d'occident  :  la  chair  en  eft  rou- 
ge ,  &  remplie  d'une  eau  fraîche  &  fu- 
crée,  qui  défaltere  dans  les  grandes 
chaleurs.  ' 

■  Enfin  dans  toutes  les  fâifons  de  l'an- 
née il.  CA>ît  toutes  fortes  d'herbes  &  d<5 
légumes  qu'on  ne  conngit  point  en  Eu-^ 
rope.  ÏJe  îa  graine  de  ces  herbes  on  fait 
ici  une  huile  qui  tient  lieu  de  beurre 
&  qui  eft  d'un  graînd  ufage  pour  les 
lauces.  Les  cuifiniers  de  France,  qui 
ipnt  le  plus  rafiné  fur  ce  qui  peut  réveil- 
ler Pappétit ,  feroient  fùrpris  '  de  voir 
qu,é  nos  Chinois  ont  porté  Pinventîon 
en  niattèr^  dé  ragoût ,  encore^  plus  lôiii 
''qu'eux^  &'  à  bien  moins  de  frais.  Ort 
aura  peine  ^  croire  qu'avec  'defimjles 
Fèves  qui  crçiffent  dans  leur  pays  ^  ou 

3*  ui  leur  vieÀnenfde  Chan-tong^  &  avec 
e  la  ferilie  qir'îls  tirent  de  leur  riz  & 
3e  leur  Hlçir,  ils  préparent  ttne  infinité 
ë  m^ts  tdtis  -'dîBëfeiis  1^  tuls^  dès  autres 
i  1^^ we^.8iiu;g^ù*.  -  ^  ^^  .  [ 
''  Lèierrcfir  nâT6u<&e*pqintlde  vignes , 
îdepertdafnt  tfeHît^  l'îfle  à  du  vin  énabon;» 
Sancef,  Outre  céltû  que-îes*Mand4rin$ 
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font  venir  pour,  leur  table  dHine  ville 
du  troifieme.  Ordre  de  la  province ,  qui 
paffe  pour  être  très-délicat  ;  ces  Infulaircs 
ont  trouvé  le  fecret  d'en  faire   d'aflez 
bon  d'une  eipece  particulière  de  riz  dif- 
férent de  celui  dont  i}s  fe  nourrifTent* 
l^e  débit  en  eu  grand  parmi  le  peuple; 
Voici  comment  ils  s'y  prennent  pour  faire 
ce  vin  :  ilS'  laiflent  tren^per  le  riz  dans 
IVâu ,  avec  quelques  ingrédiens  qu'ils  y 
jettent ,  pendant  vingt  &.  quelq[uefoi$ 
trente. jours  :  ils.le  fqnt  cuire  enfuite  : 
quand  ils'eft  liquéfié  au  feti^  ilferme^i- 
te  aulïi-tôt,  &  le  couvre  d'une  écume 
vaporeufe  aflez  femblable.  à  celle  de  nos 
vins  nouveaux  :  fous  cette   écume  fe 
trouve  up  vin  trè^-pur  :  on  le  tire  à 
clair,  &:on  le  verfe  dans  des  vafesde 
terre  bien . vernifféis*  De  lalieauirette. 
pn  fait  une  eau  de  vie^.  qui  n  elt  ^uerç^ 
pioins  forte  que  la  nôtre.  ^  .; 

,  La  iituatlon  de  Tlfle  fçroit  juger  que 
ia  plupart  de  fes  habitans  s'occuperoien^ 
de  la  pêche  ;  néanmoins  il  y  ^n  a  trèsr 
peu' qui  foient  .pêcheurs  cf?  profeflîoiii^ 
Le  poiffqn^  qu'on  y  trou.^e4f -toute  es- 
pèce ,  vient  du  côté:}de,,tetfe  ^ferme. 
Une  in^aicéde  Jbar^veS;  qui  eiî  fonf  char- 
gées ^ry  abordent  eior  q^rtaines  (fàifons 
ude  l'aonée.^Parjjiju  ce$;.<bc|rques^  il  y  eç 
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a  toujours  dix  ou  douze  remplies  de 
Chrétiens  des  différentes  églifes  di^  con- 
tinent. Ils  ne  manquent  pas  alors  de  venir 
me  trouver  pour  fe  confeffer ,  &  par* 
ticiper  à  la  fainte  Table-  C'eft  d'ordi- 
naire le  Jour  de  TAlcenfion  de  Notre- 
Seigneur  ,  que  les  hommes  fe  rendent 
Il  mon  égliie  :  le  lendemain  y  ou  quelf 
Ques  jours  après  9  je  vais  danslamaifon 
d'un  Chrétien ,  oti  les  femmes  fe  raffeiti- 
blent,  &  oii  je  leur  adminiflre  les  fa«- 
f  remens.  Je  fuis  charmé  de  leur  foi  &' 
de  leur  piété  ;  &  je  fuis  perfuadé  que 
ces  pauvres  gens  feront  un  jour  auiïî 

frands  dans  le  Ciel ,  qu'ils  paroiffent  ici- 
as  méprifables  aux  yeux  des  hommes* 
Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de 
toutes  les  fortes  de  poiiTons  qu'on  ap* 
porte  dans  Tifle  :  je  m'attacherai  feu- 
lement à  quelque  efpece  particuUere, 
dont  on  n'a  point  de  connoiiTance  en 
JEurope»  Un  de  ceux  que  les  Chinois 
eftiment  davantage  ^  &  qui  pefe  envi- 
ron quarante  livres ,  eu  celui  qu'ils  ap- 
pellent tcho'kia-yu ,  c'eft-à-dire ,  tmcu^ 
/affé..lls^  le  nomaiçot  àinfi,  parce  que 
ètte^ivemçnj^  il, a  fur;.le  dos,  fo\is  le 
yentre  8^  ,au3f  deux  côtés  ,  une  fuite 
d'écaillés  tranchantes ,  rangées  en  ligne 
droite  9  &Ppofées  les  unes  lur  les  autres 
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.  â-peu-près  comme  font  les  tuîîes  fur 
nos  toits.  Çeft  un  poiffon  excellent, 
dont  la  chair  eft  fort  blanche ,  &  qui 
reffertible  affez  à  celle  dii  veau  pour  le 
goût. 

'  Quandie  temps  eft  do^ix ,  on  pêche  ujnc 
autre  forte  de  petit  poifibn  fort  délicat , 
"ïjue  les  gens  du  pays  appellent  poiffon 
]de  farine ,  à  caufe  de  fori  extrême  blaa- 
cJieur,  &  parce  que  fes  prujnelles  noires 
femblent  être  enchaffées  dans  cicux  petits 
cercles  d'argent ,  fort  brillans.  Il  y  en 
a  dans  ces  mers  une  quantité  fi  pro- 
digîeufe,  qu'on  en  tire  jufqu'à  qua- 
rante livres  pefant  rf*un  ftul  coup  4^ 
^let. 

Mais  9  à  mon  fens ,  le  meilleur  poif- 
fon qui  foit  dans  toute  la  Chine ,  eft 
celui  qu'on  pêche  à  la  quatrième  &  cin- 
quième Urne  :  il  approche  a0ez  de  nos 
brames  de  mer ,  &  il  pefe  cinq  à  fix 
^livres.  Il  fp  vend  d'ordtinaîre  huit  fols 
la  livre  fur  le  lieu  de  la  pêche,  &  le 
double  à  vingt  lieues  dan$  le^  terre$  oh, 
•on  le  tranfporte. 

•  A  peine  çettç  pêche  eft-etté  fîniç ,  que 
^de^  côtes  de  la  Province^  dfe  TcheKiarig^ 
il  arrive  de  grands  Vaiffeàux  chargées 
'^'une  autre  efpece  de  poîflbn  irais ,  ,qu'oh 
nomme  le  poiffon /aune  ^' k  jcnufé  de  fk   . 

couleur. 
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'  foiilexuf.  Il  refferable  aux  morues  de 
Terre-veuve.  Il  n'eft  pas  croyable  com- 
bien il  s'en  confomme  dans  la  faifon 
depuis  les  côtes,  de  Foki'cn  jufqu'à  celles 
de  Chan-tong ,  outre  la  multitude  pro- 
digieufe  qu'on. fale  dans  le  pays  même 
oîi  fe  fait  la  pêche.  On  le  vend  à  très* 
vU  prix,  quoique  les  Marchands  ne  pui{^ 
fent  Talier  chercher  fana  s'engager  dans 
beaucoup  de  frais  :  car  il  leur  faut  d'abord 
acheter  du  Mandarin  la  permiflion  de 
faire  le  commerce  ,  louer  enfuite  un 
vaifleau ,  aller  à  vingt  lieues  dans  les 
terres  acheter  de  la  glace  dont  on  Êiit 
des  magaiins  durant  l'hiver  pour  ce  tra« 
fie,  enfin  acheter  le  poîffon  à  mefure 
qu'on  le  tire  du  filet ,  &  l'arranger  dans 
le  fond  de  cale  du  vaifieau  fur  des  cou- 
ches de  glace ,  de  la  même  manière  qu'à 
Dieppe  on  arrange  les  harangs  dans  des 
tonnes,  C'eft  par  ce  moyen  que,  malgré 
les  plus  grandes  chaleurs  ,  ce  poiffon 
fe  tranfporte  dans  des  ports  éloignés, 
&  y  arrive  auffi  frais  que  s'il  fortoit  de 
la  mer.  Il  eft  aifé  de  juger  combien 
cette  pêche  doit  être  abondante ,  puifque 
le  poifTon  fe  vend  à  fi  bon  compte , 
nonobfiant  la  dépenfe  que  font  les  mar- 
chands qui  l'apportent. 

Quelque  grand  que  foit  le  commerce 
Tomi  XVni.  I 
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qui  s'en  fait  dans  l'ifle  ,  il  ne  .fuffiro't 
pa$  pour  nourrir  la  multitude  prodi- 
gieiife  de  les  habitans,  Ainfi ,  depuis  la 
îixieme  juiqu'à'  la  neuvième  liine  ,  ils 
font  venir  encore  une  quantité  furpre- 
nante  de  poiffon  falé  des  côtes  de  la  mer, 
[ui  s'étendent  depuis  l'embouchure  du 
iang^  jufqu'à  la  provin.ce  de  Chan-tong^ 
C'eil-là  que  de  gros  poîffons  venant  de 
la  mer  ou  du  fleuve  jaune ,  fe  jettent 
dans  de  vaftes  plaines  toutes  couvertes 
d'eau:  tout  y  eft  difpolé  de  telle  forte, 
que  les  eaux  s'écoulent  auffi-tot  qu'ils 
y  font  entrés.  Le  poifibn  demeurant  à 
hec  ,  on  le  prend  fans  peine ,  on  le  fale , 
on  le  vend  aux  marchands  de  l'ifle  ,;qiii 
en  chargent  leurs  vaifliaux  à  peu  de 
frais,  Ainfi ,  comme  vous  Voyez  ,  nos 
infulaires  ne  fubfiftent  que  de  la  pêche 
&  du  cochon  falé ,  dont  ils  ont  foin 
de  faire  bonnes  provifions. 

Depuis  vingt  à  trente  ans ,  la  mer , 
d'année  en  année ,  a  tellement  rongé 
le  terrein  de  l'ifle  le  plus  proche  de  la 
terre  ferme  ,  que  ceux  qui ,  dans  leur 
jeùnefle ,  cultivoient  leurs  terres  à  plus 
d'une  lieue  de  la  mer  ,  ont  été  obligés , 
ces  dernières  années  ,  de  rebâtir  leurs 
maifons  clans  le  peu  de  terrein  que  la 
mer  ne  leur  avoit  pas  encore  enlevé; 
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«nâîsc^  qiiVre  avoit  dérobé  d'uft  côté, 
«lie  Fa  reftitué  de  l'autre  :  en  forte. qu'on 
voit  à  prélent  de  vaftes  campagnes  en- 
femencées ,  ou  auparavant  Ton  ne  voyoit 
qiie  des  bajfques.  J'aiiai  Tan  pafle  d^s 
une  de  cçs  campagnes  qui  a  trois  lieues 
de  longueur,  &  demi-lieue  de  largeur: 
elle  eft  déjà  jointe  à  la  terre  d€  l'iile  par 
une  de  ks  extrémités,  &  elle  s'y  joindra 
bientôt  toute  entière.  J'appris  qu'il  y 
avoît  là  huit  familles  Chrétiennes ,'  qui 
depuis  long  •  temps  n'avoi-eitt  v\X  aucun 
MUÎioRnaire.  J^e  les  vilîtai,  &  après  les 
avoir  confefles  &  communies ,  je  bap-' 
tlfai  onze  adultes.  Ma  préfence  a  beau- 
coup confolé  ce  petit  nombre  de  Chré^ 
tiensj  ;  ils  ont  pris  le  deffein  4p  bâtir 
inçeflimment  ime  chapelle ,  &  je  leur 
«i  promis^  de  les  aller  voir  tous  les  ans* 
La  terre  n'eft  pas  la  niême  dans  toute 
l'ifle  :  il  y  en  a  de  trois  fortes  dont  le 
rapport  eft  bien  différent.  La  première 
eft  fituée  vers  le  nord ,  &  ne  fe  cultive 
point  :  elle  eft  à-peti-près  comme  font 
nos  prairies  ;  ks  rofeaux  qui  y  croiflent 
naturellement  ,  font  d'un  tevenu  très- 
confidérable.  On  emploie  luie  partie  de 
ces  rofeaux  à  bâtir  les  maifôns  de  la 
campagne  ;  l'autre  partie  fert  à  brûler , 
&  foiurnit  Iç  çhaunage,  non-feulement 
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à  tout  le  pays ,  mais  encore  à  une  partie 
des  côtes  voifines  de  la  terre  ferme. 

La  féconde  efpece  de  terre  eft  celle 
qui ,  depuis  la  première ,  js'étend  jufqu*à 
la  mer  du  côté  du  midi.  Ces  infulaires 
y  font  tous  les  ans  deux  Técoltes  ;  l'une 
de  grains ,  qui  eft  générale ,  fe  fait  au 
mois  de  mai  ;  l'autre  fe  fait  de  riz  ou 
de  coton:  celle-là  au  mois  de  feptembre  ^ 
&  celle-ci  \\n  peu  après.  Leurs  grains 
font  le  froment,  Torgé ,  &  une  efpece 
de  bled  barbu ,  qui ,  bien  que  femblable 
au  feigle  ,  eft  pourtant  d'une  autre  na«» 
ture. 

La  culture  du  riz  eft  la  plus  pénible. 
Dès  le  commencement  de  juin  ,  ils 
inondept  leurs  campagnes  de  l'eau  des 
canaux  qvri  les  environnent,  &  qui  com- 
muniquent de  tous  côtés  ;  ils  emploient 
pour  cela  certaines  machines  femblables 
aux  chapelets  dont  on  fe  fert  en  Eu- 
rope pour  deflecher  les  marais  ,  ou 
pour  vuider  les  bâtardeaux.  Enfuite  ils 
donnent  à  cette  terre  trois  ou  quatre 
labours  cpnfécutifs ,  &  toujours  le  pied 
dans  l'eau.  Après  ce  premier  travail ,  ils 
rompent  les  mottes  de  terre  avec  la 
tête  de  leur  hoyau  ;  &  par  le  moyen 
d'une  machine  de  bois  fur  laquelle  un 
bomme  fe  tient  dgbout  9  Ôc  eft  tiré  pajr 
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\xn  buffle  qu'il  tonduit  ,  ils  unifient  le 
terroir ,  ann  que  l'eau  fe  répande  par- 
tout à  une  égale  .hauteur.  Alors  ils  arra« 
chent  le  riz  qu'un  mois  auparavant  ils 
a  voient  femé  fort  épais  dans  un  autre 
canton.^. &  ils  le  traniplantent  plus  claif 
dans  le  terroir  préparé.  Quand  le  riz 
commence  à  paroitré^  leur  foin  doit 
être  d'arracher  les  mauvaifes  herbes  q\ii 
feraient  capables  de  l'étouiFer  :  ils  .doi- 
vent encore  veiller,  fur*tout  dans  les 
grandes  chaleurs^  à  ce  que  leurs  champs 
foient  toujours  inondés  des  eaux  de  là 
mer  qui  remplirent  leurs  canaux.  Ce 
qu'il  y  a  de  iiirprenant;^c'eil  que ,  par 
une  difpofition  admirable  de  la  Provi- 
dence \  ces  eauix  qui  fontfalées  pendant 
tout  le  reâe  de  l'année ,  devieiimn^ 
douces &. propres  à  fertilifer  leurs  terres  ^ 
précifément  au  temps  qu'ils  en  ont  befoia 
pour  les  cultiver. 

La  récolte  du  coton  demande  moins 
de  foin  &  de  fatigues.  Le  jour  même 
qu'ils  ont  moiflbnné  leurs  bleds  ,  ils 
(ement  le  coton  dans  le  même  champ  ; 
&  ilsie  contentent  de  remuer,  avec  un^ 
râteau ,  la  furfàce  delà  ierre.  Quand 
cette  terre  a  été  hunîeâée  par  la  pluie 
ou  par  la  rofée  ,  il  fe  forme  peu-à-peu 
HQ  arbrifleau  de  la  hauteur  de  deux 
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pieds,  tes,  fieucs  paroJdSent  au  comimen^ 
cément  ou  vers  le  milieu  du  moisd'aout , 
d'ordioaire  elles  font  jatuies  , .  &  qttek 
^uejbÂs  rouges. .  A  cette  fleur  fuccede 
lii^pçtit  bouton^RÛ cr<!nt  en  forme  d'uae 
fQuj^de  b^groflevur  d'une  noix.  Le  qoav 
irdntieme  'yoivt  depuis:  la  fleur  j  cette 
gjouffe  s^^ouvre  d'elle-même  ;.  &  fe  fen* 
dant  eit trois. endroits, .elle  montre  trois 
ou  çjjiiatre  petitesi  enveloppes  >de  cotott 
^'<ine  blsncheuc  extrême*^  &^de  la 
%ure!dçs  coques  dé  y«i!$*-à*faie.  Elles 
fyni  attachées  au  â>odMde  la  goufTe  oiv* 
verte ,  &  contiennent  les  femences  de 
Tannée  fuirante»  Alors  il  eft  temps  de 
fair«e  larécolteinéahmoins^  quand  il  fait 
jp^au  temps  9.'on  laiâe  le  fruit  encore 
^l^y  ou  tbois  }oufs  éxpofé  ^ufoléiU  ^ 
fhalfur  ïlen&t^'Sc  le;  profit  en rëft  plus 
grand.  V    r  >.''.".'•  - 

Comme  toutes  les  fibres  du  coton 
ibnt  fort'emeat  attachées  aux  femences 
qu  elles  renfeimânt  ^  on  fe  iert  d'un 
yciuçt*  pour  les,  en  fépar^en  Ce  rouet  a 
^«iix  rauleaùxifiïrt  polis^^l'un  de.  bois^ 
&  l'autre,  de  fer,' de  la  longueut  d'iu> 
l^îedv^  ^  de  la  groQeut  d'ua  pbwce.  ils 
font.. tellement  appliqués  Tun-à  l'autre, 
qu'il  n'y  paroît  aucua  vuide  :  tandis 
qu'une  main  donne  le  mouvement  M 
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Îjfêiîlîer  de  ces  rouleaux ,  &  que  le  pied 
e  donne  au  fécond,  l'autre  main  îeuf 
applique  le  coton ,  qui  fe  détache  pai* 
le  mouvement ,  &  paffe  d'Un  côté ,  pen- 
dant que  la  femenc*e  refte  nue  &  dé- 
pouillée de  l'autre.  On  carde  énfuite  le 
coton  ,  on  le  file  ,  &  on  en  fait  des 
toileSé 

Il  y  a  une  troifierfie  forte<îe  terre  qui 
eftiiôérile  en  apparence  ^  iC  qui  cepen* 
dant  eft  d*un  plus  grand  reverm  que 
toutes  les  autres^  C*eû  une  terf  e  ^rift 
répandue  par  arpent  dam  (fiVèri  canton^ 
de  rifle  du  côté  du  nord.  Ott  en  tit'e  une 
fi  grande  quantité  de  feî,  qïie  noAJ 
feulement  toute  Tlfle  en  fait  fa  prpvi- 
fion  >  mais  qu'on  en  fournit  encore  ceu* 
de  terre  ferme ,  qui  Viennent  eh  chéH- 
cher  fecrettement  pendant  hltivAt.  lîfe 
l'achètent  à  tm  prix  modique  à  caiYfe 
des  rifques  qu'ils  courent  ;  car  s'ils  font 
furpris  par  les  Mandarins  ,  leurs  barques 
&  leurfel  ibnt  confifqués,&  de  plus  ils 
font  condamnés ,  félon  les-  toix  ;  à  quatre 
ou  cinq  années  de  galère!  H  y  a  cepen* 
dant  pour  ceux  qui  font  découverts, 
un  moyen  infaillible  d'éviter  le  châti- 
ment ;  qu'un  des  amis  du  coiipable ,  en 
faluant  le  Mandarin  ,-faffe  gliffer  adroi- 
tement dans  fa  botte  une  dixaine  dé 
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piftoles  I,  le  Mandarin  juge  aui}î*-tôt  qu'il 
s'eft  trompé ,  &  qu'il  a  pris  pour  du  fel 
ies  diverles  marchandifes  qui  étoient 
dans  la  barque. 

Il  feroit  affez  difficile  d'expliquer 
comment  il  fe  peut  faire  que  certaines 
portions  de  terre  difperfées  dans  tout 
un  pays ,  fe  trouvent  fi  remplies  de 
fel  9  qu'elles  ne  produifent  pas  un  feul 
trin  d'herbe ,  tandis  que  d'autres  te^^res 
qui  leur  font  contigues ,  font  très-fertiles 
£n  bled  &  en  coton.  Il  arrive  même 
fouvent  que  celles  -  ci  fe  remplifient  dt 
fel ,  tandis  que  les  autres  deviennent  pro- 
pres à  être  enfemencées,  ce  font-là  de  ces 
lecrets  de  la  nature  que  l'efprit  humain 
s'^norcerolt  vainement  de  pénétrer,  & 
jqui  doivent  fervir  à  lui  faire  admirer  de 
plus  en  plus  la  grandeur  &  la  puiflance 
de  l'Auteur  même  de  la  nature. 

Peut-être  ferez- vous  bien  aife  de  fça- 
voir  de  quelle  manière  on  tire  le  fel  de 
la  terre  dont  je  parle  :  le  voici.  On  unit 
d'abord  cette  terre  comme  une  glace,  & 
on  relevé  un  peu  en  talut ,  afin  d'empê- 
cher que  les  eaux  ne  s'y  arrêtent.  Quand 
le  foleil  en  a  feché  la  uirface ,  &  qu'elle 
paroît  toute  blanche  des  particules  de 
fel  qui  y  font  attachées ,  on  l'enlevé ,  & 
on  la  met  en  divers  monceaux  q\i'on  a 


'  &  cuntufis.  201 

f^în  de  bien  battre  de  tous  côtés^aiîn  que 
la  pluie  ne  puifie  pas  s'y  infinuer.  En** 
fuite  on  étend  cette  terre  fur  de  grandes 
tables  un  peu  penchées ,  &  qui  ont  des 
bords  de  quatre;  ou  cinq  doigts  de  hau« 
teur  ;  puis  on  verfe  demis  une  certaine 
quantité  d'eau  douce,  laquelle  pénétrant 

{lar-tout,  entraîne  en  s'ecoulant  toutes 
es  particules  de  fel  dans  un  grand  vafe 
de  terre,  oii  elle  tombe  goutte  à  goutte 
par  un  petit  canal  fait  exprès. 

Cette  terre  ainii  épurée  ne  devient 
pas  pour  cela*  inutile  ;  on  la  met  à  quar* 
tier  ;  au  bout  de  quelques  jours ,  qiiand 
elle  eft  £eche ,  on  la  réduit  en  poumere^ 
après  quoi  on  la  répand  fur  le  terreiit 
d'où  elle  a  été  tirée  :  elle  n'y  a  pas  de- 
meuré fept  à  huit  Jours ,  qu'il  s'y  mêle  ^ 
comme  auparavant ,  une  infinité  de  par- 
ticules de  fel ,  qu'on  tire  encore  une 
fois  de  la  même  manière  que  je  viens 
d'expliquer. 

^  Tandis  que  les  hommes  r  travaillent 
ainfi  à  la  campagne  >  les  femmes  avec 
leurs  enfans  s'occupent  dans  des  cabanes 
bâties  fiu:  le  lieu  même ,  à  faire  bouillir 
les  eaux  falées.  Elles  en  req^pUiTent  de 
grands  badins  de  fer  fort  profonds  ,  mii 
le  pofent  fur  un  fourneau  de  terre», 
percé  de  telle  forte ,  que  1»  flamme  fe 

i  y 


J0X  Lettres  idifianies 

partage  paiement  fous  les  baSîns, /& 
s'exhale  en  fumée  par  un  long  tuyau 
dreffé  en.formede  thèittînée  à  l'extré- 
mité du  fourjieau.  Quand  ces  eaux  fa- 
lées  otît  bouilli  quelque  temps  ,  elles- 
s'épaiffiffent,  &  fe  changent  peu-à-peii 
^n  lin  fel  très-blanc ,  qu^n  remue  fans 
cefTe  avec  une  large  fjjatule  de  fêr^ 
pifqu'a  ee  qtrtl'foit  eiitiérêment  fec. 
!  .  Des  forêts  entières  fuffiroient  à  peine 
pour  entretenir  te  feu  nécelfeire  au  fel 
«fui  fe  fait  pendant  toute  Tiannee  :  ce- 
pejfïijant  on  ne  trouve  aucun  arbre  dans 
ri:fle#  La  Providence  y  a  fupplëé  en  fai- 
fant  croître  tous  les-  an^  des  forêts  de 
rofeatux  aiïx^  environs  de  ces  falînes»  B 
y  a  là-  un  grahd  nombre  de  Chrétiens 
pleins  de  ferveitr&  de  piété,  qui  ont 
tmc  églife  dédiée  aux  faints  Anges.  La 
premiers  ^is  que  je  les  vifitai^i'^s  me 
nren/t  reinarquer  ée  txkit  de  foPtovidaice 
à  leur  égard««  Voyez  ,  me  dîfoient-ilsy 
>>  coimbieli  cette  aimable  Providence  eft 
^  attentive  à  nos  befoîns  ;  car  enfin ,  s'il 
»  nous  falloit  aller  chercher  biei^  loin 
»  ces  rofeaux  qi»e  nous  trouvons  fous 
9^  la  main ,  nous  né  pourrions  j^nrais 
^  réfifter  à  une  feinblable  fatigue,  &t 
»  nos  terres  «nous  deviendroient  par-là 
»  tout-à*fak  inutiles  Hs  .  ^.^  .      '. 
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Le  grand  conrmerce  qui  fe  faît  dani 
fifle ,  fert  aufii  à  faire  fvibfifter  h  mul- 
titude inconcevable  de  fes  habitarts.  Lé 
commerce  n'eft  interrompu  qu^aiix  deux 
premiers  jaurs  de  leur  première  lune  ^ 
qu'ils  employent  aux  divertiffemens  &C 
aux  vifites  ordinaires  dé  la  nouvelle  an- 
née. Hors  de-là  tout  eft  en  moitvémeiït 
dans  la  ville  &  à  la  campagne.  Les  ims 
apportent  des  provinces  de  Kiang-fi&c 
dii  Hou-quang  une  quantité  prodigieufe 
de  riz ,  celui  qu'on  recueille  dans  toute 
rifle  fuffifant  à  peine  pour  l'entretenir 
un  ou  deux  mois.  Les  autres  portent 
dans  les  villes  du  continent  leur  cototl 
&  leurs  toiles,  &  en  reviennent  avcse 
toute  forte  de  denrées,  &  avec  d'autres 
marchandifes  qu'ils  débitent    en   très- 
peu  de  temps.  J'ai  vu  des  marchartds  ^ 
par  exemple,  qui  trois  ou  quatre  jouri 
après  leur  arrivée,  avoient  verîda  Jii(^ 

2u'à'  fîx  mille  boinnets  propres  de  là 
ufon.^  '        .    \ 

Il  n'y  a  pas  jufou''aux  plus  pauvres  ^ 
qui ,  avec  un  peu  d'économie,  trouvent 
le  moyen  de  fubfifter  aifémeïit  de  leùf 
commerce.  On  voit  miantité  de  faihillés^ 
qui  n'ont  pour  tout  ronds  que  cinquante 
fols  ou  un  écu  :  &  cependant  le  pere>  là 
inere  avec  deux  ou  trois' enfans ,  virent 

kv; 


104  Lettres  édifiâmes 

de  leur  petit  négoce ,  fe  donnent  Aei 
liabits  de  foie  qu'ils  portent  aux  jours  de 
cérémonie  ,  Se  amaflent  en  peu  d'années 
de  quoi  faire  un  commerce  plus  confi- 
dcrable.C'eft  ce  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre ,  &  c'eft  pourtant  ce  qui  arrive 
tous  les  jours.  Un  de  ces  petits  mar- 
chands qui  fe  voit  cinquante  fols ,  acheté 
du  fucre ,  de  la  &rine  &  du  riz.  Il  en 
fait  de  petits  gâteaux  qu'il  fait  cuire  une 
ou  deux  heures  avant  le  jour,  pour  allu- 
mer, comme  on  parle  ici,  le  cœur  des 
voyageurs.  A  peine  fa  boutiaue  eft  -  elle 
ouverte,  que  toute  fa  marcnandife  lui 
eft enlevée  par  les  villageois,  qui,  dès 
lé  matin,  viennent  en  foiile  dans  la  ville  ; 
par  les  vendeurs  de  rofeaux,  par  les 
ouvriers,  les  porte- faix, les  plaideurs, 
&  les  enfàns  au  quartier.  Ce  petit  né- 
gece  lui  produit ,  au  bout  de  quelques 
heures,  vingt- fols  au-delà  de  la  fomme 
principale,  dont  la  moitié  fuffit  pour 
l'entretien  de  fa  petite  famille. 

La  monnoie  dont  on  fe  fert  pour  le 
commerce ,  eft  la  même  qui  eft  en  ufage 
dans  tout  l'Empire  ;  elle  confifte  en  di- 
vers morceaux  d'argent  de  toute  forte 
de  figures  qu  on  pefe  dans  de  petites 
balances  portatives,  &  en  des  aeniers 
de  cuivre  enfilés  dans  de  petites  cordes 
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icentainé  par  centaine  jufgu'au  nombre 
de  mille.  Leur  argent  n'eu  pas  tout  de 
même  titre.  Il  s'en  trouve  du  titre   de 
90  jufqu'à  celui  de  100, qui  eft  le  plus 
fin.  On  en  voit  auffi  du  titre  de  80 ,  c'eft 
celui  qui  eft  de  plus  bas  aloi  :  il  n'eft 
point  de  mife,  à  moins  que* l'on  n'ea 
augmente  le  poids  jufqu'à  la  valeur  de 
celui  qui  doit  pafTer  dans  le  commerce* 
La   livre  d'argent  eft  du  poids  de 
deux  de  nos  écus  :  il  y  en  a  du  poids  de 
6 ,  de  7  ,  &  même  de  50 ,  d'autres  de  la 
valeur  de  150  de  nos  livres  de  France. 
Ces  lingots  font  toujours  de  l'argent  le 
plus  fin ,  &  on  les  employé  pour  payer 
les  grofles  fommes»  La  difficulté  eft  de 
^tti  fervir  dans  le  détail  :  il  faut  les  met- 
tre  au  feu ,  les  battre ,  les  applatir  en- 
fuite  à  grands  coups  de  marteau  9  afin 
de  pouvoir  les  couper  aifément    par 
morceaux  ,  &  d'en  donner    le   poids 
dont  on  eft  convenu.  D'oîi  il  arrive  que 
le  payement  eft  toujours  beaucoup  plus 
long  éc  plus  emSarraftant  que  n'a  été 
Tacnat.  Ils  avouent  qu'il  leur  feroit  bien 
plus  commode  d'avoir  ,  comme  en  Eu- 
rope, des  monnoies  d'un  prix  fixe  & 
d'un  poids  déterminé  ;  mais  ils  difent 
que  leurs  Provinces  fourmillerpient  aufli- 
tôt  de  faux  monnoyeurs ,  ou  de  gens  qui 
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altéreroient  les  monnoies  ;  &  qae^  tet 
inconvénient  n^eô  plus  à  craindre,  qiiancK 
on  coupe  l'argent,  à  mefure  qu'on  en  a- 
befoin,  pour  petyer  le  prix  de  ce  qu'ois 
acheté.  \   . 

Pour  vous  donner  une  idée  entière  de 
ce  pays  ^  il  faut  encore ,:  mon  Révérend 
Père ,  vous  entretenir  de  la  manière  dont 
il  eft  gouverné ,  &  dés  diverfes  condi- 
tions de  fes  habitans^  Toute  llfle  fe  par- 
tage en  quatre  fortes  de  perfonnes.  Le 
premier  ordre,  eft  celui  des  Mandarins  , 
îbit  qu'ils  foient  Mandarins  d'armes ,  ou 
qu'ils  foient  Mandarins  de  lettres..  Le 
premier  des  Mandarins  d'arn^s  a  le 
même  rang ,  &  fait  à-peu-près  les  mêmes 
fonûions  que  les  Colonels  en  Europe.. 
Il  a  fous  lui  quatre  Mandarins,  dont 
remploi  répond  affez  à  celui  de  nos  Ca- 
pitaines :  quatre  autres  Mandarins  dépen- 
dent d'eux  &  font  comme  leurs  Lieute- 
rians  :  ceux-  ci  en  ont  encore  d'autres- 
aù-defibus  d^eux,  qu'pn  peut  regarder 
comme  leurs  Sous-Lieutenans.^ 

Chacun  de  ces  Mandarins  a  un  trai» 
conforme  à  ù.  dignité  ;  &  quand  il  pa- 
roît  en  public ,  il  eft  toiTjours  accom- 
pagné d'une  efcorte  d^Officiers  de  (on 
tribimal.  Tous  enfemble  commandent 
<ïuatr€  mille  hommes,  de  troupes ,  par- 
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dats  (bat  dn  pajrs  même^fc 
famille*  On  leur  paye  de  tn>ft  si 
xnoîs  la  (bide  de  l^Emperaxr^  qb:  ^ 
cinq  fo^s  d'ai^ent  fin,  &  d'une 
<le  riz  par  jour,  ce  qui  fixSs  ^mr  J 
tretien  d^un  homme.  Les  caraiiss  0c: 

cinq  fols  de  plus  ,  &  deux 

petites  fèves  pour  noizrnr  ia 

ruî  leur  font  fournis 
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^ues  de  fer  :  poor 
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&it  aire  vA  fewtràot^  i  se 
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la  fuite  du 
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il  fe  pratîme  cdEbc^.  î««e  -^-r>fi4^ 
eft  regaroée  et  ^  yjyt 
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altéreroient  les  monnoies  ;  &  qiie  Cef 
inconvénient  n'eft  plus  à  craindre,  quand 
on  coupe  Targent ,  à  mefure  qu'on  en  a 
befom,  pour  payer  le  prix  de  ce  qu'on 
acheté.  \   . 

Pour  vorus  donner  une  idée  entière  de 
ce  pays  ,  it  feut  encore ,  mon  Révérend 
Père ,  vous  entretenir  de  la  manière  dont 
il  eft  gouverné ,  &  des  diverfes  condi- 
tions de  fes  habitans..  Toute  llfle  fe  par- 
tage en  quatre  fortes  de  perfotines.  Le 
premier  ordre,  eft  celui  des  Mandarins  ^ 
foit  qu'ils  foient  Mandarins  d'armes ,  ou 
qu'ils  foient  Mandarins  de  lettres-  Le 
premier  des  Mandarins  d'armes  a  le 
même  rang  ,  &  fait  à-peu-près  les  mêmes 
fondions  que  les  Colonels  en  Europe.. 
Il  a  fous  lui  quatre  Mandarins ,  dont 
l'emploi  répond  affez  à  celui  de  nos  Ca- 
pitaines :  quatre  autres  Mandarins  dépen*^ 
dent  d'eux  &  font  comme  leurs  Lieute- 
nans  :  ceux  -  ci  en  ont  encore  d^autres- 
au-deflbus  d^eux,  qu'pn  peut  regarder 
comme  leurs  Sous-Lieutenans» 

Chacun  de  ces  Mandarins  a  un  trains 
conforme  à  fa  dignité  ;  &  quand  il  pa- 
roît  en  public  ^  il  eft  toitiours  accom- 
pagné d'une  efcorte  d'Officiers  de  fon 
tribimal.  Tous  enfemble  commandent 
quatre  mille  hommes  de  troupes ,  par* 


^  cufieufesl  10  f 

tîe  cavalerie ,  paftiç  infanterie.  Les  fol- 
dats  font  du  pays  nvcme ,  &  y  ont  leur 
famille.  On  leur  paye  de -trois  en  trois 
mois  la  folde  de  TÉmpereur  ,  qui  eft  de 
cinq  fo!s  d'argent  fin  ,  &  d'une  mefure 
de  riz  par  jour,  ce  qui  fuffit  pour  l'en- 
tretien d'un  homme.  Les  cavaliers  onf 
cinq  fols  de  plus  ^  &  deux  mefures  de 
petites  févcs  pour  nourrir  les  chevaux^ 
qui  leur  font  fournis  par  TEmpereur*^  On 
fait  de  temps-en-temps  la  revue  de  ces- 
troupes  :  alors  on  vifite  attentivement 
leurs  chevaux ,  leurs  fufils ,  leurs  fabres^ 
leurs  flèches ,  leurs  cuiraflfes  &  leurs  ca£- 
^ues'  dé  fer  :  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
roiiilfe  fur  leurs  armes  x  leur  négligence 
eft  punie  à  l'heure  même  de  trente  our 
de  quarante  coups  de  bâtons^  On  leur 
fait  faire  auffi  l'exercice ,  fi  cependant 
l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  marche 
tumultueufe  &  fans  ordre  qu'ils  font  à 
la  fuite  du  Mandarin.  Hors  de-là  il  leur 
eft  libre  de  faire  tel  commerce  qu^il  leur 
plaît.  Comme  le  métier  de  la  guerre  ne 
les  occupe  pas  beaucoup  dans  un  pays 
où  la  paix  règne  depuis  tant  d'années  ^ 
bien  loin  quV)n  foit  obligé  d'enrôler  les 
foldats  par  force  ou  par  argent ,  comme 
il  fe  prattoue  en  Europe ,  cette  profeflîon; 
eft  regardée  de  la  plupart  comme  un«f 
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fortune  qu'ils  tâchent  de  fe  procurer  paf 
la  proteâîon  de  leurs  amis^  ou  par  les. 
prefens  qu'ils  font  aux  Mandarins. 

Le  premier  des  Mandarins  de  Lettre!  i 
cft  le  Gouverneur  de  la  ville  &  de  tout 
le  pays  ;  c'eft  lui  feul  qui  adminiftre  la 
Juftice  :  il  eft  chargé  de  recevoir  le  tribut 
ue  chaque  famille  paie  à  l'Empereur.  Il 
oit  y ifiter  en  perfonne  les  corps  de  ceux 
qui  ont  été  tués  dans  quelques  démêlés» 
ou  que  le  défefpoir  a  porté  a  fe  donner  la 
mort.  Deux  fois  le  mois  ^  il  donne  au- 
dience aux  vingt-fept  Chefs  de  quartiers 
répandus  dans  Tlfle ,  &  il  s'informe  exac* 
tement  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  tout  fon 
reflbrt.  Il  diftribue  les  pafTeports  aux  bar* 
ques  &  aux  vaiffeaux  ;  il  écoute  les 
plaintes  &  les  accufations  qui  font  pref- 
que  continuelles  parmi  un  fi  grand  peu** 
pie  :  tous  les  procès  viennent  à  fon  Tri* 
bunal  ;  il  fait  punir  à  grands  coitps  de 
bâton  celui  des  plaideurs  qu'il  juge  être 
coupable,  Enfin,  c'efl  lui  qui  condamne 
à  mort  les  criminels  ;  mais  fa  fentence  ^ 
auili-bien  que  celle  des  autres  Manda* 
rins  qui  font  au-deffus  de  lui ,  ne  peut 
être  exécutée  qu'elle  ne  foit  ratifiée  par 
l'Empereur  ;  &  comme  les  Tribunaux  de 
la  Province  ,  &  encore  plus  ceux  de  la 
Cour  ^  font  chargés  d'une  in^té  d'att 
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Iklres ,  le  criminel  a  toujours  deux  oa 
trois  ans  à  vivre  9  avant  que  Farrêt  de 
mort  puiffe  être  exécuté.  Ce  Mandarin 
en  a  trois  autres  fubalternes ,  qui  jugent 
en  premier  reflbrt  les  cauies  de  peu  d'im- 
portance. Ces  charges  reffemblcnt  affez 
a  celles  des  Lieutenans  particuliers  de 
nos  Prëfidiaux.  Il  y  a  encore  quelques 
avitres  Mandarins  de  Lettres  ,  qui  n'ont 
nulle  autorité  fur  le  peuple.  Ils  n'ont 
d'infpeftion  que  fur  les  Gradués ,  &  feu- 
lement en  ce  qui  concerne  les  examen» 
&  les  dégrés. 

Ceft  encore  au  premier  Mandarin  à 
donner  fes  oiÉres ,  quand  il  faut  deman- 
der de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Voici 
en  quoi.confifle  cette  cérémonie.  Le 
Mandarin  fait  afficher  par-tout  des  or- 
donnances qui  prefcrivent  un  jeune  uni- 
verfel:  il  eft  défendu  alors  aux  Bouchers 
&  aux  Traiteurs  de  rien  vendre,  fous 
,des  peines  grieves  :  cependant ,  quoi- 
qu'ils n'étalent  pas  la  viande  fur  leurs 
boutiques,  ils  ne. laifTent  pas  d'en  vendre 
en  cachette  ,  moyennant  quelqu'argent 
qu'ils  donnent  fous  main  aux  gens  du 
Tribunal  ,  qui  veillent  à  l'obfervation. 
de  l'ordonnance.  Le  Mandarin  marche 
enfuite  accompagné  de  quelques  autres 
Mandarins  vers  le  temple  de  lldole  |  il 
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allume  fur  fon  autel  deux  ou  trois  pefitel 
baguettes  de  parfum  y,  après  quoi  tous? 
s'afleyent  :  pour  pafler  le  temps  f  il» 
i>rennent  du  thé,  ils  fument,  ils  caufeni 
uife  ou  deux  heures  enfemblé  ^  &  ehfin 
ils  fe  retirent,  Ceft  ce  qu'ils  appellent 
demander  de  la  pluie  ou  du  beau  teâips.  . 
Il  y  a  deux  ans  que  le  Viceroi  de  la. 
Province ,  s'impatientant  de  voir  que  la 
pluie  n'ëtoit  point  accordée  à  fes  de-» 
mandes  réitérées ,  envoya  un  petit  Man- 
darin dire  de  fa  part  à  Tldole ,  que  s'il 
n'y  avoit  pas  de  pluie  â  tel  jour  qu'il 
defignoit,  il  la  chafferoit  de  la  ville  & 
feroit  rafer  fon  temple.  Il^feut  bien  que 
ridole  ne  comprît  i;Jas  ce  langage ,  ou 
qu'elle  ne  s*effrayât  pas  beaucoup  dé 
ces  menaces ,  car  le  jour  marqué  arriva 
fans  qu'il  y  eut  de  pluie.  Le  Viceroi ,; 
ofFenfé  de  ce  refus  ,  fongea  à  tenir  fa 
parole  :  il  défendit  au  peuple  de  porter 
fon  offrande  à  l'Idole  ;  il  ordonna  qu^on 
fermât  fon  temple  ,  &  qu'on  en  fcellât 
les  portes ,  ce  qui  fut  exécuté  fur  le 
champ;  mais  la  pluie  étant  venue  quel* 
ques  ^ours  après ,  la  colère  du  Viceroi 
5'appaifa ,  &  il  fut  permis  de  l!honorer 
comme  auparavant. 

Les  Nobles  tiennent  le  fécond  rang 
4ans  riile.  On  appelle  ainfi  qeux  qm. 


%fit  été  autrefois  Mandarins  dans  d'autres^ 
Provinces ,  (car  on  ne  peut  l'être  danf 
ton  propre  pays ,  )  foit  q[u'ils  aient  été 
cafles  y  &  pi:eA]ue  tous  font  de  ce  iiom« 
bre  r  foit  que  d'eux-mêmes  ils  ayent 
quitté  le  Msmd^rinat  ^  avec  Tagrément 
au  Prince,  ou  qu'ils  y  ayent  été  forcés 
par  la  îftort  de  leur  père  ou  de  leur' 
S!iere  ;  car  un  Mandarin  qtd  a  fait  une 
ierolplable  perte ,  doit  auffi-tôt  fe  dé-* 
pouiller  de  fe  Charge,  &  donner  par- 
ia «une  marque  puhUque  de  fa  douleur. 

On  met  enccwre.  au  rang  des  Nobles 
ceux  qui ,  n'ayant  pas  eu  affez  de  capacité 
pour  parvenir  aux  dégrés  Littéraires  , 
lie  font  procuré  par  afgent^fertains  titres 
d'honneur ,  à  la  faveur  defquels  ils  en;' 
tretiennent  avec  les  Mandarins  un  com« 
lUerce  de  -  vifite ,  qui  les  fait  craindre  & 
re^eâet  du  peuple. 

Le  troifieme  Ordre  eô  celui  des  Let- 
trés. On  compte  dans  Tlile  près  de  400 
Bacheliers*  Trois  d'entre  eux  font  Chré- 
tiens: il  y  a  aufS'deux  Bacheliers  d'armes  ^ 
fept  ou  huit  Licentiés,  &  trois  ou  quatre 
Doâeurs*.  Outre  cela ,  il  s'y  trouve  une 
infînîtédfi  gens  d'étude  qui^  depuis  l'âge 
de  quinze  à  feize  ans ,  jufqu'à  celui  de 
quarante ,  viennent  tous  les  trois  ans  pour 
les  examens  au  Tribunal  du  Gouverneur  jg 
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Sui  leur  donne  le  fujet  de  leurs  COtsvôoS 
tions.  Tous  afpirent 'également  au  degré 
de  Bachelier ,  quoiqu'il  y  en  ait  peu  qui 
y  parviennent.  Ceft  bien  plutôt  Tarn- 
tition  que  le  defir  de  fe  rendre  habiles  ^ 
qui  les  loutient  dans  une.fi  longue  étude« 
Outre  que  le  degré  de  Bachelier  les  met 
à  couvert  des  chatimens  du  Mandarin ,  il 
leur  donne  le  privilège  d'être  admis  à 
fon  audience  ,  de  s'affeoir  en  fa  pré*^ 
fence ,  &  de  manger  avec  lui  ;  honneur 
qui  eâ  infiniment  eflimé  à  la  Chine ,  &c 
qui  ne  s^accôrde  jamais  à  aucune  per- 
sonne du  peuple. 

Enfin  le  dernier  ordre  comprend  tout 
le  peuple.  Il  e^fiirprenant  de  voir  avec 
quelle  facilité  un  feul  Mandarin  le  gou« 
verne.  Il  publie  fes  ordres  fiir  im  fimple 
quarré  de  piapîer  fcellé  de  fbn,fceàu\ 
qu'il  fait  afficher  aux  carrefours  des  viHes 
&  des  villages  ^  &  il  eft  auffi-tôt  obéi.  Il 
ordonna ,  l'an  pafTé ,  qu'on  creusât  tous 
les  canots  qui  font  dans  llfle  ;  (ts  ordres 
furent  exécutés  en  moins  de  quinze 
jours. 

Une  fi  prompte  obéifTance  vient  de  la  - 

crainte  &  <lu  refpeâ  que  le  Mandaria 

s'attire  par  la  manière  dont  il  conduit  un 

^  fi  grand  peuple.  Il  ne  paroît  jamais  en 

public  qu'avec  un  grand  appareil  »  il  eft 
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fuperbement  vêtu  ;  font  vifage  eft  grave 
&  févere  :  quatre  hommes  le  portent 
aflis  fur  une  chaife  découverte  ,  toute 
dorée  ;  il  eft  précédé  de  tous  le^  gens 
de  fon  Tribunal  ,  dont  l^bonnet;  &C 
les  habits  font  d'une  forme  extraor^iv 
jiaire  :  ils  marchent  en  ordre  des  deux 
côtés  delà  rue  ;  les  unstiennent devant 
lui  un  parafol  de  foie,  les  autres  irappenf 
de  temps  en  temps  fur  unbailîn  de  cuivre  ^ 
&  d'efpace  en  efpaçe  ^  avertifTent  à  hautQ 
voix  le  peuple  de  fe  tenir  dans  le  refpe£|; 
a  fon  pafiàge  ;  quelques-uns  portent  de 
grands  fouets ,  d'autres  traînent  de  longs 
bâtons  ou  des  chaînes  de  fer  ;  le  fracas  de 
tous  ces  inftrumens  fait  trei^bler   un 
peuple  naturellement  timide,  &  qui  fçait 
qu'il  n'échapperoit  pas  aux  châtimens  quç 
Jui  feroit  fouffrir  le  Mandarin ,  s'il  con- 
tre venoit  publiquement  à  k$  ordres. 

Quoique  ces  Infulaires  paffent  pour 
être  plus  groffiers  que  les  gens  du  conti*» 
uent,  je  trouve  riéanni^oins  que  leurs 
manières  ne  font  gueres  moins  polies 
ni  moins  honnêtes  que  cell(?s  des  autres 
Chinois  que  j'ai  connu  ailleurs.  Ils  gar-^ 
dent  dans  les  villages ,  comme  à  la  ville  » 
toutes  les  bienféançes  qui  conviennent 
au  rang  d'un  chacun ,  foit  qu'ils  marchent 
eofemble  j  ou  qu'ils  fe  faluejit  ^  ou  biea 
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qu'ils  fc  rendeat  vifite  les  uns  aux  autres. 
On  en  peut  juger  par  les  termes  pleins 
de  Tefpeô  &  de  civilité ,  dont  ils  ufent 
en  fe  parlant.  En  voici  quelques  -  uns. 
Quand ,  pantxemple ,  on  fe  donne  quel- 
que peine  pour  leur  faire  plaifir,/i  sïn^ 
difent-ils ,  vous  prodigue^  votre  cœur.  Si 
on  leur  a  rendu  quelque  fervice,^^  po 
tsin  ,  mes  remercietnens  ne  peuvent  avoir  de 
fin.  Pour  peu  qu'ils  détournent  une  per- 
fonne  occupée  ,  fàn  laô  ^  je  vous  fuis  bien 
importun.  Te  tfoui  ,  c^eji  avoir  fait  une 
grande  faute  que  d'avoir  pris  cette  liberté. 
Quand  on  les  prévient  de  quelque  hon- 
nêteté po  càn ,  po  càn ,  po  càn.  Je  nofe , 
je  liofe  yje  n^ofe ,  c'eft-à-dire ,  fouffrir  que 
vous  preniez  cette  peine  là  pour  moi. 
Si  Ton  dit  quelque  parole  qui  tourne 
tant  foit  peu  à  leur  louange ,  Ki  càn  , 
comment  ofetois-jt ,  c'eft-àidire ,  croire 
de  telles  chofes  de  moi.  Lorfqu'ils  con- 
duifent  un  ami  à  qui  ils  ont  donné  à  man«* 
ger  5  yeoh  mdn ,  ou  bien ,  tM  màn.  Nous 
vous  avons  bien  mal  reçus;  nous  vous  avons 
bien  maltraité.  Ils  ont  toujours  à  la  bouche 
de  femblai)les  paroles  J  qu'ils  prononcent 
d'un  ton  afFeftuewx  ;  mais  je  ne  voudrois 
pas  répondre  que  le  cœur  y  eût  beau- 
coup de  part. 
Il  n'y  a  gueres  de  peuple  qui  craigne 
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idavantage  la  mort  que  celuUci ,  quoique 
pourtant  il  s'en  trouve  plufieurs  ,  uir- 
tout  parmi  les  perfonnes  du  fexe,  qui 
ie  la  procurent ,  ou  par  colère,  ou  par 
défefpqir.  Mais  il  femblç  qu'ils  appréhen- 
dent encore  plus  de  manquer  de  cercueil 
après  leur  mort.  Il  eft  étonnant  de  voir 
jufqvi'oùi  va   leur  prétroyance   fur  cet 
article  :  tel  qui  n'aura  que  neuf  ou  dix 
piftoles,  les  employera  à  fe  faire  conf- 
truire  un  cercueil  plus  de  vingt  ans  avant 
qu'il  enalt  befoin,  &  il  le  regarde  comme 
-le  meuble  le  plus  précieux  de  fa  maifon. 
J'ajouterai  que  je  n'ai  point  vu  de  nation 
plus  curieufè  que  celle  des  Chinois  :  ils 
veulent  tout  voir  &  tout  entendre.  Du 
refte ,  ils  font  doux  &  paifibles ,  quand 
on  ne  les.  irrite  pas  ;   mais  violens  & 
vindicatifs  à  l'excès ,  quand  ils  ont  été 
ofFenfés.  En  voici  un*  exemple  :  il  n'y  a 
que  trois  ans  que  nos  Infulaires  s'apper- 
curent  que  le  Mandarin  avoit  détourné  à 
fon  profit  une  grande  partie  du  riz  que 
l'Empereur  ,  dans  un  temps  de  ftérilité  , 
énvoyoit  pour  être  diftribué  à  chaque 
fanlille  de  la  campagne.  Ils  Taccuferent 
à  un  Tribunal  fupérieur ,  &  prouvèrent 
que  de  quatre  cens  charges  de  riz  qu'il 
avoit  reçues,  il  n'en  avoit  donné  que 
quatrc-viagt-dix.  Le  Mandarin  fut  cafle 
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fur  l'heure  de  fon  emploi  ;  quand  îl  ftiî 
forti  de  la  ville  pour  prendre  le  chemin 
de  la  mer ,  il  fut  bien  fnrpris  de  ne  point 
trouver  à  fon  paflage  ni  tables  chargées 
de  parfums ,  comme  c*eft  la  coutume  ^ 
ni  perfonne  qui  tirât  fes  bottes  pour  lui 
■en  chauffer  de  nouvelles.  Il  étoit  pour- 
tant environné  d'une  foule  prodigieufe 
de  peuple  ,  mais  ce  n*étoit  rien  moins 
que  pour  lui  feire  honneur  <jue  ce  grand 
inonde  étoit  accouru  ;  c'étoit  pour  Tin- 
fulter ,  &  pour  lui  reprocher  fon  avarice. 
Les  uns  l'invitèrent  par  dérifion  à  demeu- 
rer dans  le  pays  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
achevé  de  manger  le  riz  que  l'Empereur 
lui  avoit  confie  pour  le  foulagement  des 
peuples  :  d'autres  le  tirèrent  hors  de  fa 
chaife ,  &  la  briferent  :  plufieurs  fe  jet- 
terent  fur  lui ,  déchirèrent  fes  habits ,  & 
mirent  en  pièces  fon  parafol  de  foie. 
Tous  le  fùivirent  jufqu'au  vaiffeau  ,  en 
le  chargeant  d'injures  &  de  malédiftions. 
Hors  de  ces  fortes  d'pccafions  qui  font 
rares ,  les  Chinois  font  fort  traitables  , 
&  ont  un  profond  refpeft  poui*  les  per- 
fonnes  qui  ont  fur  eux  quelqu'autorité. 
Ils   font    d'ordinaire    aflez    avides   de 
louange  ,  fur  -  tout  les   petits  lettrés  ; 
lirais  il  me  paroît  qu'ils  le  font  encore 
plus  d'argent  :  l'on  ne  doit  jamais  leur 

en 
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Ml  icônfi«r  qu'après  avoir  pris  die  fages 
précautions  ,  encore  y  eft-on  fouvent. 
trompé. 

Il  y  a  un  certain  canton  de  l'ifle  ok  » 
les  peuples  aiment  le  procès  de  telle- 
forte  9  quUls  engagent  leurs  maifon^  ,'* 
leurs  terres  ^  leurs  meubles  ,  tout  ce* 

Îu'ils  ont^  feulement  pour  avoir  le  plaiiir. 
e  plaider ,  &  de  faire  donner  une  qua-* 
rantaine  de  coups  de  bâton  à  leur.en« 
nemL  II  arrive  quelquefois  que  celui-ci  ^ 
moyennant  une  plus  grofle  fomme  qu'il 
donne  fous-main  au  Mandarin  ,  a  Va««! 
drefle  d'éluder  le  châtiment  ,  &  de= 
faire  tomber  les  coups  de  bâton  fur  le 
dos  de  celui-là  même  qui  Tavoit  appelle 
en  Juftice*  De-là  naiuent  entr'eux  des 
haines  mortelles  ^  qu'ils  confervent  tou^ 
jours  dans  le  cœur  ,  jufqu'à  ce  qu!ils 
aient  trouvé  l'o^ccafion  d'en  tirer  une 
vengeance  qui  les  fatisfafle.  Xa  voie  la 
plus  ordinaire,  qu'ils  employent  pour, 
te  vanger ,  c'eft  de  mettre  le  feu  pen- 
4ant  lanuît  à  la  maîibn  de  leur' ennemi; 
les  pailles  allumées  qui  le  réveillent  en 
tombant  fur  lui ,  le  font  fouvenir  alors 
des  coups  d^  bâton  qu'il  a  fait  donnes» 
Ce  crime  eft^  un  des  capitaux  de  l'Em* 
jûre  9  &  félon  les  loix  9  ceux  qui  e» 
Tome  XV  111.  K 
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'^kcKT  Cept  aos,  ]\i  contribuent  (Tabord 
le£  ^^n&  plus»  les  autres  moins  ,  juliqu'à. 
\a.  cocicuxreace  d'une  certûae  iomme. 
Par  exemple ,  ils  lui  iêront  la  première 
axvnée   une  avince  de  60  pïfloies,doat 
il  peut  tirer  un  ^ros  pro£t  dans  le  coio- 
meTce  \  pour  &iFe  cette  fiamme  ,  ils  is 
taxent  cha^ua  pouc  toutes  kx  années  de 
\%m%oiere  (uivante:  d'abord  celui  qu'oa 
veut  alSfter  tient  le  premier  rang  dans 
^al  Coclété  ;  car  c'ell  pour  lui  qu'elle  fe 
ferme  :  Le  fécond  des  aflbciés  débourfe 
\5  ^ftoles  :letroiâeme  1 3 ,  le  quatrième 
1 1  ,  le  cinquième  9  >  le  Âxieme  7 ,  & 
\e  ï^ptieme  f.  Cette  première  année 
£nie  ,  ce  se  feroit  pas  un  grand  6tvice 
}.      tjaWs  rendroient  à  leiO'  ami  commua^ 
s'ils  l'obligeoient  à  rembourfer  Tatgenc 
^\*oii  lui  a  avancé ,  ou  s'ils  en  retiroient. 
la  rente  à  perpétuité  :  que  font -ils  donc  ? 
l\s  le  taxent  à  fon  tour  à    i  j  piAoles 
Qu'il  doit  fournir  pendant  chacune  des 
ux  années  qui  reitent  ;  ce  qui  ne  l'in- 
commode pas  beaucoup  ,,  puilque  ce 
tf  eft  qu'une  partie  du  profit  qu'il  a  dû 
retirer  de  la  fomme  capitale  de  60  pif* 
toWs  dont    on  Va  gratifié.  La  féconde 
année  tous  les  affociés  foumiffent  leur 
tortingent  îi  l'ordinaire  ,  8t  celui  d'en- 
-I       iteeuxciiù'  *'  ^aravant,avoit 
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font  convaincus  ^  doivent  être  punis  àe 
motu 

On  ne  doit  pas  être  furprîs  de  trouver 
de  pareils  excès  chez  un  peuple  qui  ne 
connoit  point  d'autre  loi  de  la  chanté  , 
qjiic  celle  de  s*aimer  fol-mênae ,  ni  .d'au- 
tre bonheur  que  celui  qu?il  ie  procure 
en  contentant  les  plus  Injufles  paiHons» 
On  en  voit  pourtant  à  oui  les  feules 
Innûeres  d«  la  raifon  infpirent  de  l'hor- 
reur pour  ces  fortes  de  crimes  :  ce  font 
des  gens  de  prol^ité  a%ix  yeux  des  hom- 
mes ,  à  qui  il  n£  manqueroit  que  d'être 
Chrétiens ,  pour  être  véritablement  ver» 
tueux  aux  yeux  de  Dieu.  Ils  fe  recon» 
cilient  de  bonne  loi  avec  leurs  ennemis , 
&  ils  mettent  fouvent  en  ufage  à^s 
moyens  qu'une  amitié  toute  naturelle 
hur  fait  imagina  ^  pour  foulag^r  un 
ami  qui  e(l  dans  la  difgrace  ,  &  pour 
vappeller  dans  fa  famille  les  biens  que 
qitelque  revers  de  fortune,  ou  le  défaut 
de  «;onduite ,  en  avoit  fait  fortir.  Un  de 
ces  moyens  m'a  paru  avoir  quelque 
f^ofe  d'affez  fingulier  ,  pour  vous  le 
rapporter  à  la  fin  de  cette  lettre. 
•'  Qiutfid  les  affaires  d?iuï  particulier 
fôM  dérangées  ^  fix  de  fes  amis  s'unif> 
fent  enfemble  afin  de  le  fecourir ,  ÔC 
formant  avec  lui  une  ibçiété  qui  doit 
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l^ref  (ept  nns^  Us  cpntribuient  d'abord 
le^iiof  plus,,  les  autres  moins ,  jufqu'à. 
la  concorrjençe  d'une  certaiae  fomme. 
Par  exemple,  ils  kù  feront  la  première 
année  une  avance  de  60  pifloles ,  dont 
il  peut  tirer  un  gros  profit  dans  le  comr 
merce  ;  pour  fiiire  celte  âmune  ,  ils  fe 
taxent  chacuapous  toutes  ks  années  de 
la  manière  (ulvante  :  d'abord  celui  qu'on 
t^eut  afiifter  tient  le  premier  rang  dans 
la  fociété  i  car  c^eft  pour  lui  qu'elle  fe 
Ibrme  :  le  fécond  des  afiociés  débourfe 
1 5  piiloles  ;1q  troifieme  1 3  »  le  quatrième 
Xi,  le  cinquième  9  »  le  fixieme  7 ,  &c 
le  feptienie  5»  Cette  premiiere  année 
fiinie  9  ce  ne  feroit  pas  un  grand  {eWice 
qu^ils  rèndroîent  à  leur  ami  commun^ 
s'ils  l'obligeoient  à  rembourfer  l'argent 
qii'on  lui  jà  av^uacé  y  ou  s'ils  en  retiroient, 
la  rente  à  perpétuité  :  que  font-ils  donc  } 
Ils  le  taxçnt  à  fon  tour  à  15  pifloles 
qu'il  doit  fournir  pendant  chacune  des 
fix  années  qui  reftent  ;  ce  qui  ne  l'in- 
commode pas  beaucoup  ,.  puifque  ce 
aî'eft  qu'une  partie  du  profit  qu'il  a  du 
retirer  de  la  fomme  capitale  d^  60  pif- 
tpks  dont  on  l'a  gratiné.  La  féconde 
amnée  tous  les  afibciés  fournifient  leur 
contingent  â  l'ordinaire  ,  &  celui  d'en- 
tre eux  qui  y  l'année  d'auparavant^  avoit 
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avancé  15  piftoles,  en  reçoit  60  &  îl 
en  fournit  13  les  année^  fiiivantes.  La 
troifieme  année  ,  c'eft  le  tfoifîeme  des 
affociés  qui  reçoit  les  60  piftoles,  & 
qui  cnfuite  en  débourfe  11  ,  tant  que 
la  fociété  dure  ,  &  ainfi  du  refte.  Chacun 
des  affociés  reçoit  â  fon  tour  là  fomme 
de  60  piftoles  ,  plutôt  ou  plutard ,  félon 
qu'il  a  Tdébourfe  pluis  ou  moins  chaque 
année.  Ainfi  quand  les  fept  années  font 
accomplies ,  celui  en  fz^veur  duquel  la 
fociété  a  -  été  formée ,  fe  trouvé  avoir 
la  lomme  principale  de  60  piftoles  , 
fans  aucune  charge  ',  outre  que  cette 
fomme  lui  a  rapporté  chaqiie  année  beau^ 
coup  plus  que  les  1 5  piftoles  qu'il  a 
été  obligé  de  débourfer.  La  table  fui- 
vanté ,  où  vous  verrez  d'un  coup  d'œil 
ce  que  chacun  débourfe  ou  reçoit  cha- 
que année ,  vous  donnera  une  idée  plus 
nette  de  la  forme  de  ctitt  fcciété. 

PrçmUrf  anriéc, 

Le  i^r  reçoit  60  piftoles. 

Le  2-^  donne  15 

Le  3*  donne  13 

Le  4^  donne  11 

Le  5^  donne  9 

Le  6^  donne  .               7 

Le  7^  çlonn^  -    j' 
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i 

t 

\^  a®  reçoit  60 

'Le  3«  donne  i'3 

Le  4*  donne  i  i 

Le  5®  donne  9 

Le  6^  donne  7 

.  Lefyî-^ne  5 

Troijîcmt  annii. 

I  Le  i^'  donne  ,  .  i5,piftoles 

'  Le  1*  donne  1 5 

Le  3®  reçoit  *  ôo 
I^Le  4®  donne                      ,  .     .    ;  .  ti 

Le  5* donne.  9 

Le  6^  donne'       -        .    '  y 

?Lc:j?^;c|ptine  '5 

QuatricrM  annUi 

Le  I  «'  donne  15  piûoles 

'  Le  z*  donne                      .   .  ^13 

Le  3«  donne  xv 

Le  4®  reçoit                       :  60 

Le  5^  donne  9 

fLe^*  donne        ;              f  7 

.  Le  7®  donne  7 

,    CiftquUme  artnle. 
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Le  1*  donnie  "                   i  j 

Le  3®  donné  ii 

Le  4*  donne  '  •  '^    '»      ^ 

Le  5^  reçoit  -    -     -  '^éo 

Le  6®  donne  '7 

Le  7^  donne  '  •  j 

Sixième  anneep  * 

;Xe  i^""  donne  ^t5>piitoks 

Le  1®  donne*  ij 

Le  3*  donné  -      ^-  ^^ 

Le  4^dotuie  ^  '^                9 

Le  5^  donne  ^7 

Le  6*  reçoit  6o 

Le  7?  donne  j 

Septième  annie^ 

Le  I»  donne  '   (t^  |Sâtotes 

Le  2®  donne  i  j 

Le  3^ donné  ii 

Le  4*^  donne  9 

Le  5^ donne  >              7 

Le  6^  donne  ,       .       ^ 

Le  7^  reçoit  :    éo 

■  • 

Quoique  la  taxe  împcfée  à  cîiacun 
fJes  affociés  foit  inégale ,  &  que  les  pr^- 
xniers  débourfent  plus  chaque  année 
que  les  derniers  ,  cependant  les  Chinois 
eftïment  que  la  condition  tle  ceux-là  ^ 
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Beaucoup  plus  avantageufe  que  celle 
des  autres ,  parce  qu'ils  reçoivent  plutôt 
la  fomixie  de  60  piftoles^  &  que  le  gros! 
denier  qu'ils  en  retirent  dftns  le  com« 
tnerce  5  les  dédommage  bien  des  arances 
qu'ils  ont  faites. 

Il  eft  temps ,  mon  Révi^e«!id  Peire  >  de 
finir  cette  leftre ,  qui  n'a  été  peut-être 
que  trop  longue,  fefpere  TOKi^^entre^nir 
une  autre  année  des  fruits  que  Dieu  vou- 
dra Inen  opérer  par  mon  miniftere  dans 
cette  chrétienté  naiiTante.  Je  la  vecom* 
mande  à  vos-  Êiints  lacriôccs ,  en  Tunioa 
defquels  je'  fuis  avec  refpeâ  ^  &c« 
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JOu  Père  d*Ent recolles,^  Miffionnairc  de 
•  ;  Ja  Compagnie  de  Jefus ,  au  Père  Orry , 
de  la  mime  Compagnie  y  [Procureur  des 
Mijjions  de  la  Chine  &  des  Indes. 

A  Jao^tcbeou ,  ce  i*'  Teptembre  if\%i 

L.      Mon  RivÉRÊND  Père» 

■        ^ 

La  paix  de  Notre  Seigneur» 

• 

Le  féjour  que  jefeis  de  temps  en  temps 
à  Kins-te-uhimg  pour  les  befoins  ^irî« 
tuels  de  mes  Néophytes ,  m'a  donné  lieu 
de  m'inftruhre  de  la  manière  dont  s'y 
fait  cette  belle  porcelaine  qui  eft  fi 
cftimée ,  &  qii\)n  tranfp'orte  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Bien  que  ma  eu- 
riofité  ne  m'eût  jamais  porté  à  une  fem- 
Wable  recherche  ,  j'ai  cru  cependant 
qu'une  defcription  un  peu  détaillée  de 
tout  ce  qui  concerne  ces  jfortes  d'ou- 
vrages ,  feroit  de  quelque  utilité  ea 
Europe. 

Putrç  ce  que  j'en  ai  vu  par  moâ^ 
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tnême  i  j'ai  appris  beaucoup  de  partie 

jcularités  des  Chrétiens  ^  parmi  lelquels 

il  y  en  a  plufieurs  qui  travaillent  en 

porcelaine ,  &  d'autres  qui  en  font  un 

grand  commerce.   Je  me  fuis  encore 

afliiré  de  la  vérité  des  réponfes  qu'ils 

ont  faites  à  mes  qùeftions,  par  la  leaure 

des  livres  Chinois  qui  traitent  de  cette 

matière;  &  par  ce  moyetf-là*,  je  crois 

avoir  acquis  une  connoiflance  affez  exafte 

de  toutes  les  parties  de  ce  bel  art ,  pour 

'  en  parler  avec  quelque  confiance. 

Parmi  ces  livres  %  j'ai  eu  entre  les 
mains  PHiftoire  ou  les  Annales  de  Feou' 
leam ,  &  j'ai  lu  avec  foin  dans  le  qua- 
trième tome  l'article  qui  regarde  la  por- 
celaine. King'U'tching  y  qui  dépend  de 
Feouleam  ^  n'en  eft  éloigné  que  d\me 
bonne  lieue  ;  &  Fcou-Uam  eft  une  ville 
de  la  dépendance  de  Jao-tcbcou.  C'eft 
un  ufage  à  la  Chine  que  chaque  ville 
imprime  l'hiftoire  de  fon  diftriû  :  cette 
hiftoire  comprend  la  fituation  ,  l'éten- 
due ,  les  limites ,  &  la  nature  du  pays  , 
avec  les  endroits  les  plus  remarquables , 
les  mœurs  de  fes  habitans,  les  perfonnes 
qui  s'y  font  diftmguées  par  les  arn^es 
&  par  les  lettres ,  ou  celles  qui  ont  été 
d'une  probité  au-deffus  du  commun 
'  Les  femmes  même  y  ont  leur  place  « 
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celles,  par  exemple  qui,  par  attache- 
ment pour  leur  mari  défunt ,  ont  gardé 
la  viduité.  Souvent  on  acheté  l'honneur 
d'être  cité  dans  ces  annales.  C*eft  pour- 
quoi le  Mandarin ,  avec  ceux  dont  il 
prçnd  confeil,  les  revoit  tous  les  qua- 
rante ans  ou  environ ,  &  alors  il  en  re- 
tranche ,  ou  il  ajoute  ce  qull  jug^  à 
propos. 

On  rapporte  encore  dans  cette  hif^ 
toire  les  événemens  extraordinaires  ^ 
les  prodiges  qui  arrivent ,  les  monftres 
qui  naiffent  en  certains  temps  :  ce  qui 
arriva,  par  exemple ,  il  n'y  a  que  deux 
ans  à  Fou'tcheou ,  oîi  une  femme  accou- 
cha d'un  ferpent  qui  la  tétoit  ;  de  même 
ce  qui  fe  vit  à  King-te-ching  ,  oîi  une 
truye  mit  bas  un  petit  éléphant  avec  fa 
trompe  bien  formée  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'éléphans  dans  le  pays  ;  ces  faits 
îeront  probablement  rapportés  dans  les 
annales  de  ces  deux  villes.  Peut  -  être 
même  mettra- t-on  dans  celles  de  Feou-- 
Uam  qu'une  de  nos  Chrétiennes  y  iac- 
coucha  d'un  fils  au  feizieme  mois  de  fa 
groffeffe. 

Sur-tout  on  marque  dans  ces  hiftoires 
les  marchandifes  &  les  autres  denrées 
qui  fortent  du  pays^,  ou  qui  s'y  débitent, 
Si  la  Chine  eii  général  ^  ou  û  la  ville  de 
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Ttou'-leam  en  particulier  n'avoît  pas  été 
fujette  à  tant  de  révolutiions  diâTérentes , 
j'aurois  trouvé  fans  douté  ce  que  |e  cher- 
chois  dans  fon  hiiloire  fur  Torigine  de 
la  porcelaine  ;  qiioiqu'à  dire  vrai  c'eft 
pour  des  Chinois  que  fe  font  ces  re>- 
cueils  y  6c  non  pas  pour  les  Européens:; 
&  les  Chinois  ne  s  embarrafTent  guer« 
de  ces  fortes  de  connoiflances.' 

Les  annales  de  Feou-Icam  rap^ortev^ 
que  depuis  la  féconde  année  du  règne 
de  l'Empereur  T^ng-ou-ie ,  de  la  Dynaftie 
des  Tang^  c'eft-à-^dire ,  félon  nous ,  de- 
puis Tan  441  de  Jefus-Chrift ,  les  ouvriers 
en  porcelaine  en  ont  toujours  fourni  aux 
Empereurs  ;  qu'un  ou  deux  Mandarins 
envoyés  de  la  Cour  préfidoient  à  ce 
travail  ;  on  décrit  enfuite  fort  au  long 
la  multitude  &  la  variété  des  logemens 
défîmes ,  dès  ces  premiers  temps ,  aux 
ouvriers  qui  travailloient  à  la  porcelaine 
impériale  ;  c'eft  tout  ce  que  J'ai  trouvé 
fur  l'antiquité  de  fon  origine.  Il  eft  pour- 
tant vraifemblable  qu'avant  l'année  441 , 
la  porcelaine  avoit  déjà  cours ,  &  ique 
peu-à-peu  elle  a  été  portée  à  un  point 
de  perfeâion  ,  capable  de  déterminer  les 
plus  riches  Européens  à  s'en  fervir.  On 
ne  dit  point  qui  en  ^  été  l'inventeur ,  ni 
-à  qi)eUe  tentative  >  ou  à  quel  hafard  ofi 
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èft  redevable  de  cette  iaventiofi.  Ancien- 
jiement ,  difent  les  annales»,,  la  porce- 
laine étoit  d'ua  blanc  exquis^  &C  n'a  voit 
nul  dé£iut;  les  ouvrages  qu'on  en  fai- 
fbit,  6l  qui  fe  tranfportoient  dans  les. 
autres  royaumes.,  ne  s'y  appelloient  pîp 
.autrement  que  les  bijoux  précieux*  djè 
Joortcheou.Et  plus  bas.  on. a  joute  :  U  belle 
potcelaîne  qui  eâ  d'im  blanc  vif  &  éclar 
tant,  &  d'un  beaa  bleu  céle&é,  fort 
toute  de  King^tcrching.  II.  s'ea  fait  dans 
dl'autres  endroits,,  mais  elle  eA  bien  di£- 
férente ,  foit  pour  la  couleur  ^^  foitpoiir 
Za  finefle*. 

En  effet,  &ns  parlerdes ottvrages  de 

poterie  qu'on  Êiit  pac  toute  la  Chine  6c 

auxquels  on  ne  donne  jamais  Le  nomi 

ée-  porcelaine  ^  il  y  a-,  quelques  Pro vin-^ 

€eSy  comme  celles  de  FisiurKien^  &  de 

Cantoih  oà  l'oa  travailk  en  porcelaine: ;« 

mais  les  étrangers  ne  peuvent  s'y  mé^ 

prendre  ;.cellecle\F((7w-iïie/i  eft  d?im  blanc 

4e  neige  qui  n'a  nul:  éclat ,  &  qui  n'eft^ 

point  mélangé  de  couleurs..  Des  ouvriers. 

àe-Kia-/^>-cA«Vçy  portèrent  autrefois  tous. 

leiur  matériaux  ^  dansl'e^éimnce  d'y  faire 

un  gaia  confidérable  ^,  à  cauiè  dit  grand 

commerce   que  les  Européens   font    à 

Emouy^;  mais  ce  fiic  inutilemenJf ,.  ils  ne 

purent  jamais }[  réuffir^  L'Ëmpei'eur  r^^ 


gnailt  9  qnî  ne  veut  nen  ignorer^  a  fait 
.  conduire  à  Péking.  des  ouvriers  ea  porce-* 
laine ,  &  tout  ce  qui  s-'emploie  pour  ce 
travail  ;  ils  n'oublièrent  rien  pour  réufilr 
fous  fes  yeux  ;  cependant  ^  on  aiTure 

Sue  leur  ouvrage  manqua.  Il  fe  peut 
lire  que  des  rsûfons  aintérêt  ou  de 
politique  eurent  part  à  ce  peu  de  fuc- 
ces  r  quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl  uniquement 
KingrH'tchmg  qiû  a  l'honneur  de  don- 
ner de  Ta  porcelaine  à  toutes  les  parties 
du  monde»  Le  Japon  m^me  en  vient  ache* 
.  ter  à  la  Chine.. 

Je  ne  puis  me  dirpenier  après  cela  ^ 
non  Révérend  Pere^  de  vous  faire iclla 
;  defcriptioa  de  King-u-Bching.  Il  ne  lui 
.manque  qu'ime  enceinte  de  murailles 
pour  avoir  le  nom  de  ville  ^  &  pour 
être  comparée  aiuc  villes  mêmes  de  ta 
Chine  les  plus  vailes  6c  les  plus  peu-r 
.pLées.  Ces  endroits  nommés  eching.  qui 
font  en  petit  nombre^ maïs  qui  font  d'un: 
grand  aDord&  d'un  grand  commerce  ^ 
n'ont  point  coutume  oavoir  d'enceinte  y, 
peut- être  afin  quon  puiiTe  les  étendse 
&:  les  agrandir  autant  que  l'on  veut;, 
peut-être  auili  afin  qu'il  y  ait  plus  de 
£icilité  à  embarquer  &L  dibarq^aer  les 
snarchandiies 

pa  compte  à  KingrUruhing  dix-huit 
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mille  familles.  Il  y  a  de  gros  marcfiands 
dont  le  logement  occupe  un  vafie  ef- 


mes,  qu'il  s'y  confomme  chaque  'Jour 
plusde  db: mille  charges  de  riz,  &  plus  de 
mille  cochons.  Au  refte  King-te-uhing  a 
une  grande  lieue  de  longueur,  fur  le  bord 
d'une  belle  rivière.  Ce  n'en  point  un 
tas  de  maifons ,  comme  on  pourroit  fe 
l'imaginer  :  les  rues  font  tirées  au  cor- 
deau ,  elles  fe  coupent  &  fe  croifent  à 
certaines  diflances ,  tout  le  tcrrein  y  eft 
occupé ,  les  maifons  n'y  font  même  que 
trop  ferrées  &  les  rues  trop  étroites  : 
en  les  traverfant ,  on  croit  être  au  mi* 
lieu  d'une  foire  :  on  entend  de  tous  côtés 
les  cris  des  portefaix  qui  fe  font  faire 
paiTage.  On  y  voit  un  grand  nombre  de 
tentples  d'idoles  qui  ont  été  bâtis  à  beau- 
coup  de  frais.  Un  riche  marchand ,  après 
avoir  traverfé  de  vaftes  mers  pourfon 
commerce  ,  a  cru  avoir  échapé  d  un  nau- 
frage par  la  proteâion  de  la  Reine  du 
ciel,  laquelle ,  à  ce  qu'il  dit ,  lui  apparut  au 
fort  de  la  tempête.  Pour  accomplir  le 
vœu  qu'il  fit  alors  ^  il  vient  de  mettre 
tout  fon  bien  à  lui  conftruireun  palai*, 

qui  l'emporte  pour  la  nmgnificence  fiu: 
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tous  les  autres  temples.  Dieu  veuille 
gue  ce  que  j*en  ai  dit  à  mes  Chrétiens 
le  vérifie  un  jour ,  &  que  ce  templede- 
vienne  efFefti vement  une  bafilique  dédiée 
à  la  véritable  Reine  du  ciel.  Ce  nouveau 
temple  a  été  bâti  des  piaftres  anyafTées 
dans  les  Indes  ;  car  cette  monnoye  Eu- 
ropéenne eft  ici  fort  connue,  &  poiir 
l'employer  dans  le  commerce,  il  n'eft 
pas  néceiTaire  delà  fondre,  comme  on  fait 
ailleurs. 

La  dépenfe  eft  bien^plns  confidérabîe 
à  King'U'tcfun^  c^ijl^  Jao'tchetfu^  parce 
qu'ilfaut  faire  venir  d'ailleurs  tout  ce 
qui  s'y  confomme ,  &  même  jufqu'au 
bois  néceffairé  poitr  entretenir  le  feu 
des  fourneaux.  Cependant,  nonobftaqt 
la  cherté  des  vivres  ^King-n- te hingeit 
Tafyle  d'une  infinité  de  pauvres  familles 
qui  n'ont  point  de  quoi  fubfifter  dans 
les  villes  des  environs  :  on  y  trouve  à 
employer  les  jjpunes  gens  &  les  perfon- 
nés  les  moins  robuftesw  II  n'y  a  pas  même 
jufqu'aux  aveugles  &  aux  eftropiés  qui 
y  gagnent  leur  vie  à  broyer  les  cou- 
leurs. Anciennement,  dit  Thiftoire  dé 
Feou-learriy  on  ne  comptoit  que'  300 
fourneaux  à  porcelaine  àansKing-te^ 
iching,  préfentement  il  y  en  a  bien  trois 
mille.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'on  y 
yoye  fouvent  des  incendies  :  c'eft  pour 
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cela  que  lé  Génie  du  feu  y  a  plttfieurtf 
Tempks.  Le  Mandarin'  d'aujourf  huï  en 
.a  élevé  un  au'il  lui  a  dédié,  &  ce  fut 
€n  ma  confidératîon  qu'il  exempta  les 
Chrétiens  de  certaines  corvées,  auxquel- 
les on  oblige  le  menu  peuple  ,j[juand 
on  bâtit  ces  -fortes  d'édifices^  Le  culte 
&  les  honneurs  qu'on  rend  à  ce  Genïe  , 
ne  rendent  pas  les  embrafemens  plus 
rares:  il  y  a  peu  de  temps  qu^il  y  eut 
huit  cens  mailons  de  brûlées  :  elles  ont 
dû  être  bientôt  rétablies  >à  enjuger  par  la 
multitude  des  charpentiers  &d§s  maçons 
qui  travailloient  dans  ce  quartier.  Le 
profit  qui  fe  tire  du.  louage  des  bouti- 
ques y  rend  ces  peuple^  extrêmement 
aûifs  à  réparer  ces  fortes  de  pertes. 

King-tC'  tching  èft  placé  dans  une  plaine 

environnée  de  hautes  montagnes  ^  celle 

qui  eH  à  l'orient  &  contre  laquelle  il 

eftadoffé,  forme  en  dehors  une  efpece 

de  demi-cercle;  les  montagnes  qui  font 

à  côté ,  donnent  ifliie  à  deux  rivières  qui 

fe  réunifient  il'une  eô  affez  petite  »  mais 

l'autre  efl:  fort  grande  ,  &  forme  un  beau 

port  de  près  d'une  lieue  jdans^un  vafte 

^baflin,.  çîi  elle  perd  beaucoup  de  fara- 

^pidité.  On  voit  quelquefois  dans  ce  vafle 

.  efpace  j.ufqu'a  deux  ou  trois  rangs  de 

Barques  à  ta  queue  les  unes  àos  autres.- 

.Tel  eâ  le  foeûacle;   qui   fe  préfente 
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à  la  vue  ^  lorfqu'on  entre  par  une  d«s 
gorges  dans  le  Port  :  des  tourbillons 
de  flamme  &  de  fumée  qui  s'elevei^t 

.eh  difSérens  endroits ^  font  d'abord 
remarquer  l'étendue,  la  profondeur ,  & 
les  contours  de  King'U-tchingi^Vtntv&t 
de  la  niiiton  croit  voir  une  vafte  vill/e 

:  toute  en  feu ,  ou  bien  une  grande  four- 
naife  qui  a  plufieurs  foupiraux.  Peut-être 
cette  enceinte  de  montagnes  forme-t-elle 
une  fituation  propre  aux  ouvrages  de 

^  porcelaine. 

On  fera  étonné  qu'un  lieu  fi  peu- 
plé DÎT  il  y  a  tant  de  richefles  j  où  un^ 
infinité     de    barques    abondent    toiis 

.  ies  jours ,  &  qui  n'eft  point  fermé  de 
murailles  »  foit  cependant  gouverné  par 

.  un  feul  Mandarin ,  fans  qu^il  y  arrive 
le  moindre  désordre.  A.  la  vérité  Kîng'- 
U'tchiag  n'eft  qu'à  une  .lieue  de  Fcw 
Uam,  &  à  dix-huit  lieues  de  Jac-icheou  : 
mais  il  faut  avouer  que  la  police  y  eft 
admirable  :  chaque  rue  a  un  chef  établi 

{>ar  le  Mandarin  ;  &  fi  elle  efi  un  peu 
ongue,  elle  en  a  plufieiu-s  >  chaque  Chef 
.  a  dix-  fubalternes  qui  répondent  chacun 
de  dix  maifons.  Ils  doivent  veiller  au 
bon  ordre ,  accourir  au  premier  tumulte , 
l'appaifer,  en  donner  avis  au  Mandarine  ^ 
fous  peme  de  la  baftonnade,  qui  fe 
donne  ici  fort  libéralement  Souvent 
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même  le  Chef  du  quartier  a  beau  ^tf^ 
tir  dti  trouble  qui  vient  d'arriver ,  & 
afliirer  qu'il  a  mis  tout  en  «uvre  pour 
le  calmer  y  on  -eâ  toiijours  di%ofé  à  'yt* 

fer  qu'il  y  a  de  fa  faute,  &  il  eftdif- 
cile  qu'il  ëcha{>pe  au  châtiment.  ChiH 
Sue  rue  a  fes  barricades  qui  fê  ferment 
urant  la  nuit  ;  les  grandes  rues  en  ont 
pluficurs.Un  homme  du  quartier  veitîe 
à  chaque  barricade  ^  &  il  n'oferoit  oti- 
Trir  la  porte  de  fa  barrière  qu'à  cet- 
certains  fignaux.  Outre  cela,  la  ron4e 
fe  fait  fôuvent  par  le  Mandarin  du  lieu  , 
&  de  temps  en  temps  par  dès  Manda- 
rins de  Feou-leanu  De  plus ,  il  n'eft  givé- 
res  permis,  aux  étrangers  ^e  coucher  à 
Kin^tt'tchmg  :  il  faut  >  ou  qu'ils  paflefit 
la  nuit  dans  leurs  barques ,  ou  qu'ils  lo- 
gent chez  des  gens  de  leur  connoiflance 
-qui  répondent  de  leur  conduite.  Cette  pé- 
lice  maintient  l'ordre  &  établit  une  fureté 
entière  dans  tout  un  lieu ,  dont  Vts 
richeflesréveilleroieiit  la  cu{»dité  d'une 
infinité  de  voleiws.  ' 

Après  ce  petit  détail  fur  la  fituation 
&  fur  l'état  préfent  de  Kin^u-tcMng^ 
venons  à  là  porcelaine  qui  en  fait  toute 
la  richeffe.  Ce  que  J'ai  à  vous  en  dire, 
mon  Révérend  Père ,  fe  réduit  à  ce  qui 
entre  dans  fa  compofition,  &  aux  pré« 
'  paratifs  qu\)n  y  apporte  :  aux  diâférente^^ 
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tfpeces  de  porcelaines  ^  6c  à  la  maniete 
de  les  forfner  :  à  Phiîrïle  qui  lui  donne  de 
réclat,  8fe  à  fes  tpiaBtés  t  anx  coulent^ 
qui  en  font  romcment,&àfarrde  lès 
appliquer  :  à  la  oxifÉôn ,  8c  aux  mefxnés 

3u  on  .prend  poiif  lui  donner  le  degré 
e  clfâfeurqtu  convient.  Erâîn ,  ^eiSnirai 
par  qiielques.réflexions  fur  la  porcelaine 
ancienne ,  for  la  moderne ,  oc  fur  cer- 
taines cliofes  qui  rcndeotlnr^ratiquables 

'  aux  Chiîrrois  i 'les*  ouvrage^  dcmt  on  a 
envoyé,  &  dont  on  pourroît  envoyer 
des  deffeins.  'Ces  ouvrages ,  trtx  il  eft 
impoffiblede  réulSr  ï  la  Chine,  fe  fe- 
roient  peut-être  facilement  en  Europe  y 
û  V^M  y  trduvoit  îes^mêmeS  matériaux. 
Avant  que  de  commencer,  ne  ftroît- 

•îl  pas!  propos  tfé  détromper  ceux  qt» 
cîoirbîent  pneutr^trfe^e  le  nom  de  por- 
celaine vient  du  motCmnois?  A  la  vérité  , 
il  y  a  des  mots,  :qnoiquVn  petit  nombre  > 
qui  font  François  &  Chinois,  tout  enfem- 

'We.  Ce  que  nous  ^péllohs\thé,  par 
exemple ,  a  pareillement  le'  nom  de  thé 
dans  la  province  de  fh-Kiérii  qfuoîqu'il 

•.s^appelle  tcha  dans  là  langue  Màiijàahne» 
Papa  &  marna  font  avrffi  des  lioms  qui  » 
en  certaines  provinces  de  la  Cïiine ,  Çc 
à  Kin^te-tching  en  particulier ,  font  dans 

'  la  bouche  des  enfans  pour  figniâer  père  ^ 
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mère  &  grand'mere«  Mais  pour  ce  qui 
]eft  du  nom  de  porcelaine^  c^efl.ii  p^^u 
!  un  mot  Chinois ,  ^u^aiicmie  des  fyUabes 
c[ui  le.  comppfe  ^  ne  peut,  ni  ^tre  prq- 
noncee^  ni  être  écrite  par  des  Chinois, 
ce3  ions  né,  fe  trouvait  point  dans  lei^r 
langue.  A  y  a  apparence  que  c*eft  des 
^  Portugais  qu^on  a. pris  ce  nom  ;  quoique 
parmi  eux  porcdlana  %ni£e  proprement 
ime  tafle  ou  une  écuelle .  ^  que  h§a 
foit  le  nom  qu  ils  donneht  genjcralemeçt 
à  tous  les  ouvrages  qiie,  n<HiS  nçmmpos 
porttUdnt.  L'ufagç Jeft  le^maître  dfs  lan- 
gues ,  c'eft  à  chaque  nation  à  nous  ap- 
prendre ridée  qu'elle  attache  à  {^  mots, 
La  porcelaine  s'appelle  communient  à 
la  Chine  tftVi.        .  ,      ^/ 

La  matière  de  la  porc€4aine  fe  çofi;pofe 

\  de  dèjiix  fortes  dç  terre.s ,  Tune  appenç^ 

pe-tun-tfe^  &  l'autre  qu'on  nomme  kao" 

'  lin.  Celle-ci  eft  parfemée  de  corpufcules 

[  qui  ont  quelque  éclat  :  l'autre  efl  fimple- 

mènt  ]>Iancbe  &  très-finç  au  toucher.  E^ 

même^-jtempjs .  qu'^^^  îW^.  nombre  4^ 

groflTes.barqtjês  rempnten;t  la  riyiere  .de 

\JaO'tchtûu  ïM-ing't^-tçhing  jpoyiriQ  char- 

'gçrïe' porcelaines,  il  y  en  defcend  de 

'Ki-muen  pref qu'autant  de  petites,  qui 

^  font  chargées  de  pt-tun-t/e  &  de  kao-lin 

'  réduits  en  £braie  de  briques  :  c^^r  Kin^^ 
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itHching  n€  produit  aucun  des  matériaux 
propres  à  la  porcelaine.  Les  pc-tun-tfe , 
dont  le  grain  eft  fi  fin,  ne  font  autre 
chofe  que  des  quartiers  de  rochers  qu'on 
tire  des  carrières ,  &  auxquels  on  donne 
cette  forme.  Toute  métré  n'y  eft  pas 
propre,  fans  quoi  il  îeroit  inutile  d'en 
aller  chercher  à  vingt  ou  trente  lieues 
dans  la  provinc^voifine.La  bonne  pierre, 
difent  lés  Chinois  >  doit  tirer  un  peu  fur 
le  verd. 

:^  Voici  quelle  eô  la  première  prépara-' 
tîon.  On  fe  fert  d'une  maffue  de  fer 
pour  brifer    ces  quartiers  de   pierre," 
après  quoi  on  met  les  morceaux  brifés 
dans  des  mortiers  ;  &  par  le  moyen  de 
certains  leviers  qui  ont  une  tête  de  pierre 
armée  de  fer,  on  achevé  de  les  réduire 
en  une  poudre  très -fine.    Ces  leviers' 
îoaent  fans  ceiTe,  ou  par  le  travail  des 
hommes,  <yu  par   le  moyen  de  l'eau, 
da  la  ïjiïème  manière  que  font  les  mar- 
tinets dans  les  moulins  à  papier.  On 
prend  enfuite  cette  pouflîere,  on  la  jette 
dans  une  grande  urne  remplie  d'eau ,  6c 
on  la  remue  fortement  avec  une  pelle 
de  fer.  Quand  on  l'a  laiffé  repofer  quel- 
ques moinens ,  il  furnage  une  efpece  de 
crème  épaiffe  de  quatre  à  cinq  doigts: 
on  la  lev?9&  <^  la  Verfe  dans  un  autre 


.13$  Letires  édictés 

.  mère  &c  grand'mere«  Mais  pour  ce  qui 
]eù,  du  nom  de  porcelaine ^  c'eft.fi  p^^u 
!  un  mat  Chinois  ^  ^u^aucune  des  fyliabes 
qui  le.  comppfe  ^  ne  peut,  ni  être,  pro- 
noncée^ m  être  écrite  par  des  Clnnois, 
ce3  ions  né,  fe  trouvait  point  dans  leijr 
langue.  ïl  y  a  apparence  que  c^eft  des 
'  Portugais  qu^on  a. pris  ce  nom;  quoique 
parmi  eux  porccllana  %nifie  proprement 
ime  tafle  ou  une  écuelle  9  4c  que  lp§a 
foit  le  nom  qu*il$  donneht  génjérateme/^t 
à  tous  les  ouvrages  que,  nous  nçmmidos 
porcelaine.  L'ufagç  eft  Icymaitte  d^s  .lan- 
gues ,  c'eft  à  chaque  nation  à  nous  ap- 
prendre ridée  qu'elle  attache  à  fes  mots. 
La  porcelaine  s'appelle  commim^ent »à 
la  Chine  tfeki.         .  ' 

La  matière  de  la  porc^aîne  le  çof^pofe 

\  de  deux  fortes  de  terres.  Tune  appelle 

pe-tun-ife^  &  l'autre  qu'on  nomme  kaq^ 

'  lin.  Ceïle-ci  eft  parfemée  de  corpufcules 

[  qui  ont  quelque  éclat  :  Vautre  eô  fimple- 

9iènt  blanche  &c  très-finç  au  toucher.  "^ 

*înême^-jtemp|S  qu'Mïïjgijaiyl  nombre  Àe 

t  groflies.bafq^jç.s  rempnten;t  la  riyiere  .de 

\Jao'tcIUûu  ii  Xing-tf-tçhing  po\vr{e  char- 

'ger  de] porcelaines,  il  y  en  defcend  de 

!  Ki-mmn  .prefqu*autant  de  petites,  qui 

font  chargées  de  pc-tun-t/e  8c  de  kao-Un 

*  réduits  en  ^roie  de  briques  ;  c^r  King^ 


'&  curieufcs*  ^37 

U^eching  lie  produit  aucun  des  matériaux 
propres  à  la  porcelaine.  Les  pc-tun-t/e , 
dont  le  grain  eft  fi  fin,  ne  font  autre 
chofe  que  des  quartiers  de  rochers  qu'on 
tire  des  carrières ,  &  auxquels  on  donne 
cette  forme.  Toute  me^rè  n'y  eft  pas 
propre,  fans  quoi  il  feroit  inutile  d'en 
aller  chercher  à  vingt  ou  trente  lieues 
dans  la  province^  voiiine.  La  bonne  pierre, 
difent  lés  Chinois^  doit  tirer  un  peu  fur 
le  verdi 

Voici  quelle  eft  la  première  prépara-' 
tion.  On  fe  fert  d'une  maflue  de  fer 
pour  brifer    ces  quartiers  de    pierre," 
après  quoi  on  met  les  morceaux  brifés 
dans  des  mortiers  ;  &  par  le  irioyen  de- 
certains  leviers  qui  ont  une  tête  de  pierre 
armée  de  fer,  on  achevé  de  les  réduire 
en  une  poudre  très -fine.    Ces  leviers' 
jouent  fans  cefle ,  ou  par  lè^  travail  des 
hommes,  ou  par   le  moyen  deTeau, 
de  la  ipême  manière  que  font  les  mar- 
tinets dans  les  moulins  à  papier.  On 
prend  enfuite  cette  pouffiere,  on  la  Jette 
dans  une  grande  urne  remplie  d'eau ,  & 
on  la  remue  fortement  avec  une  pelle 
de  fer.  Quand  on  l^a  laiffé  repofer  quel- 
ques momens ,  il  furnage  une  efpece  de 
crème  épaiffe  de  quatre  à  cinq  doigts: 
on  la  lev?9  &  o^  i^  Verfe  dans  un  autre 


vajfe  p4eir>  d'eau*  Oa  agite  plufievr^ibîs* 
feau  de  la  f»^miere  urney  recueillant  à 
chaque  fois  le  nuage  qui  s'eft  formée 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  reâe  plus  que  le  gros 
marc ,  que  ion  poids  précipite  d'abord  : 
on  le  tire,  &  on  le  pile  de  nouveau*. 
Au  regard  de  k  féconde  urne^  oii  • 
Ton  a  jette  ce  qui  a  été  recueilli  de  la. 
première»  on  attend  qtul  fe  foit  formé 
au  fond  une  efpece  de  pâte  :  lorsque 
l'eau  paroît  au^deiTus  fort  claire^  on  la 
yerfe  par  inclination'  pour  ne  pas  trou*- 
bler  le  iediment ,  &  Ton  )€$te  cette  pâté 
dans  de  grands  moules  propres  à  la  fé- 
clier  :  avant  qu'elle  foit  tout-à-fait  durcie» 
on  la  partage  en  petits  carreaux  qui  s'a- 
chètent par  centaines.  Cette  figure  &  fa 
couleur  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 

Les  moules  qîx  fe  jette  cette  pâte» 
font  des  efpeçes  de  caifles  fort  grandes 
&  fort  larges.  Le  fond  eft  rempli  die 
briques  placées  félon  ieur  hauteur,  de 
telle  forte  que  la  fuperficie  foit  égale.  Sur 
ce  lit  de  briques  ainfi  rangées  »  on  étend 
une  grofle  toile  qui  remplit  la  capacité 
de  la  caiâe  :  alors  on  y  verfe  la  matière» 
qu'on  couvre  peu  après  d'une  autre  toile» 
fur  laquelle  on  met  un  lit  de  briques 
coucbfies  de  plat  les  unes  auprès  des 
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Mires  1  tout  cela  fert  à  exprimer  Peau 
plus  promptementy  ians  que  rien   ie 
perde  de  k  matière  de  la  porcelaine, 
qui ,  en  &  durciflant ,  reçoit  aijfénaent 
la  figure  des  briques.  U  nV  auroit  rien 
à  ajouter   à  ce  travail  ^  u  les  Chinais 
n'étoient  pjas  accoutumés  à  altérer  leur« 
marchandifes  :  mais  des  eens  qui  roulent 
de  petits  grains  de  pâte  dans  la  poufliete 
de  poivre  pour  les  en  couvrio-,  6c  les 
mêler  avec  du  poivre  véritable,  n'ont 
garde  d^  vendre  des  pi,-t^u-tf4^  (msy^ 
mâler  du  marc  :  c'eft  pourquoi  on  eâ  ^ 
obligé  de  les  puri6er  encore  à  King^: 
n-tching ,  avant  q»e  de  le^  mettre  ea 
ceuvre. 

ht  kachlm  qui  entre  dans  la  compo^ 
fition  de  la  porcelaine ,  demande  un  peu 
jnoins  de  travail  que  les  ft^mnrtft  ;  la 
nature  y  a  plus  de  part.  On  ea  trouve 
des  mines  dans  le  fetn  de  certaines  mon*^ 
tagnes,  qui  font  couvertes  au- dehors  > 
d'une  terre  rougeâtre.  Ces  mines  font. 
4i&tz  proJbndes  %  on  y  trouve  par  gru- 
meaux la  manière  en  queftioq ,  dont  oa 
Êtit  des  quartiers  en  forme  de  carreaux , 
en  obfervant  la  même  méthode  que  j'ai 
marquée^  par  rapport  aux  pe^tun-tfe» 
Je  ne  ferois  pas  difficulté  de  croire  que 

la  terre  blanche  de  Malthe  9  qu'on  appelle 
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laf  terre  de  faint  Paul,  auroit  dans  (a 
matrice  beaucoup  de  rapport  ave^  le 
kao'lin  dont  je  parle',  quoiqu'on  n'y 
remarque  pas  les  petites  parties  argen- 
tées <k)nt  eft  femc  le  kao-liru 

Ceft  à\x  kao4in  que  la  porcelaine  fine 
tJte  toute  fa  fermeté  :  il  en  eft  comme 
les  nerfs.  Ainfi'  c'eft  le  mélange  d'une 
terre  molle  qui  donne  de  la  rorce  aux 
pt-tun^tft^  lefqueb  fe  tirent  des  plus 
durs  rochers.  \in  riche  marchand  m'a 
conté  que  des  Anglois  ou  des  Hollan* 
dois  Tcar  le  nom  Chinois  eA  commua 
aux  deux  nations)  firent  acheter,  il  y 
a  quelques  années ,  des  pc^tun-tfi  qu'ils 
emportèrent  dans  leur  pays,  pour  y 
faire  de  la  porcelaine  ;  mais  que  n'ayant 
pioint  pris  de  kao^lin^  leur  entreprife 
^houa^  comme  ils  l'ont  avoué  depuis. 
Stir  quoi ,  le  marchand  Chinois  .me  difoit 
en  riant  :  ils  vouloient  avoir  un  corps 
dont  les  chairs  ie  foutinflent  fans  oiler 
mens. 

Outre  les  barques  chargées  de  pe-iun^ 
tfe&cdt  kaO'lin ,  dont  le  rivage  de  King^ 
tC'iching  eft  bordé,  on  ^n  trouve  d'autres 
remplies  d'une  fubftance  blanchâtre  Sc 
liquide^  Je  fçavois  depuis  long-temps  que 
cette  fubftance  étoit  Thuile  qui  donne 
à  la  porcelaine  fa  blancheur  &i  Ion  éclat; 

mais 
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mais  j'en  îgnorois  la  compofition  que 
j'ai  enfin  apprife.  Il  me  femble  que  le 
nom  Chinois  yeou ,  qui  fe  donne  aux 
différentes  fortes  d'huiles,  convient  moins 
à  la  liqueur  dont  je  parle ,  que  celui 
de  {/?,  qui  fignifie  vernis,  &  je  crois 
que  c'eft  ainfî  qu'on  l'appelleroil  en 
Europe.  Cette  huile  ou  ce  vernis  fe  tire 
de  la  pierre  la  plus  dure,  ce  qui  n'eft  pas^ 
furprenant,  puifqu'on  prétend  que  les 
pierres  fe  forment  principalement  des 
fels  &  des  huiles  de  la  terre ,  qui  fe 
mêlent  &  qui  s'unlffent  étroitement  en* 
femble* 

Quoique  Tefpece  de  pierre  dont  fe 
font  les  pe-tun-cfc ,  puiffe  être  employée 
indifféremment  pour  en  tirer  de  l'huile, 
on  fait  choix  pourtant  de  celle  qui  eft 
la  plus  blanche ,  &  dont  les  taches  font 
les  plus  vertes.  L'hiftoire  de  Ftou-ham^ 
bien  qu'elle  ne    defcende  pas   dans  le 
détail,  dit  que  la   bonne  pierre  pour 
rhuile,  eft  celle  qui  a  des  taches  fem- 
blâbles  à  la  couleur  de    la   feuille  de 
cyprès,  pc^chu^ye^^pan^  ou  qui  a  des 
marques  rouffes~fur  un   fond  un   peu 
brun  à -peu -près   comme  la  linaire, 
ju'tchi-ma^tam.  Il  faut  d'abord  bien  laver 
cette  pierre ,  après  quoi  on  y  apporte 
les  mêmes  préparations  que  pour  les 
Temc  Xym.  L 
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pe-tuntfe  :  quand  on  a^  dans  la  feéohde 
prne,  ce  iqui  a  été  tiré  de  plus  pjur  de 
la  première ,  après  toutes  les  façons  orf 
4inai3res  ;  fur  cent  livres  ou  .environ  de 
cette  crime ,  on  jette  luie livre  de  pierre 
ou  d'un  minéral  femblable  à  Talun , 
nommé  fhe-kao  ;  il  faut  le  faire  rougir 
au  feu ,  8c  enfuite  le  piler  ;  ç'eft  comme 
la  préfure  qui  lui  4oï^ne  de  la  jronfif- 
Hence,  quoiqu'on  ait  foin  de  Tentretef 
pir  toujours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s'emploie 
jamais  feule  ;  on  y  en  mêle  une  autriç 
qui  en  eft  comme  Pâme.  En  voici  la 
,compofition  :  on  prend  de  gros  quartiers 
ide  chaux  vive,  fur  lefquels  on  jette 
avec. la  main  un  peu  d*eaii  pour  lç$ 
diflbudre  ,  &  les  réduire  en  poudre^, 
jEnfuite  on  fait  une  couche  de  fougère 
jféche,  fur  laquelle  on  met  une  autre 
couche  de  chaux  amortie.  Qn  en  met 
ainfi  plufieurs  alternativement  les  unes 
fur  les  autres ,  après  quoi  on  met  le  feu 
jà  la  fougère.  Lorfque  tout  eft  confumé  , 
Ton  partage  ces  cendres  fur  de  nouvelles 
couche^  de  fougère  féçhe  :  cela  fe  fait 
au  moins  cinq  ou  iix  fois  de  fuite ,  on 
peut  le  faire  plus  fouvent ,  &  l'huile  en 
jcft  meilleure.  Autrefois ,  dit  ITiiftoire  de 
feou-lfuïï^^  oujtre  la  fougère,  on  y  enii; 
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])1oyoit  le  bols  d'un  arbre  ddnt  le  fruît 
^^appelle  fe-tfe  :  à  en  juger  par  l'âcreté 
du  fruit ,  quand  il  n'eft  pas  mûr,  &  p^r 
ion  petit  couronnement,  je  croirois  que 
c^eft  une  efpece  de  neffle  :  on  ne  s'en 
fért  plus  maintenant  ,  à  ce  que  m'ont 
dit  mes  Néophytes,  apparemment  parce 
qu'il  eft  devenu  fort  rare  en  ce  pays-cî^ 
Peut-être  eft-ce  faute  de  ce  bois  que  la 
porcelaine  qui  fe  fait  maintenant,  n'eft 
pas  fi  belle  que  celle  des  premiers  temps. 
La  nature  de  la  chaux  &  de  la  fougère 
contribue  auflî  à  la  bonté  de  l'huile ,  &c 
j'ai  remarqué  que  celles  qui  vient  de  cer- 
tains endroits,  eft  bien  plus  eftimée  que 
celle  qui  vient  d'ailleurs. 

Quand  on  a  des  cendres  de  chaux 
&  de  fougère  jufqu'à  une  certaine  quan- 
tité ,  on  les  jette  dans  une  urne  pleine 
d'eau.  Sur  cent  livres,  il  faut  y  diffoudre 
une  livre  de  che-kao,  bien  agiter  cette 
mixtion ,  enfuite  la  laifler  repofer  jufqu'à 
ce  qu'il  paroiffe  fur  la  furface  un  nuage 
ou  une  croûte  qu'on  ramaffe,  &  qu'on 
jette  dans  une  féconde  urne,  &  cela 
â  plufieurs  reprifes.  Quand  il  s'eft  formé 
une  efpece  de  pâte  au  fond  de  la  féconde 
urne ,  oh  en  verfe  l'eau  par  inclination  ; 
on  conferve  ce  fond  liquide,  &  c'eft 
la  féconde  huile  qui  doit  fe  mêler  avec 
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la  précédente.  Pour  un  jufte  mélange  J 
il  faut  que  ces  deux  efpeces  de  purée 
ibient  également  épaiffes  :  afin  d'en  juger, 
Qn  plonge  à  diverfes  reprifes  dans  l'une 
Çc  dans  l'autre  de  petit  carreaux  de  pe-^ 
tun-tfe^  en  les  retirant,  on  voit  fur  leur 
fuperficie ,  fi  Tépaiffiflement  eft  égal  de 
part  &  d'autre.  Voilà  ce  qui  regarde  la 
qualité  de  ces  deux  fortes  d'huiles.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  quantité  ,  le  mieux  qu'on 
puiue  faire ,  c'eft  de  inêler  dî^  mefures 
d'huile  de  piçrre»aveç  une  mefure  d'huile 
faite  de  cendre  de  chaux  &  de  fougère  : 
ceux  qui  l'épargnent ,  n'en  mettent  jamais 
moins  de  trois  mefures.  Les  marchands 
qui  vendent^ cette  huile,  pour  peu  qu'ils 
aient  d'inclination  à  tromper  >  ne  font 
pas  fort  emharraflTés  à  en  augmenter  le 
volume  :  ils  ^'ont  qu'à  jet.ter  de  l'eau 
dans  cette  huile ,  &  pour  couvrir  leur 
fraude ,  y  ajouter  du  che-kao  à  propor* 
tion,  qui  empêche  la  matière  d'être  trop 
liquide, 

Avant  que  d'expliquer  la  manière 
dont  cette  huile  ou  plutôt  ce  vernis 
s'applique ,  il  eft  à  propos  de  décrire 
comment  fe  fornie  la  porcelaine.  Je 
commencç  d'at>or4  par  le  travail  qui  fe 
fait  dans  les  endroits  les  moins  fréquea- 
tés  de  Kiftg-te^tching^  Là,  dans  une  en-^ 
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ceinte  d€  murailles ,  on  bâtit  de  vaftes 
apentis ,  où  Ton  voit  étage  fur  ét^ge  un 
grand  nombre  d'urnes  de  terre.  Ceft 
dans  cette  enceinte  que  demeurent  & 
travaillent  une  infinité  d'ouvriers,  qui 
ont  chacun  leur  tâche  marquée.  Une 
pièce  de  porcelaine  ,  avant  que  d'en 
îbrtir  pîour  être  portée  au  fourneau , 
çaiffe  par  les  mains  de  plus  de  vingt  per- 
ionnes  ,  &  cela  fans  confufion.  On  a 
fans  doute  éprouve  que  l'ouvrage  fe  fait 
ainfi  beaucoup  plus  vite. 

Le  premier  travail  confifte  à  purifier 
de  nouveau  \e pe-tun-t/c  &  le  kao-l^  du 
marc  qui  y  refte  quand  on  les  venarOn 
brife  lepetun-t/e  &  on  les  jette  dans  une 
urne  pleine  d'eau  ;  enfuite ,  avec  une 
large  éfpatule  ,  on  achève,  earemuant, 
de  les  diffoudre  :  on  les  laiffc  repofer 
quelques  momens ,  après  quoi  on  ra-- 
maffe  ce  qui  fiirnage ,  &  ainfi  du  refte  , 
de  la  manière  qui  a  été  expliquée  ci- 
^deflfus. 

Pour  ce  qui  eft  des  pièces  de  kao-lin ,' 
il  n'eft  pas  néceffalrc  de  les  brifer  :  on 
les  met  tout  fihiplement  dans  un  panier 
fort  clair ,  qu'on  enfonce  dans  une  urne 
remplie  d'eai^  ;  le  kao^lin  s'y  fond  aifé- 
ment  de  lui-même.  Il  refte  d'ordinaire 
un  marc  qu'il  faut  jetter.  Au  bout  d'un 
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an  ces  rebuts  s'accumulent ,  &  font  cîe 
grands  monceaux  d'un  fable  blanc  & 
Ipongieux,  dont  il  faut  vuider  le  lieu  oîi 
Ton  travaille.  Ces  deux  tfiatieres  de 
pe-tuntfe  &  de  kao-lim  ainfi  préparées  , 
il  en  faut  faire  un  jufte  mélange  :  on  met 
autant  de  kao-Iln  que  àt  pe-tun-tfe  pour 
les  porcelaines  fines  r  pour  les  moyen- 
nes, on  emploie  quatre  quarts  de  kao*^ 
lin  fur  fix  àt pe-ttm-tfe.  Le  moins  qu'on 
en  mette ,  c'eft  une  partie  de  kao-lin  fur 
trois  de  pe-tun-tfe. 

Après  ce  premier  travail,  on  jette 
çetu  maffe  dans  un  grand  creux,  bien 
pavé  &  cimenté  de  toutes  parts  :  puis 
on  la  foule ,  &  on  la  pétrit  jufqu'à  ce 
qu'elle  fe  durciffe  ;  ce  travail  eft  fort 
jFude  :  ceux  des  Chrétiens  qui  y  font  em- 
ployés ont  de  la  peine  à  fe  rendre  à  Té* 
glife  ;  ils  ne  peuvent  en  obtenir  la  per- 
miflîon ,  qu'en  fubftituant  quelques  autres, 
en  leur  place ,  parce  que  aès  que  ce  tra- 
vail manque,  tous  les  autres  ouvriers 
font  arrêtes,. 

De  cette  maffe  ainfi  préparée ,  on  tire 
idifFérens  morceaux  qu'on  étend  far  de 
larges  ardoifes.  Là  on  les  pétrit  &  on 
les  roule  en  tous  les  fens ,  obfervant 
foignewfement  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun 
vuide ,  ou  qu'il  ne  s'y  mêle  aucun  corps^ 
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étranger.  Un  cheveu ,  un  gfaîn  de  fable' 
perdroit  tout  l'ouvrage .^  Faute  de  bien 
façonner  cette  maffe  ,  la  porcelaine  fe 
fêlé  y  éclate,  coule  &  fe  déjette^  Ceft 
de  ces  premiers  élémens  que  fortent 
tant  de  beaux  ouvrages  de  porceljiine  y 
dont  les  lins  fe  font  à  la  roue,  les  autres 
fe  font  uniquement  fur  des  moules ,  &  ^ 
fe  perfeâionnent  enfuite  avec-  le  ci- 
feau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fe  font  de  la- 
première  façon.  Une  t'affe ,  par  exemple , 
quand  elle  fort  de  deffus  la  roue ,  n'eft 
qu'une  efpece  de  calotte  imparfaite ,  à 
peu  près  comme  le  deffus  d^un  chapeau 
Gui  n  a  pas  encore  été  appliqué  fur  1» 
K>rme.  L'ouvrier  lut  donne  d'abord  le* 

I 

diamètre  &  la  hauteur  qu'on  ib  uhaite  ^ 
&  elle  fort  de  fes  mains  prefque  aufli-tôt 
qu'il  l'a  commencée  ;  car  il  n*a  que  trois 
deniers  dé  gain  par  planche  ,  &  chaque 
planche  eft  garnie  de  16  pièces.  Le  pied 
de  la  taffe  nfeâ  alors  qu'un  morceau  de 
terre  de  là  groffeur  du  diamètre  qu'il 
doit  avoir,  &  qui  fe  creufe  avec  le  ci* 
feau ,  lorfque  la  taffe  eftfeche,  &  qu'elle 
a  de  la  confiftence  ,  c'eft-à-dire ,  après- 
qu'elle  a  reçu  tous  les  ornemens  qu'o» 
veut  lui  donner.  Effeâivement  ^  cette 
teffe ,  au  fortir  de  fe  roue ,  eft'd'aliord 
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reçue  par  un  fécond  ouvrier  mû  l'affeoit 
fur  fa  bafe.  Peu  après  elle  eu  livrée  à 
lin  troifieme  qui  l'applique  fur  fon  moule 
&  lui  en  imprime  la  figure.  Ce  moule 
eft  fur  une  efpece  de  tour.  Un  quatrième 
ouvrier  polit  cette  tafle  avec  le  cifeau  , 
fur-tout  vers  les  bords,  &  la  rend  déliée 
autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  lui  don- 
ner de  la  tranfparence  :  il  la  racle  à  plu- 
iieurs  reprifes,  la  mouillant  chaque  fois 
tant  foit  peu  fi  elle  eft  trop  feche,  de 
peur  qu'elle  ne  fe  brife.  Quand  on  re- 
tire la  taffe  de  defliis  le  moule ,  il  faut 
la  rouler  doucement  fur  ce  même  moule 
fans  la  preffer  plus  d'un  côté   que  de 
l'autre ,  fans  quoi  il  s'y  fait  des  cavités  y 
ou  bien  elle  {e  déjctte.  Il  eft  fiu-prenant 
^e  voir  avec  quelle  vîtéfle  ces  vafes 
paffent  par  tant  de  différentes  mains.  On 
dit  qu'une  pièce  de  porcelaine  cuite  a 
paffé  par  les  mains  de  foixante-dix  ou- 
vriers. Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  , 
après  ce  que  J'en  ai  vu  moi-même  ;  car 
ces  grands  laboratoires  ont  été  fouvent 
pour  moi  comme  une  efpece  d'Aréopa- 
ge, où  J'ai  annoncé  celui  qui  à  formé 
le  premier  homme  du   limon,  &  des 
mains  duquel  nous  fortons  pour  devenir 
des  vafes  de  gloire  ou  d'ignominie. 
Les  grandes  pièces  de  porcelaine  fe, 
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font  à  deux  fois  ;  une  moitié  eft  élevée 
Hir  la  roue  par  trois  ou  quatre  hommes 
qui  la  foutiennent  chacun  de  Ton  côté 
pour  lui  donner  fa  figure  :  l'autre  moitié 
étant  prefque  féche  s'y  applique  :  on  Ty 
unit  avec  la  matière  même  de  la  porce- 
laine délayée  dans  Teau ,  qui  fert  comme 
de  mortier  ou  de  colle.  Quand  ces  pièces 
ainfi  collées  font  tout-à-fait  feches  ,  on 
polit  avec  le  couteau ,  en  dedans  &  en 
dehors  5  l'endroit  de  la  réunion ,  qui  par 
le  moyen  du  vernis  dont  on  le  couvre  » 
s'égale  avec  tout  le  refte.  C'eft  ainfi 
qu'on  applique  aux  vafes  des  anfes ,  des 
oreilles ,  &  d'autres  pièces  rapportées. 
Ceci  regarde  principalement  la  porce- 
laine qu'on  forme  fur  les  moules  ou 
entre  les  mains ,  telles  que  font  les  pièces 
canelées  ou  celles  qui  font  d'une  figure 
bifarre  ,  commie  les  animaux  y  les  gro- 
tefques ,  les  idoles ,  les  bufles  que  les 
Européens  ordonnent ,  &  d'autres  fem- 
blables.  Ces  fortes  d'ouvrages  moulés 
fe  font  en  trois  ou  quatre  pièces  qu'on 
ajoute  les  unes  aux  autres ,  &  que  l'on 
perfeâionne  enfuite  avec  des  inftrumens, 
propres  à  creufer ,  à  polir ,  &  à  recher- 
cher différens  traits  qui  échappent  au 
moule.  Pour  ce  qui  eft  des  fleurs  &  des 
autres  ornemens  qui  ne  font  point  ea 
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relief,  mais  qui  font  comme  gravéesv 
©n  les  applique  fur  la  porcelaine  avec 
des  cachets  &  des  moules:  on  y  applique 
auili  des  reliefs  tout  préparés  y,  de  la. 
même  manière  à  peu  près  qu'on  applique 
des  galons  d'or  fur  un  habit. 

Voici  ce  que  j'ai  vu  depuis  peu  tou-^ 
chant  ces  fortes  de  moules.  Quand  on- 
a  le  modèle  de  la  pièce  de  porcelaine 
qu'on  deâre ,  &  qui  ne  peut  s'imiter  fur 
la  roue  entre  les  mains  du  Potier^  on, 
applique  fur  ce  modèle  de  la  terre  propre 
pour  les  moules  :  cette  terre  s'y  im- 
prime ^  &  le  moule  fe  fait  de  plufieurs 
pièces  y  dont  chacune  eft  d  W  aflez  gros 
volume  :  on  le  laiffe  durcir  quand  la 
figure  y  efl  imprimée*  Lorfqu'on  veut 
s'en  fervir,  on  f  approche  du  feu  pen- 
dant quelqup  temps  ;  après  quoi  on  le 
remplit  de  la  matière  de  porcelaine  à. 
proportion  de  l'épaiffeur  qu'on  veut  lui 
donner  :  on  prefle  avec  la  main  dans- 
tous  les  endroits  ;  puis  on  préfente  un 
moment  le  moule  au  feu*  Auili-tôt  la. 
figure  empreinte  fe  détache  du  moule 
par  l'aâion  du  feu ,  qui  confume  un  peti^ 
de  l'humidité  qui  coUoit  cette  matière- 
au  moule»  Les  différentes  pièces  d'ua 
tout  tirées  féparément ,  fe  réunifient  ea- 
fuite  avec  de  la  matière  de  porcelaine 
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un  peu  liquide.  J'ai  vu  faire  aiiifi  des 
figures  d'animaux  qui  étoient  toutes  maf- 
fives  :  on  avoit  laifle  durcir  cette  maffe, 
&  on  lui  avoit  donné  enfuite  la  figure 
qu'on  fe  propofoit ,  après  quoi  on  la- 
perfeâionnoit  avec  le  cifeau ,  oil  Ton  y 
ajoutoit  des  parties  travaillées  féparé- 
ment.  Ges  fojrtes  d'ouvrages  fe  font  avec 
grand  foin ,  tout  y  eft-  recherché.  Quand 
Fouvrage  eft  fini,  on  lui  donne  le  vernis 
&  on  le  cuit  :  on  le  peint  enfuite  ^  fi  Ton 
veut,  de  diverfes  couleurs ,  &  on  y  ap- 
plique l'or ,  puis  on  le  cuit  une  féconde 
fois.  Des  pièces  de  porcelaine ,  ainfi  tra- 
vaillées ,  le  vendent  extrêmement  cher. 
Tous  ces  ouvrages  doivent  erre  mis  à 
couvert  du  froid  :  leur  humidité  les  fait 
éclater  quand  ils  ne  fechent  pas  égale- 
mentr  C'eft  pour  parer  à  cet  inconvé-^ 
nient,  qu'on  fait  quelquefois  du  feu  dans 
ces  laboratoires.  ' 

Ces  moules  fe  font  d'une  terre  jaune,'- 
grafie  y  &c  qui  eft  comme  en  grumeaux  : 
).e  la  croîs  aftez  commune  ;  on  la  tire 
d'un  endroit  qui  n'eft  pas  éloigné  de 
\  King'te^tching,  Cette  terre  fe  pétrit;  & 
quand  elle  eft  bien  liée  &  un  peu  dur- 
cie, on  en  prend  là  quantité  néceflaire 
pour  un  moule ,  &  on  la  bat  fortement^r- 
Quand  on  lui  a  donné  la  figure  qu'oie 
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fouhaite ,  on  k  laiffe  fécher  ;  après  cpoî 
on  la  façonne  fur  le  tour.  Ce  travail  fc 
paye  chèrement*  Pour  expédier  un  ou- 
vrage de  commande ,  on  fait  un  grand 
nombre  de  mpules  ,  afin  que  plufîeurs 
troupes  d'ouvriers  travaillent  à  la  fois. 
Quand  on  a  foin  de  ces  moules  9  ils 
durent   très-long-temps.  Un  marchand 

3ui  en  a  de  tout  pr^ts  pour  les  ouvrages 
e  porcelaine  qu'un  Européen  demande , 
peut  donner  fa  marchandife  bien  plutôt 
à  meilleur  marché  y  &  faire  im  gain  plus 
confidérable  qu'un  autre  qui  auroit  à 
faire  ces  moules.  S'il  arrive  que  ces 
moules  s'écorchent ,  ou  qu'il  s'y  faffe  îa 
moindre  brèche ,  ils  ne  font  plus  en  état 
de  fervir,  fi  ce  n'eft  pour  des  porcelaines 
de  la  même  figure  ,  mais  d'un  plus  petit 
volume.  On  les  met  alors  fur  le  tour ,  & 
on  les  rabotte ,  afin  qu'ils  puiffent  fervir 
une  féconde  fois. 

Il  eft  temps  d'ennoblir  la  porcelaine  en  la 
falfant  paffer  entre  les  mains  des  Peintres, 
Ces  Hoa-peiy  ou  Peintres  de  porcelaine,  ne 
font  gueres  moins  gueux  que  les  autres  ou- 
vriers :  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'en  étonner , 
puifqu'à  la  réferve  de  quelques-uns  d'eux, 
ils  ne  pourroient  paffer  en  Europe  que 
pour  des  apprentis  de  quelques  mois. 
Toute  la  fcience  de  ces  Peintres ,  &  en 
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général  de  tous  les  Peintres  Chinois.,  n^cft 
fondée  fur  aucun  principe ,  &  ne  conûâe 
que  dans  une  certaine  routine ,  aidée 
d'un  tour  d'imagination  afTez  bornée.  Ils 
ignorent  toutes  les  belles  règles  de  cet  art. 
Il  faut  avouer  pourtant  qu'ils  peignent 
des  fleurs ,  des  animaux  &  des  payfages 
qui  fe  font  admirer  fur  la  porcelaine  ^ 
aufli-bien  que  fur  les  éventails  &  fur  les 
lanternes  d'une  gafe  très-fine. 

Le  travail  de  la  peinture  eft  partagé 
dans  un  même  laboratoire  entre  un  grand 
nombre  d'ouvriers.  L'un  a  foin  unique- 
inent  de  former  le  premier  cercle  coloré 
qu'on  voit  près  des  bords  de  la  porce- 
laine ;  l'autre  trace  des  fleurs  que  peint 
un  troifieme  :  celui-ci  eft  pour  les  eaux 
£^  les  montagnes  ;  celui-là  pour  les  oi« 
féaux  &  pour  les  autres  animaux.  Les 
figures  humaines  font  d'ordinaire  les  plus 
maltraitées  ;  certains  payfages  &  cer* 
tains  plans  de  ville  enluminés ,  qu'on  ap- 
porte d'Europe  à  la  Chine ,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  railler  les  Chinois  fur  la 
manière  dont  ils  fe  repréfentent  dans 
leurs  peintures. 

Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  de  la 
porcelaine ,  il  y  en  a  de  toutes  les  fortes. 
On  n'en  voit  gueres  en  Europe  que  de 
Joëlle  qui  eft  d'un  bleu  vif  fur  un  fond 
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blanc.  Te  crois  pourtant  que  nos  tnâî^ 
chands  y  en  6nt  apporté  d'autres,  ir 
'  s'en  trouve  dont  le  fond  eft  femblable* 
à  celui  de  nos  miroirs  ardens  :  il  y  eiî^ 
a  d'entièrement  rouges  ;  & ,  parmi  celles- 
là  ,  les  unes  font  d  un  rouge .  à  Thuile  , 
yeoU'lUhum\  lès  autres  font  d'un  rouge 
foufflé ,  tcftoui'kum ,  &  font  femëes  de 
petits  points  à-peu-près  comme  nos  mi- 
gnatures.  Quand  ces  deux  fortes  d'ou- 
vrages réuffiffent  dans  leur  pcrfeôion ,. 
ce  qui  eft  affez  difficile  ,  ils  font  infi- 
niment eftimés  &  extrêmement  chers. 

Enfin  5  il  y  a  des  porcelaines  oîi  les 
payfages  qui  y  font  peints-,  fe  forment: 
du  m&ange  de  prefque  toutes  les  cou- 
leurs relevées  par  l'éclat  de  la  dorure.- 
Elles  font  fort  bielles,  fi  Ton  y  feit  de* 
fà  dépenfe  :  autrement  là  porcelaine  or-* 
dinaire  de  cette  efpecè ,  n'eft  pas  com- 
parable à  celle  qui  eft  peinte  avec  le 
feul  azur.  Les  annales  de  King-te^tching^ 
difent  qu'anciennement  le  peuple  ne  fe 
fervoit  que  de  porcelaine  blanche  r  c'efl- 
apparemment  parce  qu'on  n'avoit  pas 
trouvé  aux  environs  de  Jao'tcheou ,  un 
azur  moins  précieux-  que  cékii  qu'on 
emploie  pour  la  belle  porcelaine ,  lequel 
yient  de  loin  &  fe  vend  aflTez  cher» 

On;,  raconte  qu'un  marchand  de  por^ 
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ç^îaîne  ayant  fait  naufrage  fur  une  côte- 
déferte,   y  trouva  beaucoup  plus  d^ 
richeffe  qu'il  n'en  avoit  perdu;  Comme^ 
il  erfoit  fur  la  côte ,  tandis  que  réqui** 
page  fe  fàifoitr  un  petit   bâtiment  des^* 
débris  duivaiffeau,  iVapperçut  que  les 
pierres  propres  à  faire  le  plus  bel  azur ,. 
y  étoient  très-communes  ril  en  apporta 
avec  lui  une  groffe  charge  ;  &  jamais  ,; 
dit-on  y,on  ne  vit  à  King^cHcfdng  Ae  fi  beF 
azur.  Ce  fut  vainement  que  le  marchand 
Chinois*  s'efforça ,  dans  la  fuite ,  de  re- 
trouver cette  côte^  oà  le  hafardravoir 
conduit. 

Telle  efl  la  manière  dont  l'azur  fe- 
prépare  :^  on  Tenfevelit  dans  le  gravier 
qui  eft  à  la  hauteur  d'un  demi-pied  dans^ 
Iê  fourneau  ;  il  s'y  rôtit  durant  vingt- 
quatre  heures ,  enfuite  on  le  réduit  ea^ 
wne  poudre  impalpable ,  ainfi  que  les- 
autres  couleurs,  non  fur  le  marbre^, 
mais  dans  de  grands  mortiers  dé  porce- 
laine,, dont  le  fond  eft  fans  vernis,. de' 
même  que  la  tête  du  pilon  qui  fert  ai 
broyer. 

Le  rouge  fe  fait  avec  la  couperofe  ^, 
tfao-fan  :  peut-être  les  Ch'nois  ont-ils 
en  cela  quelque  chofe  de  particulier;; 
ç'eft  pourquoi  je  vais  rapporter  leur  més^ 
thode,.  Oa  sffçt  une  livre  d^- caugeiiofe 
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dans  un  creufet  qu'on  lutte  bien  avec 
un  fécond  creufet  t  au-deffus  de  celui-ci 
efl:  une  petite  ouverture ,  qui  fe  couvre 
de  telle  forte  qu'on  puiffe  aifément  la 
découvrir  ,  s'il  en  eît  befoin.  On  envi- 
ronne le  tout  de  charbon  à  grand  feu  , 
&  pour  avoir  un  plus  grand  réverbère, 
on  fait  un  circuit  de  briques.  Tandis  que 
la  fumée  s'élève  fort  noire ,  la  matière 
n'eft  pas  encore  en  état  ;  mais  elle  l'eft 
auffi- tôt  qu'il  fort  une  efpece  de  petit 
nuage  fin  &  délié.  Alors  on  prend  un 
peu  de  cette  matière ,  on  la  délaye  dans 
l'eau,  &  on  en  fait  l'épreuve  fur  du 
iapin.  S'il  en  fort  un  beau  rouge ,  on 
retire  le  brafier  qui  environne  &  cou- 
vre en  partie  le  creufet.  Quand  tout  efî: 
refroidi ,  on  trouve  un  petit  pain  de  ce 
rouge  qui  s'eft  formé  au  bas  du  creufet* 
Le  rouge  le  plus  fin  eft  attachée  au  creu- 
fet d'enhaut.  Une  livre  de  couperofe 
donne  quatre  onces  du  rouge  dont  on 
peint  la  porcelaine. 

Bien  que  la  porcelaine  foit  blanche  de 
fa  nature ,  &  que  l'huile  qu'on  lui  donne 
ferve  encore  à  augmenter  fa  blancheur, 
cependant  il  y  a  de  certaines  figures  p 
en  faveur  defquelles  on  applique  un 
blanc  particulier  fur  la  porcelaine   qui 

p&  peinte  de  diifFérentes  couleurs»  Cç 
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blanc  fe  fait  d'une  poudre  de  caillou 
tranfparent ,  qui  fe  calcine  au  fourneau  ^ 
de  même  que  l'azur.  Sur  demi-once  de 
cette  poudre  on  met  une  once  de  cérufe 
pulvérifée  :  c'eft  auffi  ce  qui  entre  dans 
le  mélange  des  couleurs  ;  par  exemple  ^ 
pour  fairele  verd  ,  à  une  once  de  cérufe 
&  à  une  demi -once  de  poudre  de  cail- 
lou ,  on  ajoute  trois  onces  de  ce  qu'on 
nomme  tom-hoa-pien.  Je  croirois,fur  les 
indices  que  j'en  al,  que  ce  font  les  fcories 
les  plus  pures  du  cuivre  qu'on  a  battu. 

Le  verd  préparé  devient  la  matrice 
du  violet,  qui  fe  fait  en  y  ajoutant  une 
dofe  de  blanc.  On  met  plus  de  verd  pré- 
paré à  proportion  qu'on  veut  le  violet 
plus  foncé.  Le  jaune  fe  fait  en  prenant 
fept  dragmes  du  blanc  préparé  comme 
je  l'ai  dit,  auxquelles  on  ajoute  trois 
dragmes  du  rouge  de  couperofe.  Toutes 
ces  couleurs  appliquées  fur  la  porcelaine 
déjà  cuite,  après  avoir  été  huilée,  ne 
paroiffent  vertes,  violettes,  jaunes  ou 
rouges ,  qu'après  la  féconde  cuiflbn qu'on 
leur  donne.  Ces  diverfes  couleurs  s'ap- 
pliquent, dit  le  livre  Chinois,  avec  la 
cérufe ,  le  falpêtre  &  la  couperofe.  Les 
Chrétiens-  qui  font  du  métier ,  ne  m'ont 
parlé  que  de  la  cérufe ,  qui  fe  môle  avec 
la  touleur  quand  on  la  diffout  dans  l'eau 
gommée. 
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Le  rouge  appliqué  à  Thuile  fe  préparé 
en  mêlant  le  rouge  tom  lou  hum^  ou 
snêfiïe  le  rouge  dont  je  viens  de  parler^ 
avec  l'huile  ordinaire  de  la  portelaine^ 
&  avec  une  antre  huile  faite  de  cailloux 
blancs  préparée  comme  la  première  ef* 
pece  d'huile  r  on  ne  m'a  pas  fçu  dire  la* 
quantité  de  Ttine  &  de  l'autre,  ni  com-^ 
bien  on  délayoit  de  fôuge  dans  ce  mé-' 
lange  d'huiles  :  divers  effais  peuvent 
découvrir  le  fecret.  On  laiffe  enfuite 
fécher  la  porcelaine ,  &  on  la  cuit  auf 
fourneau  ordiriaire.  Si  après  la  cuiflon 
le  rousc  fort  pur&  brillant,  fans  qu'il  y 
paroi£  la  moindre  tache  ^  c^eft  alors 
^u  on  a  atteint  la  perfe^on  de  l'art- 
Çes  porcelabes  ne  résonnent  porfot  îorf-* 
qu'on  les  frappe. 

L'autre  efpece  de  rouge  foufflé  fe  fait 
alnfi  :  On  a  du  rouge  tout  préparé ,  on- 
prend  un  tuyau ,  dont  une  des  ouver- 
tures eft  couverte  d'une  gafe  fort  fer- 
rée ;  on  applique  d^oucement  le  bas  dit 
tuyau  fiir  la  couleur  dont  la  gafe  fe 
charge  ,  après  quoi  on  fouflîe  dans  le 
tuyau  contre  la  porcelaine,  qui  fe  trouve 
cnfoite  toute  femée  de  petits  points  rou- 
ges. CttXt  forte  de  porcelaine  eft  encore 
S  lus  chère  &  plus  rare  que  la  précé- 
ente  ^  parce  que  l'exéaition  en  eu  plu*- 
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dlfficîle ,  fi  Ton  y  veut  garder  toutes  les» 
proportions  requifes. 

La  porcelaine  noire  a  aiiffi  fon  prix 
&  fa  beauté  ;  on  l'appelle  ou-mien  :  ce 
noir  eft  plombé  &femblable  à  celui  de 
nos  miroirs  ardens.-  Vor  qu'on  y  mer 
lui  donne  un  nouvel  agrément.  On  donne' 
la  couleur  noire  à  la  porcelaine  lorf* 
quelle  eft  féche,  &  pour  cela  on  mêle* 
trois  onces  dPazur  avec  fept  onces  d'huile 
ordinaire  de  pierre.  Les  épreuves  ap- 
prennent au  jufte  quel  doit  être  ce  mé* 
lange  9  félon  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  qu'on  veut  lui  donner.  Lorfque 
cette  couleur  eft  fécbe  ^  on  cuit  la  por» 
celaine  ;  après  quoi  on  y  applique  Tor  , 
&  on  la  recuit  de  nouveau  àmsun  four-^ 
nean  particulier. 

Il  le  fait  ici  une  autre  forte  de  por» 
celaine  que  je  n'àvois  pas  encore  vue  ; 
elle  eft  toute  percée  à  jour  en  forme- 
de  découpure  :  au  milieu  eft  une  coupe 
propre  à  contenir  la  liqueur..  La  coupe^ 
ne  fait  qu\m  corps  avec  la  découpure; 
iPai  vu  d'autres  porcelaines  oii  des 
dames  Chinoifes  &  Tartares  étoient 
peintes  au  naturel-  La  dnçerie ,  te  temt 
&  les 'traits  du  vifage,  tout  y  étoit  re- 
cherché. I>e  loin  on  eut  pris  ces  oiivraf 
g€!S  pour  de  TémaiL. 
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Il  eft  à  remarquer  que  quand  on  né 
donne  point  d'autre  huile  à  la  porcelaine 
que  celle  qui  fe  fait  de  cailloux  blancs^ 
cette  porcelaine  devient  d'une  efpece 
particulière ,  qu'on  appelle  ici  tfoui  -  kî^ 
Elle  eft  toute  marbrée  ,  &  coupée  en 
tous  les  fens  d'une  infinité  de  veines  : 
de  loin  on  la  prendroit  pour  une  porce- 
laine brifée ,  dont  toutes  les  pièces  de- 
meurent dans  leur  place  ;  c'eft  comme 
}xn  oiivrage  à  la  mofaïque.  La  couleur 
que  donne  cette  huile  eft  d'un  blanc  un 
peu  cendré.  Si  la  porcelaine  eft  toute 
azurée ,  &  qu'on  lui  donne  cette  huile , 
elle  paroîtra  également  coupée  &  mar- 
brée ,  lorfque  la  couleur  fera  féche. 

Quand  on  veut  appliquer  lor ,  on  le 
broyé ,  &  on  le  diffout  au  fond  d'une 
porcelaine,  jufqu'à  ce  qu'on  voye  au- 
deffous  de  Teau  un  petit  ciel  d'or.  On 
Je  laiffe  fécher,  &  lorfqu'on  doit  l'em- 
ployer ,  on  le  diffout  par  partie  dans  une 
quantité  fuffifante  d'eau  gommée  :  avec 
trente  parties  d'or  on  incorpore  trois 
parties  de  cérufe,  &  on  rapplique  fur 
la  porcelaine  de  même  que  les  couleurs. 

Enfin ,  il  y  a  une  efpece  de  porcelaine 
qui  fe  fait  de  la  manière  fui  vante  :  On 
lui  donne  le  vernis  ordinaire ,  on  la 
feit  cuire ,  enfuite  oa  la  peint  de  diyerfes 
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couleurs  &  on  la  cuit  de  nouveaiu  OeQ. 
quelquefois  à  deffein  qu'on  réferve  la 
peinture  après  la  première  cuiflbn  :  quel- 
quefois auffi  on  n  a  recours  à  cette  fé- 
conde cuiflbn ,  que  pour  cacher  les  dé- 
fauts de  la  porcelaine,  en  appliquant 
des  couleurs  dans  les  endroits  défec- 
tueux. Cette  porcelaine  qui  eft  chargée 
de  couleurs ,  ne  lalfle  pas  d'être  au  goût 
de  bien  des  gens.  Il  arrive  d'ordinaire 
u'on  fçnt  des  irrégularités  fur  ces  fortes 
e  porcelaines ,  foit  que  cela  vienne  du 
peu  d'habileté  de  l'ouvrier  ,  foît  que 
cela  ait  été  néceflaire  pour  fuppléer  aux 
ombres  de  la  peinture ,  ou  bien  qu'on 
ait  voulu  couvrir  les  défauts  du  corps 
de  la  porcelaine.  Quand  la  peinture  eft 
féche  aufli  bien  que  la  dorure ,  s'il  y  en 
a ,  on  fait  des  piles  de  ces  porcelaines  , 
&  mettant  les  petites  dans  les  grandes , 
on  les  range  dans  le  fourneau. 

Ces  fortes  de  fourneaux  peuvent  être 
de  fer ,  quand  ils  font  petits  ;  mais  d'or* 
dinaire  ils  font  de  terre.  Celui  que  j'ai 
vu  étoit  de  la  hauteur  d'un  homme ,  & 
prçfqiie  aufli  large  que  nos  plus  grands 
tonneaux  de  vin  :  il  étoit  fait  de  plu- 
fieurs  pièces  y_  de  la  matière  même  dont 
on  fait  les  caifles  de  la  porcelaine  ;  c'é- 
toit  de  grands  quartiers  épais  d*un  tra^ 
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yers  de  doî^ ,  hauts  d*un  pied ,  &  longs 
d*un  pied  &  demi.   Avant  que  de  les 
cuire ,  on  leur  avoit  donné  une  figure 
proprie  à  s'aruondir  :  ils  etoient  placés 
les  uns  fur  les  autres,  &bien  cimentés: 
le  fond  du  fourneau  étoit  ^levé  de  terre 
d\m  demi-pied  j  il  étoit  placé  fur  deux 
jou  trois  rangs  de  briques  épaiffes,  mais 
peu  larges  :  autour  du  fourneau  étoit 
«ne  enceinte  de  briques  bien  maçonnée, 
laquelle  avoit  en  bas  trois  ou  quatre 
ibupiraux ,  <jtii  font  comme  les  foufflets 
du  foyer.  Cette  enceinte  laiffoit  jufqu*au 
fourneau  un  vuide  d'un  demi  -  pied , 
€7i:cepté  en  trois  ou  quatre  endroits  qui 
étoient  remplis,  &  qui  faifoient  comme 
les  éperons  du  fourneau.  Je  crois  qu'on 
-élevé  €n  même  temps  &  le  fourneau  & 
Tenceinte ,  fans  quoi  le   fourneau   ne 
fçauroit  fe  foutenîr.  On  remplit  le  four- 
neau de  la  porcelaine  qu'on  veut  cuîrê 
«ne  féconde  fois ,  en  mettant  en  pile  les 
petites  pièces  dans  les  grandes  ^   ainfi 
que  je  l'ai  dit.  Quand  tout  cela  eft  fait, 
on  couvre  le  haut  du  fourneau  de  pièces 
de  poterie  femblables  à  celles  du  côté 
du  fourneau  :  ces  pièces  qui  enjambent 
les  unes  dans  les  autres ,  s'unifTent  étroi- 
tement avec  du  mortier  ou  de  la  terre 
4étf  eiDpée,On  laifle  feulement  au  milieu 
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#ae  ouverture  pour  obferver  quand  la' 
porcelaine  eft  cuite.  On  alkime  enfuite 
quantité  4e  charbon  fous  le  fourneau, 
0X1  en  allume  pareillement  fur  la  coi;-^ 
yerture,  d'où  Ton  en  jette  des  mon?» 
çeaux  dans  Tefpace  qui  efl  entre  Vtn^ 
jpeinte  de  brique  &  le  fourneau*  L'ou»- 
verture  qui  eft  au-deffus  du  fourneau  fe 
couvre  d'une  pièce  de  pot  caffé.  Quan(J 
le  feu  eft  ardent ,  on  regarde  de  temps 
en  temps  par  cette  ouverture  ^  &  lorfi 
que  la  porcelaine  paroît  éclatante  8Z 
peinte  de  coukurs  vives  &  animées,  on 
retire  le  brafier,  &f,  enfuite  la  porce-^ 
laine* 

Il  nie  vient  une  penfée  au  fujet  de 
jÇes  couleurs  qui  s'incorporent  dans  une 
porcelaine  déjà  cuite  &c  verniffée  par 
le  moyen  de  la  cérufe ,  à  laquelle  >  fe«* 
Ion  les  annales  de  FpouUamj  on  joignoît 
iftutrefois  du  falpêtre  &  de  la  couperofe; 
fi  Ton  empioyoit  pareillement  de  la  cé-^ 
f  ufe  dans  les  couleurs  dont  on  peint  de$ 

Îianneaux  de  verre,  &  qu'enfuite  or» 
eur  donnât  une  efpççe  de  féconde  cuif* 
^on ,  cette  cérufe  ainfî  employée  ne 
pourroi|:-elle  pas  nous  rendre  le  fçcre^ 

Îp'onavoit  autrefois  de  peindre  le  y  erre  j 
ans  lui  rien  pter  de  fa  tranfparence.  Ce^ 
4q  quoi  on  pourra  juger  par  ré^reuvÇ|  - 


/ 
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Ce  fecret  que  nous  avons  perdu ,  mé 
fait  fouvenir  d'un  autre  fecret  que  les 
Chinois  fe  plaignent  de  n'avoir  plus  ; 
ils  avoient  l'art  de  peindre  fur  les  côtés 
d'une  porcelaine  des  poiflbns ,  ou  d'au- 
tres animaux,  qu'on  n'appercevoît  que 
lorfque  la  porcelaine  étpit  remplie  de 
quelque  liqueur.  Ils  appellent  cette  es- 
pèce de  porcelaine  kia^-t/im^  c'eft-à-dire  , 
azur  mis  en  preiTe ,  à  caufe  de  la  manière 
dont  l'azur  eft  placé.  Voici  ce  qu'on 
a  retenu  de  ce  fecret;  peut-être  imagi- 
nera-t^on  en  Eiu*ope  ce  qui  eft  ignoré 
des  Chinois.  La  porcelaine  qu'on  veut 
peindre  ainfi  doit  être  fort  mince  ;  quand 
elle  eft  feche,  on  applique  la  couleur 
un  peu  forte ,  non  en  dehors  ,  félon  la 
coutiune  ,  mais  en  dedans  fur  les  côtés  ; 
on  y  peint  communément  des  poiiTons  , 
comme  s'ils  étoient  plus  propres  à  fe 
produire,  lorf qu'on  remplit  la  taffe  d'eaiu 
La  couleur  une  foi$  féchée ,  on  donne 
une  légère  couche  d'une  efpece  de  colle 
fort  déliée  faite  de  la  terre  même  de  la 
porcelaine.  Cette  couche  ferre  l'azur  en«* 
tre  ces  deux  efpeces  de  lames  de  terre. 
Quand  la  couche   eft  feche,  on  jette 
de  l'huile  en  dedans  de  la  porcelaine  ; 
quelque  temps  après  on  la  met  •  fur  le 
xiipule  &  au  tour.  Comme  elle  a  reçu 


&  turîeufcs.  iÇj 

du  corps  par  le  dedans  j  on  la  rend  par 
dehors  la  plus  mince  qui  fe  peut ,  fans 
percer  julqu'à  la  couleur;  enfuite  on 
plonge  dans  rhuile  le  dehors  de  la  porce- 
laine. Lorfque  tout  efl  iec ,  on  la  cuit 
dans  le  fourneau  ordinaire*  Ce  travail  efl 
extrêmement  délicat ,  &  demande  une 
adreiTe  que  les  Chinois  apparemment 
n*ont  plus.  Ils  tâchent  néanmoins  de  temps 
en  temps  de  retrouver  Tart  de  cette 
peinture  magique ,  mais  c^eû  en  vain. 
Vun  d^eux  m'a  afluré  depuis  peu ,  qu'il 
avoit  fait  une  nouvelle  tentative  ^  & 
qu'elle  lui  avoit  prefque  réufli. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  dire  qu'en- 
core aujourd'hui  le  bel  azur  renaît  fur 
la  porcelaine  ,  après  en  avoir  difparu. 
Quand  on  l'a  appliqué  »  fa  couleur  eO; 
d'un  noir  pâle;  ÎOffqu'il  eft  fec ,  &  qu'on 
lui  a  donné  l'huile ,  il  s'éclipfe  tout-à- 
fait  ,  &  la  porcelaine  paroît  toute  blan- 
che ;  les  couleurs  font  alors  enfevelies 
fous  le  vernis  ;  le  feu  les  en  fait  éclorrs 
avec  toutes  leurs  beautés ,  de  même  à 
peu  près  que  la  chaleur  naturelle  fait 
ibrtir  de  la  coque  les  plus  beaux  papillons 
avec  toutes  leurs  nuances*  J'ajouterai  une 
cir confiance  qui  n'efl  pas  à  omettre ,  c'eil 
qu'avant  que  de  donner  l'huile  à  la  por- 
(Qelaine ,  on  achevé  de  la  polir ,  &  de 
Tomfi  XVllU  li 


t66  Lettres  édifiantes 

lui  ôter  les  plus  petites  inégalités.  On 
fe  fert  pour  cela  d'un  pinceau  fait  de 
petites  plumes  très-fines ,  on  humeôe  le 
pinceau  avec  un  peu  d'eau,  &  on  le 
paffe  par-tout  d'une  main  légère. 

Au  refte,  il  y  a  beaucoup  d'art  dans 
la  manière  dont  l'huile  fe  donne  à  Ja 
porcelaine,  foit  pour  n'en  pas  mettre 
plus  qu'il  ne  faut ,  foit  pour  la  répan- 
dre également  de  tous  côtés.  A  la  por- 
celaine ,  qui  eft  fort  mince  &  fort  dé- 
liée ,  on  donne  à  deux  fois  deux  cou- 
ckeslégeres  d'huile  ;  fi  les  couches  étoient 
trop  épaifTes ,  les  foîbles  parois  de  la 
taffe  ne  pourroient  les  porter,  &  ils 
plieroient  fur  le  champ.  Ces  deux  cou- 
ches valent  autant  qu'une  couche  ordi- 
fiaire  d'huile ,  telle  qu'on  la  donne  à  la 
porcelaine  fine,  qui  efl  plus  robuflc. 
Elles  fe  mettent ,  l'une  par  afperfîon , 
&  l'autre  par  îmmerfion.  D'abord  on 
preiïd  d'une  main  la  taffe  par  le  dehors , 
&  la  tenant  de  biais  fur  l'urne  oîi  efl 
le  vernis,  de  l'autre  main  on  jette  de- 
dans autant  qu'il  faut  de  vernis  pour  l'ar- 
rofèr  par-tout.  Cela  fe  fait  de  Itiite  à  un 
jrand  nombre  de  taffts  ;  les  premières 

trouvant  feches  en  dedans ,  on  leur 

donne  l'huile  au  dehors  de  la  manière 

foîVante  ;  on  tient  une  main  dans  la  tafie , 

-  &  la  foutenant  avec  un  petit  bâton  fous 
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le  milieu  de  Ton  pied ,  on  la  plonge  dans 
le  vafe plein  de  vernis,  d^oîi  on  la  retire 
auflî-tôt. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  pied  de  la 
porcelaine  demeuroit  maffif  ;  en  eflPet , 
ce  n'efl:  qu'après  qu'elle  a  reçu  rhiiile 
éc  qu'elle  eft  feche ,  qu'on  la  met  fur 
ïe  tour  pour .  creufer  le  pied ,  après  quoi 
On  y  peint  un  petit  cercle ,  &  fouvent 
une  lettre  Chinoife.  Quand  cette  pein- 
ture eft  feche,  on  verniffe  le  creux  qu'on 
vient  de  faire  fous  la  tafTe ,  Se  c'efl  la 
dernière  main  qu'on  lui  donne  ,  car 
aufli-tôt  après  elle  fe  porte  du  labora- 
toire au  fourneau ,  pour  y  être  cuite. 

J'ai  été  furpris  de  voir  qu'un  homme 
tienne  en  équilibre  fur  fes  épaules  deux 
planches  longues  &  étroites  fur  lefquelles 
font  rangées  les  porcelaines  ,  &  qu'il 
paffe  ainfi  par  plufieurs  rues  fort  peu- 
plées fans  brifer  fa  marchandife.  A  la 
vérité ,  on  évite  avec  foin  de  le  heur- 
ter tant  foit  peu ,  car  on  feroit  obligé 
de  réparer  le  tort  qu'on  lui  aurolt  fait  ; 
mais  il  eft  étonnant  que  le  porteur  lui- 
même  régie  fi  bien  fes  pas  &:  tous  les 
môuvemens  de  fon  corps  qu'il  ne  perde 
rien  de  fon  équilibre. 

L'endroit  oîi  font  les  fourneaux  pré- 
fente une  autre  fçene.  Dans  une  efpece 
'  Mi} 
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de  veftîl^ule  qui  précède  le  fourneau  J 
6n  voit  des  tas  de  càiffes  &  d'étuis  faits 
dç  tçrrp ,  .&  d^ftinés  à  renfermer  la  por- 
celaine. Chaque  pièce  de  porcelaine  , 
Î>our  peu  qu'elle  foit   confidérable ,-  a 
on  étiiî ,  les  porcelaines^  qui  ont  des 
couvercles  cpmme  celles  qui  n'en  ont 
pas;  cçs  couvercles  qui  ne  s'attachent 
que  foiblement  à  la  partie  d'en  bas  du- 
rant la  çuiffon ,  s'en  détachei^t  aifément 
par  un  petit  coup  qu'on  leur  donne.  Pour 
ce  qui  eft  des  petites  porcelaines ,  comme 
font  les  taffes  à  prendre  du  thé  ou  du 
chocolat  5  elles  ont  une  caiffe  commune 
à  plufieurs.  t-'ouvrîer ^mite  ici  la  nature, 
qui  pour  cuire  les  fruits  &  les  conduire 
à  une  parfaite  maturité^  les  renferme  fous 
Vne  enveloppe,  afin  que  la  chaleur  du 
foleil  ne  les  pénétre  que  peu-à-peu ,  &• 
C[ue  fon  aftion  au- dedans  ne  îoit  pas 
frop  interrompue  par  l'air  qui  vient  de 
dehors  diirant  les  fraîcheurs  de  la  nuit. 

Ces  étuis  ont  au-dedans  une  efpece 
de  petit  duvet  de.  fable  ;  on  le  couvre 
de  poufliere  de  kao-lin  ^  afip  que  le  fable 
ne  s'attache  pas  trop  au  pied  de  la  coupe 
qui  fe  placé  fur  ce  lit  die  fable,  après 
ravoir  prefle  çn  lui  donnant  la  figure  du 
fond  de  la  porcelaine ,  laquelle  ne  tou- , 
che  point  aux  parois  dé  fon  étui,  Le 
bayt  de  cet  étui  n'^  point  de  couvercle  i 


Un  iecond  étui ,  4e  la  figure  du  premier  , 
garni  pareillement  de  fa  porcelaine,  s*ejnh 
^chafle  dedans  de  telle  forte  qu^il  le  cou- 
vre tout-à-fait  fans  toucher  à  la  porce- 
laine d*en  bas  ;  &  c*eft  ainfi  qu'on  rem- 
plit le  fourneau  de  grandes  piles  de 
caiffes  de  terre  toutes  garnies  de  por- 
celaine. A  la  Êiveur  de  ces  voiles  épais , 
la  beauté ,  &  fi  j'ofe  m*exprimer  ainfi , 
le  teint  de  la  porcelaine  n'eil  point  hâlé 
par  J*ardeur  du  feu. 

Au  regard  des  petites  pièces  de  por*- 
celaine  qni    font  renfermées   dans    de 

Î;randes  caifiTes  rondes,  chacune  eftpo-^ 
ée  fur  une  foucoupe  de  terre  de  l'épaif- 
feur  de  deux  écus ,  &  de  la  largeur  de 
fon  pied;  ces  bafes  font  auiîî  femées  de 
pouflîere  de  kaolin.  Quand  ces  partfcs 
font. un  peu  larges ,  on  nç  met  point  de 
porcelaine  au,  milieu  ,  parce  'qu'elle 
y  feroit  trop  éloignée  des  côtés,  que 
par-là  elle  pourroit  manquer  de  force ^ 
s'ouvrir  &  s*enfoncer,  ce  qui  feroit  du 
ravage  dans  toute  la  colonne.  Il  eft  bon 
de  fçavoir  que  ces  caifles  ont  le  tiers 
d'un  pied  en  hauteur,  &  qu*en  partie 
elles  ne  font  pas  cuites  non  plus  que  la 
porcelaine.  Néanmoins  on  remplit  entiè- 
rement celles  qui  ont  déjà  été  cuites , 
&  qui  ^peuvent  encore  fervir. 

M  iîj 
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Il  ne  feut  pas  oublieT  la  manière  dortt 
la  porcelaine  fe  met  dans  ces  caiffes^ 
roirvrier  ne  la  toiifche  pas  immédiate- 
ment de  la  main  ;  il  pourroit  ou  la  caffer, 
car  rien  n'eft  pliis  tragîié ,  -ou  la  faner , 
<ni  lui  faire  des  inégalités.  Ceft  par  le 
moyen  d'un  petit  cordon  qu'il  la  tire 
de  deffus  la  planche.  Ce  cordon  tient 
d'un  côté  à  deux  branches  un  peu  cour- 
bées d'une  fourchette  de  bois  qu'il  prend 
d'une  main ,.  tandis  que  de  l'autre  il  tient 
les  deux  bouts  dli  cordon  croifés  &  ou- 
verts félon  la  îargein-  de  la  p*orcelaine 
c'eft  aînfi  qu^l  l'environne ,  qu'il  l'é- 
levé  doucement,  &  qu'il  la-pofe  dans 
la  caiffe  fur  la  petite  foucoupe.  Tout  cela 
fe  fait  avec  une  vîteffe  incroyable, 
.  J'ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a  im 
demi- pietl  de  gros  '  gravier  ;  ce  gravier 
fert  i  affeoir  phis  furement  les  colonnes 
de  porcelaine,  dont  les  rangs  qui  font 
ou  milieu  du  fourneau ,  ont  au  moins 
fept  pieds  de^  hauteur.  Les  deux  caiffes 
qui  font  au  bas  de  chaque  colonne  font 
vuides ,  parce  que  le  feu  n'agit  pas  àffez 
en  bas ,  &  que  le  gravier  les  couvre  en 
partie.  C'eft  par  b  même  raifon  que  la 
caiffê  qui  eft  placée  au  haut  de  la  pile 
demeure  vuide.  On  remplit  ainfi  tout 
le  fourneau ,  ne  laiiTant  de  vuide  qu'à 
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Pendroît  qui  eft  immédiat^neiit  fous  le 
foupirail. 

On  a  foin  de  placer  au  milieu  du  four- 
neau les  piles  de  la  plus  fioe  porcelaine  ^ 
dans  le  tbad , celles  qui  le  lont  moins; 
&  à  l'entrée. on  met  celles  qui  font  un 
peu  fortes  en  couleur ,  qui  font  coiapo- 
lées  d'une  matière  oîi  il  entre  autant 

• 

de  pe-tun-t/i  que  de  kao4in ,  &  auxquelles 
on  a  donné  une  huile  faite  de  la  pierre 
qui  a  des  taches  un  peu  noires  ouroutfes  , 
parce  que  cette  huile  a  plus  de  corps  q^ç 
lautre.  Toutes  ces  piles  font  placéeis 
fort  près  les  unes  des  autres,  &c  liées 
en  haut,  en  bas ,  &  au  milieu  avec  quel- 
ques morceaux  de  terre  qu'on  leur  ap- 
plique ,  de  telle  Torte  pourtant  que  la 
flamme  ait  un  paflage  libre  pour  s'infi-^ 
nuer  également  de  tous  côtés  ;  &  peut- 
être  eft-ce-là  à  quoi  Tœil  &  l'habileté 
de  Touvrier  fervent  le  plus  pour  réuiïîr 
dans  fbn  entreprife  ,  afin  d'éviter  cer- 
tains accidens  à  peu  près  femblables  à 
feux  que  caufent  les  obûruâions  dans 
le  corps  de  l^animal. 
^  Toute  terre  n*eft  pas  propre  à  conf? 
truire  les  caifles  qui  renferment  la  por* 
celainej  ily.en  a  de  trois  fortes  qu'on  met 
en  ufage  :  l'une  qui  cft  jaune  &  affeç 
commune;  elle  domine  par  laquantit| 
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&  fait  la  bafe.  L'autre  s'appelle  lao^tottj 
c'eft  Une  terre  forte.  La  troifiéme ,  qui 
eô  une  terré  huîleufe ,  fe  nomme  yeou'' 
fou.  Ces  deux  fortes  de  terre  fe  tirent 
en  hyver  de  certaines  mines  fort  pro- 
fondes, oà  il  n'eil  pas  poiEble  de  tra- 
vailler pendant  l'été.  Si  on  les  mêloit 
parties  égales,  ce  quicoûteroit  un  peu 
plus ,  les  caifles  dureroîent  long-temps. 
On  les  apporte  tontes  préparées  d'un 
gros  village  qui  eft  au  bas  de  la  ri- 
vière àime  lieue  de  King-  tt^tching^. 
Avant  qu'elles  foient  cuîtes^  elles  font 
jaunâtres  :  quand  elles  font  cuites  ^ 
elles  font  d\in  rouge  fort  obfcur.  Com- 
ime  on  va  à  l'épargne,,  la  terre  jau^ 
ne  y  domine,  &  c'eft  ce  qui  fait  que 
les  caiffes  ne  durent  guéres  que  deux 
bu  trois  fournées ,  après  quoi  elles  éclar 
tent  tout  -  à  -  fait.  Si  elles  ne  font  que 
légèrement  fëlées  ou  fendues,  on  les 
entoure  d'im  cercle  d'ofier ,,  le  cercle 
fe  brûle ,  &  la  caiffe  fert  encore  cette 
fois-là ,  fans  que  la  porcelaine  en  foufr 
fre.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
remplir  une  rournée  de  caiffès  neuves, 
lefquelles  n*ayent  pas  encore  fervi  r  il 
y  en  faut  mettre,  la  moitié  qui  ayent 
déjà  été  cuites.  Celles-ci  fe  placent  en 
haut  $c  en  bas  ;  au  milieu  des  piles  fê 
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irtettent  celles  qui  font  nouvellement 
faites.  Autrefois,  félon  Fhïftoire de  FeôU' 
Uam^  toutes  les  caifTes  fe  crulfolent  à 
part  dans  un  fourneau  ,  avant  qu'on  s'en 
fervrt  pour  Taire  cuire  la  porcelaine  :  fans 
doute  parce  qu'alors  on  avoir  moins 
d'égard  à  la .  dépenfe  qu'à  la  perfeftidn 
de  l'ouvrage.  Il  n'en  eft  pas  tout- à-fait 
•de  même  à  préfent,  &  cela  vient  appa- 
remment de  ce  que  le  nombre  des  ou- 
vriers en  porcelaine  s'eft  multiplié  1 
l'infini. 

-  Venons  maintenant  à  la  conftriiÔîon 
des  fourneaux.  On  les  place  au  fond 
d'un  affez  long  veftibule  mii  fert  comme 
de  fouffiets^  &  qui  en  en  la  décharge^ 
11  à  le  même  ufage  que  l'arche  des  verre- 
ries. Les  fourneaux  font  préfentement 
plus  grands  qu'ils  n'étoient  autrefois» 
Aloi-s,  félon  le  livre  Chinois,  ils  n^a- 
Voient  que  fix  pieds  de  hauteur  &  de 
largeur  :  maintenant  ils  font  hauts  de  deux 
l>raffes,  &ont  près  de  quatre  brafFes  de 
profondeur.  La  vonte  auffi-bien  que  le 
corps  du  fourneau  eft  affez  épaiffe  po\ir 
pouvoir  marcher  deffus  fans  être  incont- 
modé  du  feu  r  cette  toute  n'eft  en  àç^- 
"Azns  ni  plate ,  ni  formée  en  pointe  , 
cîle  va  en  s^allon^eant,  &  elle  fe  re- 
liécit  à  mefure  qu'eUeapproche  dugraiîtt 

M  V 


274  Lfittrcs  Idifiûntts 

foupirail  qui  eil  à  rextrémité,  &  par 
bîi  fortent  les  tourbillons  de  flamme  & 
de  fumée.  Outre  cette  gorge,  le  four- 
neau a  fur  fa  tête  cinq  petites  ouver- 
tures qui  en  font  comme  les  yeux  :  on 
les  couvre  de  quelques  pots  cafles ,  de 
telle  forte  pourtant  qu'ils  foulagent  Tair 
&  le  feu  au  fourneau.  Ceft  par  ces 
yeux  qu'on  juee  fi  la  porcelaine  eft  cuite  : 
on  découvre  i  œil  qui  efl  un  peu  devant 
le  grand  foupirail ,  &  avec  une  pincette 
de  fer  l'on  ouvre  une  des  caifles.  La 
porcelaine  efl  en  état,  quand  on  voit 
un  feu  clair  dans  le  fourneau ,  quand- 
toutes  les  caifles  font  embrafées ,  &  fur- 
tout  quand  les  couleurs,  paroiflfent  avec 
tout  leur  éclat.  Alors  on  difcontinue  le 
feu ,  &  Ton  achevé  de  murer  pour  quel- 
que, temps  la  porte  du  fourneau.,  Ce 
io^rneau  a  dan^  toute  fa  largeur  un 
foyer  profond  &  large  d'un  ou  de  deux 
pieds ,  on  le  pafl[^e  fur  une  planche  pour 
entrer  dans  la  capacité  du  fourneau , 
&  y  ranger  la  porcelaine.  Quand  on  a  al- 
lumé le  feu  du  foyer ,  on  mure  auflî- 
tôt  la  porte ,  n'y  laiffânt  que  l'ouver- 
ture néceflaire  ponr  y  jetter  des  quar- 
tiers., de  gjTOS  bois  Ipng^  d'un  pied ,  mars 
aflez  étroits.  On  chauffe  d'aboxd  le  four- 
iiieau  pendant  un  jour  &  unç  nuit  ^  tv^^ 
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fuite  ^eux  hommes  qui  Te  relèvent^ 
ne  ceiTent  d'y  jetter  du  bois  :  on  en  brûle 
communément  pour   une  fournée  îuf* 
qu'à  cent  quatre-vingt  charges,  A  e  n  ju* 
get  par  ce  qu'en  dit  le  Uvre  Chinois  ^ 
cette  quantité  ne  devroit  pas  être  fuf- 
fifante  :  il  aflure  qu'anciennement    on 
brûloit  deux  cens  quarante  charges  de 
bois  9  Se  vingt  de  plus  ii  le  temps  étpit 
pluvieux,  bien  qu'alors  les  fourneaux 
lufTent  moins  grands  de  la  moitié  que 
ceux-cL  On  y  entretenoit  d'abord  un  petit 
feu  pendant  fept  jours  &  feptnuits;  le  hui* 
tiéme  joiir  on  faifoit  un  feu  très*ardent  ; 
&  ri  efl  à  remarqvier  que  les  c^ifTeis  de 
la  petite  porcelaine  étoient  déjà  <:uites 
à  part  9  avant  que  d'entrer  dans  le  four*» 
neau  :  auffi  faut-il  avouer  que  l'anciefine 
porcelaine   avoit   bien  plus  de   corps 
que   la  moderne.    On    obfi^vQÎt    enn 
core  une  chofe  qui  ie  néglige  aujo^ir- 
d'hui  :  quand  il  n'y  avoit  plu$  de  fei» 
dans  le  fourneau ,  on   ne  aémuroit  \à: 
porte  qu'après  dix  jours  pour  tes  ^ran-» 
des  porcelaines,    &  après  cinq*  jour» 
pour  les  petites  ;  maintenant  on  .^diffère 
a  la  vérité  de  quelques  jou^Ssà  ouvrir  le: 
£>urneau,  &  à  en  retirer  les  gnmdésr 
pièces  de  porcelaine  ^  car  ians^  cette  peé«^. 
Mution  çlies  éclateroie^t  :.mai&. pour  col 
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qui  eft  dts  petites ,  fi  lé  feu  a  été  éteint 
à  l'entrée  de  là  nuit ,  on  les  retire  dès 
le  lendemain.  Le  deflcin  apparemment 
eft  d'^épargner  le  bois  pour  une  fécon- 
de fournée.  Comme  la  porcelaine  eflf 
brûlante,  Fouvrier  qui  la  retire  ,.s'aide  ^ 
pour  la  prendre  ,  de  longues  écharpest 
pendues  à  fon  cot. 

J*ai  été  furpris  d'apprendre  qu'après; 
avoir  brûlé  dans  un  jour  à  l'entrée  dus 
fourneau  jufqu'à  cent  quatre-vingt  char- 
ges de  bois,  cependant  le  lendemain  oit 
ne  trouvoit  point  decendre  dans  lefoyer» 
Il  faut  que  ceux  qui  fervent  ces  four* 
peaux  foient  bien  accouttmrés  au  feu  i: 
©n  dit  qu'ils  mettent  du  fet  dans  leur 
thé  y  afin  d'en  beïre  tant  qu'ils  veulent 
fans  en  être  ineommodéis;  j'ai  peine  k 
comprendre  comment  il  fé  petrt  faire 
que  cette  liqueur  falée  ks  défaltere. 
•  Après  ce  que  je  viens  d^e  rapporter^ 
ennedoit  pasêtre  forpris  que  la  porcelai- 
ne foit  fi  chère  en  Europe  :  on  le  fera  en- 
core moins ,  quand  on  fçaura  qu'outre  le 
gros  gain  des  marchands  Européens,  &: 
celui  que  font  Au*  eux  leurs  commiffionT- 
saires  Chinois ,  il  eft  rare  qu'une  fburnéct 
ttiuffîffe  entièrement  ^  que  fouvent 
elfe  eft  toute  perdue  ,  &  qu'en  ouvrant 
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les  caîfles  réduites  à  une  mafle  dure 
comme  un  rocher;  qu'un  trop  grand 
feu  ou  des  caîlTes  mal  conditionnées  preu- 
vent  tout  ruiner  ;  qu'il  n'eft  pas  ailé  de 
régler  le  feu  qu'on  leur  dort  donner; 
que  ta  natiu'e  du  temps  change  en  un 
înftant  Taftion  du  feu ,  la  qualité  du  fujet 
fur  lequel  il  agît,  &  celle  dû  bois  quî 
l'entretient.  Ainfi,  pour  un  ouvrier  qut 
s'enrichit ,  il  y  en  a  cent  autres  qui  ie 
ruinent ,  &  qui  ne  laiffent  pas  de  tenter 
fortune,  dans  Fefpérance  dont  ils  fe 
flattent  de  pouvoir  amaffer  de  quoi  lever 
une  boutique  de  marchanda 

D'ailleurs ,  la  porcelaine  qu'on  trani^ 
porte  en  Europe  ,.fe  fait  prefque  toitjours^ 
liir  des  modèles  nouveaux,  foiivent 
bizarres,  &  où  il  efî  difficile  de  réuflirr 
pour  peu  qu^élle  ait  djg  défaut  y  elle  eft 
rebutée  des  Européens  qui  ne  veulent 
rien  que  d'achevé,.  &  dès-là  elle  de* 
meure  entre  les  mains  des  ouvriers  ^ 
oui  ne  pçuvent  la  vendre  aux  Chinois  ^ 
parce  qu'elle  n^efi  pas  de  leur  goût.  II 
feut  par  conféquent  que  lies  pièces  qu'o» 
prend,  portent  les  frais  de  celles  qu'oir 
rebute. 

Sèton  l'hiiïoire  de  Ring- 1&  -  tcUng ,  le 
gain  qu'on  faifoït  autrefois  étoit  beau*-^ 
iBoup  plus  confidérable  que  celui  ^  & 
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fait  maintenant  ;  c'efl  ce  qu'on  a  de  la 
peine  à  croire  9  car  il  s'en  faut  bien 
qu'il  fe  fît  alors  un  fi  grand  débit  de 
porcelaine  en  Europe.  Je  crois  pour 
moi  que  cela  vient  de  ce  que  leis  vivres 
font  maintenant  bien  plus  chers,  de  ce 
que  le  bois  ne  fe  tirant  plus  des  monta- 
gnes voifincs  qu'on  a  épuifées,  on  eft 
obligé  de  le  faire  venir  de  fort  loin  &  à 
grands  frais;  de  ce  que  le  gain  eft  par- 
tagé maintenant  entre  trop  de  perfon- 
nes  ;  &  qu'enfin  les  ouvriers  font  moins 
habiles  qu'ils  ne  l'étoient  dans  ces  temps 
reculés,  &  que  par-là  ils  font  moins 
fûrs  de  réuflîr.  Cela  peut  venir  encore 
de  l'avarice  des  Mandarins,  qui  oc- 
cupant beaucoup  d'ouvriers  à  ces  for- 
tes d'ouvrages ,  dont  ils  font  des  préfens 
à  leurs  proteûeurs  de  la  cour,  payent 
mal  les  ouvriers  ;  ce  qui  caufe  le  ren- 
chérifiement  des  marcnandifes  &  la  pau- 
vreté des  Marchands. 

J'ai  dit  que  la  difliculté  qu'il  y  a  d'exé- 
cuter certains  modèles  venus  d'Europe  , 
cû  une  des  chofes  qui  augmente  le  prix 
de  la  porcelaine  :  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  ouvriers  puiflênt  travail- 
ler fur  tous  les  modèles  qui  kur  vien- 
nent des  pays  étrangers.  Il  y  en  a  d'im- 
pratiquables  à  la  Cmne^  de  mèmt  qu'il 
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5'y/ait  des  ouvrages  qui  furprennent  les 
étrangers ,  &  c|u*ils  ne  croy ent  pas  pof- 
lîbles.  En  voici  quelques  exemples.  J'ai 
vu  ici  un  fanal  ou  une  groffe  lanterne  de 
porcelaine  qui  étoit  d'une  feule  pie- 
ce,  au  travers  de  laquelle  un  flambeau 
éclairoit  toute  une  chambre  :  cet  0U7 
vrage  fiit  commandé-,  il  y  a  fept  ou 
huit  ans,  par  le  Prince  héritier.  Ce  mê- 
jne  Prince  commanda  auiïi  divers  inftru^ 
mens  de  mufiqûe,  entr'autres  une  efpece 
de  petite  orgue  appellée  tfengy  qui  a 
près  d'un  pied  de  hauteur,  &  qui  eft 
compofée  de  quatorze  tuyaux,  dont  l'har- 
monie eft  aflez  agréable  :  maïs  ce  fut 
inutilement  qu'on,  y .  travailla.  On  réuf- 
iit  mieux  aux  fluttes  douces ,  aux  flageo- 
lets,  &  T  à .  un.  autre  inftrument  qu'on 
nomme  jy«/z-fo ,  qui*  eft  compofé  de  di- 
yerfes  petites  plaques  rondes  un  peu 
concaVes,  aoot  chacune  re:nd  un  fon 
particulier  :  on  en  fufpend  neuf  dans 
un  quadre  à  divers  étages  qu'on  touche 
ivec  des  baguettes  comme  le  tympanon  ; 
il  fç  fait^un  petit  carrillon  qiu  s'accorde 
avec  le  fon  des  autres  inftrumehs,  fie 
avec  la  voix  des  mufîciens. Il  a  fallu, 
dit-on,  faire  beaucoup  d'épreuves ,  afin 
de  trouver  répaifleur  6c  le  degré  de 
çuifTon  convenables  ;,  pour  avoir  tou^ 
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les  tons  néceffaires  à  un  accord.  Je  m*ï» 
maginoisqii'oii  avoïtielecret  tf  inférer  un 
peu  de  métal  dans  le  corps  de  ces  por- 
celaines^ pour  varier  les  fons  :  mais 
on  m'a  détrompé;  le  niétal  eft  fî  peu 
capable  de  s'allier  avec  la  porcelaine  , 
que  fî  Ton  metroit  un  denier  de  cuivre 
au  haut  d'une  pile  de  porcelaine'  pla- 
cée dans  le  four,  ce  dernier  Venant  à 
fe  fondre,  perceroit  toutes  les  caifle* 
&  toutes  Tes  porcelaines  de  la  ca^ 
lomne ,  qui  fe  trouveroîent  toutes  avoir 
im  trou  au  milieu.  Rien  ne  fait  mieuî^ 
voir  quel  mouvement  le  feu  donne  à 
tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  Te  fbur-i» 
neau  :  auffi  afliire-t-on  qire  tout  y  eft 
comme  fluide  ôc  flottantr 

Pour  revenir  aux  ouvrages  des  Chî* 
lïois  un  peu  rares ,  ils  r éuffifTent  prin-' 
cipalement  dans  les  grotefqu'es^  Ôc^  danè 
la  repréfentation  des  animaujf  :  les  ou^- 
vriers  font  des  canards  &*des  tortues 
qui  ffottent  fur  Peau.  J*ai  vu  un  chat 
peint  au  naturel,  on  avoit  mis  dans  (a 
tète  une  petite  lampe  dont  îa  flïcmme 
fârmoitîes  deux  yeux,8r  l'on  m'afîuraque 
pendant  la  nuit  les  rats  en  étoïent  épou- 
vantés» On  fait  encore  ici  beaucoup  de 
ftatues  rfe  Koaun-in  (c'efl  un  Oéeflfe 
câshre^  dansr  toute laClûne )  onhrcr 
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|)rélente  tenant  lin  enfant  entre  fes  bra^, 
&  elle  eft  invoquée  par  les  femmes  flé- 
riles  qui  veulent  avoir  des  enfans.  Elle 
peut  être  comparée  aux  ftatues  antiques 
que  nous  avons  de  Venus  &  de  Diane  , 
avec  cette  différence  que  les  ftatues  de 
Kouan-in  font  très-modeftes. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  porcelaine^ 
dont  Texécution  eft  très-difficile ,  &  qui 
par-là  devient  fort  rare;  Le  corps  de  cet- 
te porcelaine  eft  extrêmement  délié ,  & 
la  lurfece  en  eft  très -unie  au-dedans  & 
au-dehors  r  cependant ,  on  y  voit  des 
moulures  gravées,  un  to^ir  de  fleurs, 

Ear  exemple ,  &  d'autres  omemens  fem- 
labiés.  Voici  de  quelle"  manière  on  la 
travaille  :  au  fortir  de  deffus  la  rmie 
on  l'applique  fur  un  moule ,  oh  font 
des  gravures  qui  s'y  impriment  en 
dedans  ;  en  dehors  on  la  rend  la 
plus  fine   &  la  plus    déliée    qu'il    eft 

f>offible  en  la  travaillant  au  tour  avec 
e  cifeau,  après  quoi  on  lui  donne  Thuile^ 
&on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire. 
Les  marchands  Européens  demandent 
quelquefois  aux  ouvriers  Chinois  des 
plaques  de  porcelaines ,  dont  une  pièce 
fafFe  le  deffus  d'une  table  &  d\ine  chaife 
eu  des  quadres  de  tableau  :  ces  ouvra- 
ge* font  impoffihles  :  les  plaques  les  pUia 
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larges  &  les  plus  longues  font  d'un  pied 
ou  environ  :  û  oaya  au-de-là ,  quelque 
épaifleur  qu'on  leur  donne,  elles  fe  dé- 
jettent :  l'épaiffeur  riïênie  ne  rendroit  pas, 
plus  facile  l'exécution  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages, &  c'eft  pourquoi  au  lieu  de 
rendre  ces  plaques  épaiffes ,  on  les  fait 
(de  deuxfuperficies  qu'on  unit  en  laifliant 
le  dedans  vuide.:  on  y  met  feulement  une 
traverfe,  &ron  fait  aux  deux  côtés  deux 
ouvertures  pour  les  enchafler  dans  des 
ouvrages  ^  de  menuiferie ,  ou  dans  le 
doilier  d'une  chaiië  ,  ce  qui  a  fon  agré? 
ment. 

L'hiftoire  de  King-u^tching  parle  de 
divers  ouvrages  ordonnés  par  des  Epi- 
pereurs ,  qu'on  s'efforça  vainement  d'e- 
xécuter. Le  père  de  TÈmpereurTégnant 
commanda  des  urnes  à  peu  près  de  la 
figure  des  caiffes  où  nous  mettons  des 
oranges;  c'étoit  apparemment  pour  y 
nourrir  de  petits  poiffons  rouges ,  dores 
&  argentés,  ce  qui  fait  un  ornement 
des  maifons  ;  peut-être  aufli  vouloit^il 
s'en  fervir  pour  y  prendre  le  bain,  car 
elles  dévoient  avoir  trois  pieds  &  demi 
de  diamètre ,  &  deux  pieds  &  demi  de 
hauteur;  le  fonddevoit  être  épais  d'uo 
demi-pied,  &  les  parois  d'un  tiers  de 
pied.  On  travailla  trois  ans  de  fuite  à 
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ces  ouvrages,  &  on  fit  jiifqu'à  deux 
cens  urnes  fans  qu'une  feule  pût  réuf- 
fir.  Le  même  Eimpereur  ordonna  des 
plaquer  pour  des  devants  de  galerie  ou<^ 
verte  ;  chaque  plaque  devoit  être  haute 
de  trois  pieds,  large  de  deux  pieds  & 
demi ,  &  ^aiffe  d'un  demi  -  pied  : 
tout  cela,  difent  les  anciens  de  King" 
te  -  tching ,  ne  put  s'exécuter ,  &  les 
Mandarins,  de  cette  province  prëfeit- 
terent  une  requête  à  l'Empereur  , 
pour  le  fupplier  de  feire  cefler  ce  tra-. 
vail. 

Cependant ,  les  Mandarins  qui  fçavent 
.  quel  efl  le  g^aie  des  Européens  en  fait 
d'invention ,  m'ont  quelquefois  prié  de 
faire  venir  d'Europe  des  deffeins  nou- 
veaux &  curieux,  afin  de  pouvoir  pré- 
senter à  rEmpereiir .  quelque  chofe  de 
fingulier.  D'un  autre  côté,  les  Chrétiens 
me  preffoient  fort  de  ne  point  fournir 
de  iemblables  modèles  ;  car  les  Manda- 
rins ne  font  pas  tout-4-fait  fi  faciles  à 
fe  rendre  que  nos  Marchands ,  lorfque 
les  ouvriers  leur  difent  qu'im  ouvrage 
eft  impraticable  ;  &  il  y  a  fouvent  bien 
des  bafionnades  données ,  avant  que  te 
Mandarin  abandonne  un  defiein  dont  il 
fe  promettoit  de  grands  avantages. 
^    Comme  chacpte  prd&fiion  a  fon  Idol^i 
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particulière ,  &  que  la  divinité  fe  com- 
xnunique  ici  auffi  facilement  que  la  qua- 
lité de  Comte  &  de  Marquis  fe  donne 
en  certain  pays  d'Europe,  il  n'eft  pas 
furprenant  qu'il  y  ait  un  Dieu  de  la  por- 
celaine. Le  Pouffa  (  c'en  le  nom  de  cette 
Idole  )  doit  ion  origine  à  ces  fortes  de 
deffeins  qu'il  eft  impoffible  aux  ouvriers 
d'exécuter.  On  dit  qu'autrefois  un  Em- 
pereur voulut  abfolument  qu'on  lui  fît 
des  porcelaines  fur  un  modèle  qu'il 
donna  ;  on  lui  repréfenta  diverfes  fois 
que  la  chofe  étoit  impoffible;  mais 
toutes  ces  remontrances  ne  fervirent 
qu'à  exciter  de  plus  en  plus  fon  envie-, 
Les  Empereurs  font  durant  leur  vie  les 
divinités  les  plus  redoutées  à  là  Chine , 
&  ils  croient  fouvent  que  rien  ne  doit 
5'oppofer  à  leurs  defirs.  Les  officiers  re- 
doublèrent donc  leurs  foins  >  &  ils 
uferent  de  toute  forte  de  rigueurs  à 
l'égard  des  ouvriers.  Ces  malheureux 
dcpenfoient  leur  argent ,  fe  donnoient 
bien  de  la  peine ,  &  ne  recevoient  que 
des  coups.  L'un  d'eux ,  dans  un  mouve- 
ment de  défefpoir ,  fe  lança  dans  le  fbup- 
i)eau  allumé ,  Se  il  y  fut  confumé  à  l'ins- 
tant. La  porcelaine  qui  s'y  cuifoit  en 
fortit,  dit-on,  parfaitement  belle  &  an 
gré  de  l'Eaipereiur^  lequel  n'en  deoianda 
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^as  davantage.  Depuis  ce  teinps-là  cet 
infortuné  paiTa  pour  un  héros ,  &  11  de- 
vint dans  la  fuite  Tidole  qui  préfide  aitx 
travaux.de  la  porcelaine.  Je  ne  fçache' 
pas  que  fon  élévation  ait  porté  d'autres 
Chinois  à  prendre  la  même  route  en* 
vue  d'un  femblable  honneur.  '• 

La  porcelaine  étant  daiis  une  fi  grande 
eftime  depuis  tant  de  fiecles  ^  peut-être 
fouhaiteroit-on  fçavoir  en  quoi  celle 
des  premiers. temps  diffère  de  celle  de 
nos  jours,  £ç  quel  eft  le  jugement  qu'en 
portent  les  Chinois.  Il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  la  Chine  n'ait  fes  Antiquaires  ^ 
qui  fe  préviennent  en  faveur  des  an- 
ciens ouvrages.  Le  Chinois  même  eft 
naturellement  porté  à  refpeâer  l'anti- 
quité ;  on  trouve  pourtant  des  défen- 
^urs  du  travail  moderne  :  mais  il  n'en 
eft  pas  de  la  porcelaine  comme  des  mé<- 
dailles  antiques  j  qui  donnent  la  fcience 
fks  temps  reculés.  La  vieille  porcelaine 
peut  être  ornée  de  quelques  caraâeres 
Chinois,  mais  qui  ne  marquent  aucun 
point  d'hiftoi^e;  ainfi  les   curieux  n'y 
peuvent  trouver  qu'un  goût  &(,  des  cou-i 
leurs  qui  la  leur  font  préférer  à  celle  de 
nos  jours.  Je  crois  avoir  oui  dire ,  lorf- 
,5tte  l'étois  en  Europe,  que  la  porce- 
9  pour  avoir  £à  perfeâioni  de  voit 
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avoir  été  loKte-temps enfevelie  enterfer 
c^eft  une  fauite  opinion  dont  les  Chinois 
fe  moquent.  Vhi&oïre  de  King-ic-eching  ^ 
parlant  de  la  plus  belle  porcelaine  des^ 
premiers  temps,  dit  qu'elle  étbit  fi  re^ 
checdtiée ,  qu'à  peine  le  fourneau  étoit^ 
il  ouvert , .  que*  les  Marchands  fe  difpu- 
toient  à  qui  feroit  le  premier  partagé. 
Ce  n'eft  pas  là  fuppofer  qu'elle  dût  être 
enterrée. 

Il  efl  vrai  qu'en  creufant  dans  les 
ruines  des  vieiixybâtimensj&  fur-tout 
en  nettoyant  de  vieux  puits,  abandon* 
nés,  on  y  trouve  quelquefois  de  belles 
pièces  de  porcelaines  qui  y  ont  été  ca* 
chées  dans  des  temps  de  révolution: 
cette  porcelaine  eft  belle,  parce  qu'a- 
lors on  ne  s'avifoit  gueres  d'enfouir  que 
celle  qui  étoit  précieufe ,  afin  de  la  re-* 
trouver  après  la  fin  des  troubles.  Si  elle 
efi  efiimée,  ce  n'eft  pas  parce  qu'ielle  a 
acquis  dans  le  fein  de  la  terre  quelque 
nouveau  degré  dé  beauté ,  mais  c'efi: 
parce  que  fon  ancienne  beauté  s'eft  con- 
fervée,  &    cela  fkul  a  fon  prix  à  la 
Chine,  oîi  l'on  donne  de  grofies  fommes 
pour  les  moindres  uftenfiles  de  fimple 
poterie  dont  fe  fervoient  les  Empereurs 
Yao  &c  Chun ,  qui  ont  régné  plufieurs 
fiecles  avant  la  Dynafiie  des  Tang^  au- 
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quel  temps  la    porcelaine   commença 
d'être  à  Tufage  des  Empereurs.  Tout  ce 
que  la  porcelaine  acquiert  en  vieillif- 
lant  dans  la  terre,  c'eft  quelque  chan- 
jgement  qui  fe  fait  dans  fon  coloris ,  ou 
il  vous  voulez ,  dans  fon  teint ,  qui  fait 
voir  qu'elle  eft  vieille.  La  même  cbofe 
arrive  au  marbre  &  à  Tivoire,  maïs 
jplus  promptement ,  parce  que  le  vernis 
empêche  l'humidité  de  s'infînuer  fi  ai- 
fément  dans  la  porcelaine.  Ce  que  je 
puis  dire ,  c'eft  que  j'ai  trouvé  dans  de 
vieilles  mafures  des  pièces  de  porce- 
laine qui  étoient  probablement  fort  an*- 
tiennes ,  &  je  n*y  ai  rien  remarqué  de 
particulier  :  s'il  eft  vrai  qu'en  vieillif- 
fant  elles  fe  foient  perfeftionnées ,  il  faut 
qu'au  fortir  des  mains  de  Touvrier  elles 
n'égalaffent  pas  la  porcelaine  qui  fe  fait 
maintenant.  Mais ,  ce  que  je  crois ,  c'eft 
u'alors,  comme  à  préfent,  il  y  avoit 
e  la  porcelaine  de  tout  prix.  Selon  les 
annales  de  King-te-tching  ^  il  y  a  eu^au- 
trefois  des  urnes  qui  fe  vendoient  cha- 
cune jufqu'à  58  &  59  taëls,  c'eft-à-dire 
plus  de  80  écus.  Combien  fe  feroient- 
cUes  vendues  en  Europe  ?  Auffi ,  dit  le 
livre ,  y  a  voit-il  un  fourneau  fait  exprès 

Eour  chaque  urne  de  cette  valeur ,  & 
i  dépenfe  n'y  étoit  pas  épargnée. 
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Le  Mandarin  de  King-ie-tchlng^  quî 
m'honore  de  fon  amhié ,  fait  à  fes  pro« 
teâeurs  de  la  Cour  des  préfens  de  vieille 
porcelaine ,  qu'il  a  le  talent  de  faire 
lui-même.  Je  veux  dire  ^u'il  a  trouvé 
l'art  d'imiter  l'ancienne  porcelaine,  ou 
du  moins  celle  de  la  baue  antiquité;  il 
emploie  à  cet  effet  quantité  d'ouvriers. 
La  matière  de  ces  £àux  Kou-tong^  c'eft- 
à-dire  de  ces  antiques  contrefaites ,  eft 
une  terre  jaunâtre  qui  fe  tire  d'un  cn- 
^oit  aiTez  près  de  sLing-te-tching  ^  nom- 
jné  Mangan-charu  Elles  font  fort  épaiiTes. 
Le  Mandarin  m'a  donné  une  afiiette  de 
fa  façon  qui  pefe  autant  que  dix  des  or- 
dinaires. Il  n'y  a  rien  de  particulier 
dans  le  travail  de  ces  fortes  de  porce- 
laines ,  (inon  qu'on  leur  donne  une  huile 
iàite  de  pierre  jaune  qu'on  mêle  avec 
l'huile  ordinaire,  en  forte  que  cette  der- 
nière domine  :  ce  mélange  c(onne  à  la 
porcelaine  la  couleur  d'un  vert  de  men 
Quand  elle  a  été  cuite  on  la  jette  dans 
un  bouillon  très-gras  fait  de  chapons  & 
d'autre  viande;  elle  s'y  cuit  une  fé- 
conde fois  9  après  quoi  on  la  met  dans 
un  égoût  le  plus  bourbeux  qui  fe  puifle 
trouver  9  où  on  la  laifTe  un  mois  &  da- 
vantage. Au  fortir  de   cet  égoût  elle 
pafle  pour  être  de  trois  ou  quatre  cent 

ans. 
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ids ,  ou  du  moins  de  la  Dynaflie  pré- 
c<5dente  des  Ming^  oii  les  porcelaines  de 
cette  couleur  &  de  cette  épaiffeur 
étoient  eâimées  à  la  Cour.  Ces  fauffes 
antiques  font  encore  femblables  aux  vé- 
ritables, en  ce  que  lorfquW  les  frappe , 
elles  ne  réfonnent  point,  &  que  fi  on 
les  applique  auprès  de  Foreille,  il  ne 
s'y  fait  aucun  bourdonnement. 

On  m*a    apporté   des  débris   d'une 
groffe  boutique ,  une  petite  affiétte  que 
j^eftime  beaucoup  plus  que  les  plus  fines 
porcelaines  faites  depuis  mille  ans.  On  • 
volt  peint  au  fond  de  TafiGlette  un  Cru- 
cifix entre  la  fainte  Vierge  Hi  faint  Jean  : 
on  m'a  dit  qu'on  portoit  autrefois  au 
Japon   de  ces  porcelaines ,  mais  qu'on 
n'en  fait  plus  depuis  feize  à  dix-fept  ans. 
Apparemment  que  les  Chrétiens  du  Ja- 
pon fe  fervoient  de  cette  induftrie  du- 
rant la  perfécutlon,  pour  avoir   des 
images  de  nos  Myfterés  :  ces  porcelames 
confondues  dans  des  caifles  avec  les 
autres,  échappoient  à  la  recherche  des 
ennemis  de  la  religion  :  ce  pieux  arti- 
fice aura  été  découvert  dans  la  fuite, 
&  rendu  inutile  par  des  recherches  plus 
exaftes  ;  &  c'eft  ce'  qui  fait  fans  doute 
qu'on  a  dif continué  à  King-ee-iching  ce* 
tOTtes  d'ouvrages. 
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On  ^ft  preique  auili  curieux  à  \â, 
Chine  des  verres  &  des  cryftaux  qui 
viennent  d'Europe ,  qu'on  Peft  en  Eu- 
rope des  porcelaines  de  la  Chine  :  ce- 
fiendant,  quelque  eftime  qu'en  fàflènt 
es  Chinois ,  ils  n'en  font  pas  venus  en- 
core jufqu'à  traverfer  les  mers  pour 
chercher  du  verre  en  Europe ,  ils  trou- 
vent que  leur  porcelaine  eft  plus  d'u— 
fage  :  elle  fouffre  les  liqueurs  chaudes  ; 
on  peut  tenir  une  taiTe  de  thé  bouillant 
fans  fe  brûler ,  fi  dn  la  fçait  prendre  à 
la  chinoife,  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  ^ 
même  avec  une  taffe  aarsent  de  la 
même  épaifleur  &  de  la  même  figure  : 
la  porcelaine  a  fon  éclat  ainfi  que  le 
verre;  &  il  elle  eft  moins  tranfparente^ 
elle  efl  auffi  moins  frasile  ;  ce  qui  ar« 
rive  au  verre  qui  eft  feit  tout  récem- 
ment ^  arrive  pareillement  à  la  porce- 
laine ,  rien  ne  marque  mieux  une  conf- 
titution  de  parties  à  peu  près  femblables  ; 
la  bonne  porcelaine  a  un  fon  clair 
comme  le  verre  ;  fi  le  verre  fe  taille 
avec  le  diamant»  on  fe  fert  auflî  du  dia- 
mant pour  réunir  enfemble  &  coudre 
en  quelque  forte  des  pièces  de  porce-» 
laine  caiïié^s  \  c'eft  même  un  métier  à  la 
Chine ,  on  y  voit  des  ouvriers  unique^ 
ment  occupés  à  remettre  dims  leura 
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iptaces  des  pièces  brifées  :  ils  fe  (ervent 
ou  diamant  comme  d'une  aiguille  pour 
Élire  de  petits  trous  au  corps  de  la  por- 
celaine ,  oii  ils  entrelacent  un  fil  de  lai- 
ton très-délié  ,  ic  par-là  ils  mettent  la 
porcelaine  en  état  de  fervir ,  fans  qu'on 
s'apperçoive  jprefque  de  l'endroit  ok 
t\\e  a  été  cauée. 

Je  dois ,  avant  que  de  finir  cette  lettre  ^ 
qui  vous  paroîtra  peut-être  trop  longue  ^ 
eclaircir  un  doute  que  j'ai  infailliblement 
ùÂt  naître*  }'ai  dit  qu'il  vient  fans  ceiTe 
à  King'te- uhing  des  barques  chargées  de 
pc  tun  tfe  &c  de  kao  lin ,  &  qu'après  les 
avoir  purifiés ,  le  marc  qui  en  refte  s'ac- 
cumule à  la  longue  ,  &  forme  de  fort 
grands  monceaux,  fai  ajouté  qu'il  y  9 
trois  mille  fourneaux  à  King-iê-ecking  ; 
que  ces  fourneauxfe  remplîffentde  caiflef  J 
éc  de  porcelaines  ;  que  ces  caifles  nt 
peuvent  fervir  auplus  que  trois  ou  quatre 
fournées,  &  que  touvent  toute  une  four-» 
née  eft  perdue.  Il  tû  naturel  qu'on  me 
.  demande  après  cela  quel  efl  l'abîme  où  , 
depuis  près  de  treize  cens  ans ,  on  jette 
tous  ces  débris  de  porcelaine  ic  de  four«» 
oeaux ,  fans  qu'il  ait  encore  été  comblé. 

La  fituation  même  de  King-u-uking  ^ 
èc  la  manière  dont  on  Fa  conffauit ,  don- 

«eroat  TéçlùrciiTement  qu'on  fouhaitei 
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King^te^iching ,  qui  n'étoit  pas  foJ't  éten» 
du  dans  fes  commencemens ,  s'eft  ex- 
tremement  jaccru  par  le  grand  nombre 
des  édi6ces  qu*on  y  a  bâti ,  &  qu'on  y 
tâtit  encore  tous  les  jours:  chaque  édifice 
cft  environné  de  murailles  :  les  briques 
4ont  ces  n)ura.illes  font  conAruites^  ne 
font  pas  couchées  de  plat  les  unes^  fur 
].e«  autres  ,  ni  cimentées  comme  les  ou- 
vrages de  inâçonnerie   d'Eiurope  :  le3 
snurailies  d^  1^  Chine  ont  plus  de  grâce 
^  moins  de  folidité.  De  longues  &  de 
larges  briques  incruftent,  pour  aiafi- dire , 
fe  muraille  :  chacune  de  ces  briques  en. 
a  une  à  fes  côtés ,  il  n'en  paroît  que 
l'extrémité  à  fleur  de  la  brique  du  milieu, 
&  lune  ^  l'autre  font  comme  les deu:ç 
éperons  de  cette  brique.  Une  petite  cou- 
che de  chaux ,  mife  au  tour  de  l^  brique 
du  milieu  ,  lie  toutes  ces  briqueç  en- 
femble.  Les  briques  font  difpôfées   dç 
la  mçme  manière  au  revers  de  la  mu- 
raille ;  ces  murailles  vont  en  s'étrécit 
fant  à  mefure  qu'elles  s'élèvent,  de  forte 
qu'elljes  n'ont  gueres  au  haut  que  la  lonr 
gueur  &  la  largeur  d'une  brique  ;  les 
éperons  ou  les  briques  qui  font  en  tra?? 
vers ,  ne  répondent  nulle  part  à  celles 
du  côté  oppofé.  Par- là  le  corps  de  I9 
{Uiurailk  çft  comme  unç  efpeç.è  de  çqSj^^ 
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Vuidë.  Quand  on  a  fait  deux  ou  troià 
rangs  de  briques  placées  fur  des  fonde-» 
mens  peu  profonds ,  on  comble  le  corps 
de  la  muraille  de  pots  cafles ,  fur  lefquels 
on  verfe  de  la  terre  délayée ,  en  forme 
de  mortier  un  peu  liquide.  Ce  mortier 
lie  le  tout  &  n'en  fait  qu'une  maffe  ^ 
qui  ferre  de  toutes  parts  les  -briques  de 
traverfe;  &  celles-ci  ferrent  celles  du 
milieu  ,  lefquelles  ne  portent  que   fur 
l^épaifleur    des    briques    qui   font   au-» 
deffous.  De  loin  ces  murailles  me  pa- 
rurent d'abord  faites  de  belles  pierres 
grifes ,  quarrées  &  polies  avec  le  cifeau  t 
Ce  qui  eft  furprenant,  c'eft  que  fi  Ton 
a  foin  de  bien  couvrir  le  haut  de  bonne* 
tuiles ,  elles  durent  jufqu'à  cent  ans  ;  à 
la  vérité ,  elles  ne  portent  point  le  poids 
de  la  charpente  ,  qui  eft  foutenue  par 
des  colomnes  de  gros  bois  ;  elles  ne 
fervent  qu'à  environner  les  bâtimens  & 
les  jardins.  Si  l'on  effayoit  en.  Europe 
de  faire  de  ces  fortes  de  murailles  à  la 
Chinoife ,  on  ne  laifferoit  pas  d'épargner 
beaucoup ,  fur-tout  en  certains  endroits* 
On  voit  déjà  ce  que  deviennent  en 
partie  les  débris  de  la  porcelaine  &  des 
fourneaux.  Il  faut  ajouter  cfu'on  les  jette 
d'ordinaire  fur  les  bords  de  la  rivière  qui 
paâe  au  bas  de  King^u-tching  -Al  arrive* 

Nil) 
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par-là  qu'à  la  longue  on  gagne  du  ter« 
rein  fur  la  rivière  :  ces  décombres  ,  hu- 
sneâés  par  la  pluie  y  &  battus  par  les 
paiTans ,  deviennent  d'abord  des  places 
propres  à  tenir  le  marché,  enfuite  on 
en  fait  des  rues.  Outre  cela  ,  dans  les 

frandes  crues  d'eau  ,  la  rivière  entraîne 
eaucoup  de  ces  porcelaines  brifees  ; 
on  diroit  que  fon  lit  en  efi  tout  pavé  , 
ce  qui  ne  laiâe  pas  de  réjouir  la  vue. 
De  tout  ce  que  ;e  viens  de  dire ,  il  eifi 
aifé  de  juger  quel  eft  Tabîme  où  y  depuis 
iant  deiiecles ,  on  jette  tous  ces  débris 
de  fourneaux  &  de  porcelaine. 

Mais  pour  peu  qu'un  Miflionnaire  ait 
de  zèle  ,  il  fe  préfente  à  fon  efprit  une 
penfée  bien  affligeante.  Quel  eft  l'abîme  ^ 
me  dtS'je  fouvent  à  moi'^même ,  où  font 
tombés  tant  de  millions  d'hommes  qui , 
durant  cette  k>ngue  fuite  de  fiecles ,  ont 
peuplé  King  tt-tching.  On  voit  toutes  ks 
montagnes  des  environs  couvertes  de 
Sépulcres  :  au  bas  d'une  de  ces  mon- 
tagnes ,  eft  une  fofle  fort  la^ge  ,  envi- 
2:onnée  de  hautes  murailles  ;  c'eft4à  qu'on 
jette  les  corps  des  pauvres  qui  n'ont 
pas  de  quoi  avoir  un  cercueil ,  ce  qu'on 
regarde  ici  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  malheurs;  cet  endroit  s'appelle  Ouan 
min  h/7i  ^  c'eft*à-dire  >  fofle  à  l'infini  ^ 
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fofle  pour  tout  un  monde.  «Dans  les  temps 
de  pefle ,  qui  fait  prefque  tous  les  ans 
de  grands  ravages  dans  un  lieu  fi  peu^ 
plé ,  cette  large  fofle  engloutît  bien  des 
corps  y  fur  leiquels  on  ]tttt  4e  la  chaux: 
vive  ,  pour  confumer  les  chairsi  Vers 
la  fin  de  Tannée ,  en  hiver ,  les  Bonzes  9 
par  un  aâe  de  charité  fort  intéreflee  , 
car  il  eu  précédé  d^une  bonne  quête  , 
viennent  retirer  les  offemens  pour  faire 
place  à  d^autres ,  &  ils  les  brûlent  du« 
rant  une  efpece  de  fervice  qu'ils  font 
pour  ces  malheureux  défunts» 

De  cette  {ottQ  y  les  montagne  qui  en* 
vironnent  King-u-tchingy  préfentent  à  la 
vueJa  terre  où  fon-t  rentrés  les  corps 
de  tant  de  millions  d'hommes  qui.ont  fubi 
le  fort  de  tous  les  mortels.  Mais ,  quel  eft 
rabîme  où  leurs  âmes  font  tombées ,-  & 
^uoi  de  plus  capable  d*animer  le  tèle 
d'un  Miflîonnaire  pour  travailler  au  falut 
de  ces  Infidèles ,  que  la  perte  irréparable 
de  tant  d'ames  pendant  une  fi  longue 
fuite  de  fiécles.  King-tt^tching  eft  rede- 
vable aux  libéralités  de  M.  le  Marquis 
de  Broiflîa ,  d'une  Eglife  qui  a  un  trou- 
peau nombreux ,  lequel  s'augmente  con* 
lidérablement  chaque  année.  Plaife  ait 
Seigneur  de  verfer  de  plus  en  plits  feS 
bénédiâions  fur  ces  nouveaux  Fidèles  i 

N  iv    ^ 
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Je  les  reconiQiande  à  vos  prières  :  fi 
.elles  étoient  foutenues  de  quelques  fe- 
.ccurs  pour  augmenter  le  tionibre  des 
Çatéchiftes,  on  feroit  édifié  à  la  Chine 
:Je  voir  que  ce  n'eft  pas  feulement  le 
juxe  ^  la  cupidité  des  Européens  qui 
font  paffer  leurs  richeffes  jufqu'à  King- 
^te-ching  ;  mais  qu'il  fe  trouve  des  per- 
sonnes zélées  qui  ont  des  deffeins  beau- 
coup .  plus  nobles  ^  que  celles  qui  en 
font  venir  des  bijoux  fi  fragiles.  Je  fuis 
avec  bien  du  refpeâ ,  &c, 

«  I      I  II  ^   1*1  ■     lii-      ■    ■     ■  .1.      I  .11  III  .  I I  11    I  — — — i^— 

EXTRAIT 

IXuru  lettn  du  Révérend  Père  Laureati ,  à 
M»  U  Baron  de  Èea  ,  écrite  de  Fokikn  U 
zô'  Juillet  tyijf.^&  traduite  de  CI talien»> 

Jl  feroit  difiîcile ,  Monfieur ,  de  fatîs- 
faire  entièrement  votre  curiofité  fur  tout 
f  e  que  vous  me  demandez  :  appliqué 
par  goût  y  autant  que  par  devoir  ,  à  la 
converfion  de  mes  frères,  vous  devez 
bien  penfer  que  des  travaux  de  cette 
natme  ne  laiifent  que  très-peu  de  mo- 
mens  aux Miffionnaires, jaloux  de  gagner 
des  âmes  au  Seigneur.  Cependant  j]e  vais 
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VOUS'  faire  part ,  Monfieur ,  des  obferva- 
tions  que  j'ai  faites  dans  le  vafte  pays 
que  j'ai  parcouru.  Lorfque  nos  Millions 
ieront  un  peu  plus  tranquilles ,  je  vous 
écrirai  plus  amplement  fur  les  difFérens 
points  que  vous  me  priez  d'éclaircir, 

La  Chine  cft  fertite  en  toute  forte  de 
grains.  Elle  produit  du  froment,  de  l'orge^ 
du  millet  5  àyx  feigle  &  du  rîz ,  qui  eft  la 
nourriture  la  plus  ordinaire  des  Chinois* 
Les  légumes  y  font  ii  communs ,  qu'on 
les  donne  aux  troupeaux  ;  la  terre  les 
produit  deux  ou  trois  fois  chaque  année 
dans  la  plupart  des  Provinces  ,  ce  qui 
prouve  autant  rmdufbrie  des  peuples  que 
k  fécondité  de  la  terrer 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  fruits ,  entre 
autres  des  poires  5  des  pommes  ^  des 
coins  y  des  citrons ,  des  limons  y  des  figues 
dppellées  bananes ,  des  cannes  de  fucre  , 
des  goyaves ,  des  raiiins',  des  citrouilles, 
des  concombres,  des  noix ,  des  prunes , 
des  abricots  &  des  cocos  ;  mais  on  n'y 
voit  ni  olives ,  ni  amandes.  Les  figues 
qu'on  y  a  tranfportées  d'Europe  n'ont 
point  dégénéré  fous  ce  climat;  vous  fça^ 
vez ,  Monfieur  ,  la  réputation  que  les- 
oranges  de  la  Chine  fe  font  acquifes^ 
en  Europe ,  elles  font  ici  auffi  communes^; 
t^  les  ponunes  en  Normandie  ^  &  ai 
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un  fi  bas  prix  ^  que  pour  dix  £^1$  on  eif 
peut  avoir  la  charge  d'un  cheval.  De  tou» 
les  fruits  qui  nous  font  inconnus ,  Se  qui 
font  communs  en  ce  pays  ^  le  mangU  » 
&  le  licy  ou  Huhy  m'ont  paru  les  meil- 
leurs. Le  mangU  ravit  par  fon  odeur  ;  fa 
chair  eft  jaune  &  pleine  d^un  iucii  acide  ^ 
que  les  taches  qu'il  &it  font  ine£façables  '^ 
on  prétend  que  ion  noyau  eft  un  remède 
certain  contre  le  flux  de  fang.  Le  Utchy 
a  le  goût  du  raifin  mufca|  ;  il  eâ  de  la 
sroileur  d'une  prune ,  ou  d'une  nèfle; 
K>n  écorce  eft  rude  ^  quoiqu'elle  foit  afliez: 
£ne  ;  fa  chair  eft  ferme ,  &  a  la  couleur 
d'un  raifin  dont  on  a  ôté  la  pelure  ;  le 
noyau  en  eft  gros  &  noir  ;  quand  on  a 
£iit  fécher  ce  fi-uit^ilale  goiit  du  raifin 
ftc.  Les  Chinois  en  confervent  toute 
Tannée  ,  &  le  mêlent  avec  le  thé ,  à 
cjui  ce  fruit  donne  alors  un  petit  goût 
a^aigreur  fort  agréable» 

On  trouve  communément  dans  toutes 
les  jM-ovinces  de  la  Chine  des  grenades  , 
des  grenadilles  ,  des  ananas  y  des  avo-^ 
gados  &  autres  fruits  fembiables  ^  qui 
croiffent  dans  toutes  les  Indes  »  tant  orien- 
tales qu'occidentales.  Outre  les  fi'iiits^ 
la  terre  produit  encore  des  herbes  fe»- 
blables  aux  nôtres ,  des  laitues  ,  des  épt^ 
nards ,  des  choux  ^  &  toutes  ^ortfis  ite 
racines. 
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Les  cannes  de  fucre  fe  cultivent  dans 
prefque  toutes  les  Provinces  mérîâio*' 
nales,  &  le  fucre  candi  ne  fe  vend  que 
quatre  fais  la  livre  aux  Européens  f  c'eft^ 
à-dire ,  que  les  naturels  du  pays  Fachet-* 
tent  i  meilleur  marché.  Le  peu{>le  mange 
beaucoup  de  ces  cannes  ^  &  )<  fuis  fur^ 
pris  que  Tufage  de  ce  fruit ,  qui  eft  per- 
nicieux &  nuifible  à  la  fanté  dans  noff 
colonies  Françoifes  y  ne  caufe  ici  aucune 
maladie» 

Il  n'y  a  point  de  chênes  i  la  Chine  ^ 
mais  il  y  a  ime  efpece  d'arbre  que  no\\% 
appelions  arbre  de  fer ,  à  cauie  de  fk 
dureté  9  &L  qui  fupplée  au  défaut  dti 
chêne*  Il  y  a  des  pins ,  dés  frênes,  des^ 
ormeaux  ,  des  palmiers  &  des  cèdref# 
Les  Chinois  regardent  ce  dernier  arhrer 
comme  nous  regardons  le  cyprès  ;  c'eÛf 
l'arbre  Êital ,  ils  s'en  fervent  pour  inhur 
mer  les  morts,  * 

L'arbre  le  plus  commun  &c  le  plui 
utile  efl  le  bambou  ^  dont  les  branches 
refTemblent  à  des  rofeaux.  C'eft  un  boisr 
dur  &  creux ,  qui  a  des  noeuds  &  de^ 
jointures  comme  te  rofeau^.  Les  Chinoid 
en  font  leur-s  Hts^  leurs  tables ,  leurs 
chaifes,  des  éventails^  &  mille  autres 
ouvrages  qu'ils  couvrent  d^un  beau 
j^ernis^ 

Kv) 
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:  Il  y  a  auffi  des  herbes  &  àes  racîïîey 
jnédecinales  qui  feraient  inconnues  en 
Europe  ,  fi  notre  commerce  avec  les 
Chinois  ne  les  avoit  fait  connokre.  La 
rhubarbe  efl  la  principale  &  la  phis  cé- 
lèbre. Elle  fe  vend  ici  à  un  très-bas' prix, 
&  il  femble  que  les  Chinois  n'en  con- 
noiffent  Tufage  que  pour  les  teintures 
yaunes.  Je  ne  fçaurois  leur  pardonner  de 
BOUS  vendre  cette  racine ,  après  en  avoir 
extrait  prefque  toute  la  vertu  par  leurs 
teintures.  En  effet,  qu'elle  vertu  n'auroit- 
cUe  point ,  fi  nous  pouvions  Ta  voir  dans 
toute  fa  perfeôion.  Je  ne  parle  point  da 
çuina ,  Axxfantum^  fi  connus  en  Portugal, 
&  de  cent  autres  racines  ou  herbes  que 
la  Pharmacie  employé  quelquefois  bien  , 
plus  fouvent  mal-à-propos ,  à  la  guéri- 
Ion  de  nos  corps*. 

On  -trouve  ici  plufieurs  efpeces  de 
cire.  Outre  celle  que  forment  les  abeilles 
du  fuc  des  fleurs ,  il  y  en  a  une  autre  qui 
efi  beaucoup  plus  blanche,  &  qui  répand; 
une  lumière  plus  claire  &  plus  éclatante.. 
Elle  cftPouvrage  de  certains  petits  vers 
qu'on  élevé  fur  des  arbriffeaux  à-peu* 
près  comme  on  élevé  les  vers  à  foie. 

Je  n'ai  pas  vu  beaucoup  de  fleurs  dans 
la  province  deFakien;  mais  quand  ott 
sue  m'auroit  pas  afliuré  qu'il  y  ea  a^  dir 
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itoiïtes  les  efpeces  dans  les  Provldees 
plus  feptentrionales ,  les  ouvrages  *en 
broderie  oàTon  voit  des  fleurs  dont  les 
nuances  &  les  couleurs  font  charmantes^ 
me  perfuaderoieiït  affez  qu'il  a  fallu  que 
la  nature  en  ?iît  produit  les  modèles. 

Les  Chinois ,  à  l'imitation  de  prefque 
tous  les  peuples  orientaux,  ufent  de  la 
feuille  de  bethel ,  comme  du  remède 
fouver&in  contre  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  la  poitrine  ou  Teftomac.  Uar- 
brifleau  qui  porte  cette  feuille  croît 
comme  le  lierre ,  &  ferpente  autour  des 
arbres.  Cette  feuille  eft  d'une  forme  lon- 
gue ,  ayant  le  bout  pointu  &  s^clargiflant 
vers  la  queue;fa  couleur  eft  d'un  verdf 
naiflant.  Ils  la  couvrent  le  plus  fouvent 
de  chaux  vive ,  &  mettent  au  milieu  une* 
noix  à^areca  qui  reffemble  beaucoup  r 
quant  à  ta  figure,  à  la  noix  mnfcade.  Ils^ 
mâchent  continuellement  ces  feuilles  ^ 
&  ils  prétendent  que  cette  compofitioir 
fortifie  les  gencives,  conforte  le  cer- 
veau ,  chafle  la  bile ,  nourrit  les  glandes: 
qui  font  autour  de  la  gorge ,  &  fert  de 
préfervatlf  contre  Tafthme ,  maladie  que 
la  chaleur  de  ce  climat  rend  fort  ccjm- 
mune  dans  les  Provinces  méridionales^ 
Rs  portent  le  bethel  &  Yarcca  dans  de» 

iiootes^  S(  offrent  ces  feuilks^  quand,  ils 
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fe  rencontrent ,  de  la  même  œanzere  qif# 
notis  offrons  le  tabac. 

Le  thé  ^  qui  eâ  la  boiflon  Êtvorite  des 
Chinois ,  s'appelle  ici  thtca.  Ce  font  les 
feuilles  d'un  arbuâe  qui  reâemble  ati 
grenadier  ,  mais  dont  l'odeur  eft  plus 
agréable  ,  quoi  que  le  goût  en  foit  phis 
amer.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  hi 
manière  dont  les  CWnois  préparent  cette 
boiflbn  ,  perfonne  ne  Tignore  aujour- 
d'hui en  France ,  o&  le  tbé  eft  devenii 
autant  à  la  mode  que  le  chocolat  l'eft 
en  Espagne,  J'ai  pourtant  obfervé  que 
quoique  les  Chinois  boivent  du  thé  du 
matin  au  foir,  (car  il  ^  rare  qu'ils  boi- 
vent de  Feau  froide  &  pure  )  ils  n'en 
prennent  que  très-peu  à-la-fois  &  dans 
de  très-petites  tafles.  Ils  nous  regardent 
comme  des  gourmands  >  &  prétendent 
que  cette  boiiFon  nt  nous  iût  pas  tout 
le  bien  qu'elle  nous  feroit  fi  nous  ea 
uiions  à  petits  coups  &  fouvent. 

Le  thé  le  phis  excellent  crok  dans  la 
province  de  Nanking  y  je  n'en  ai  vu  que 
deux  ou  trois  plantes  dans  le  iardin  du 
Tiio^  d'£/wOT(y.  L'arbriffeau  qui  le  pro- 
Aayl  s'étend  en  petites  branches  :  fa 
fleur  tire  fur  le  jaane  &  a  l'oëewr  de  )sl 
violette.  Cette  odeur  eft  fenôble  lors 
xiiême  que  là  fleur  eâiéchc.  La  pr emiexc^ 
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fêuîtle  nant  &  fe  cueille  au  printemps^ 
parce  qu'alors  elle  eâ  plus  molle  &  plus 
délicate.  On  la  fait  fecber  à  petit  feu 
dans  un  vafe  de  groffe  terre  9  &  on  la 
roule  enfuite  fur  des  nattes  couvertes 
de  coton.  On  la  tranfporte  par -tout 
l'Empire  dans  des  boëtes  de  plomb  gar- 
nies d'ofier  &  de  rofeaux» 

Au  reûe  ^  il  y  a  du  thé  plus  ou-  moins' 
eftimé  ;  celui  que  nous  appelions  impé- 
rial efl  le  plus  cher  y  &  à  mon  avis  le 
moins  bon  :  fes  feuilles  font  plus  larges  > 
mais  auili  elles  font  plus  ameres  que 
les  feuilles  du  thé  verd  ordinaire.  U 
faut  auffi  remarquer  que  les  CInnois 
gardent  pour  eux  le  meilleur  thé  ^  &c 
que  celui  que  nous  apportons  en  Euro- 
pe 9  lequel  coûte  ici  2.5  9  3^0  &  >5  fois 
la  Uvre  ,  a  fouvent  bouilU  plus  d'une 
fois  dans  les  theyeresCbûioîies.  Hs  pré- 
tendent de  phis  que  1  on  doit  boire  le 
thé  fans  fucre,  fur  •tout  le  vert.  Ceux 
qui  y  trouvent  trop  d'amertume  fe 
contentent  de  mettre  dans  leur  bouche 
un  morceau  de  fucre  candi ,  qui  fuffit 
pour  huit  ou  dix  prifes.  Pai  qprouve 

2 n'en  effet  le  thé  priSv  en  cette  manière 
toit  beaucoup  plus  agréable  &:  même 
plus  fain. 
Je  ne  fçais  £1  je  dois  donner  Iç  aoov 
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de  vin  à  la  liqueur  dont  ils  ufent  dany 
leurs  repas.  Elle  eft  faite  de  riz  &  d'eau r 
Je  la  trouve  fort  inférieure  au  cidre  & 
à  la  bierre,  &  elle  me  paroît  déteftable 
quand  elle  eft  chaude  :  ils  prétendent 
qu'elle  eft  très  -  faine.  Je  me  fuis  néan- 
moins apperçu  que  le  bon  vin  leur  plaît 
pour  le  moins  autant  qu'à  nous. 

Quoiqu'ils  ayent  quelques  vignes ,  ils 
en  négligent  la  culture  ,  foit  qu'ils  ne 
fçachent  pas  vendanger  ,  foit   que   la 
qualité  du  terroir  ne  permette  pas  que 
le  raîfia  parvienne  à  une  entière  matu- 
rité. Ils  font  chauffer  Teau  &  le  vin  & 
généralement  toutes  les  liqueurs  dont 
ils  ufent ,  ôc  ce  n'eft  que  depuis  quel- 
ques années    qu'on  s'eft  accoutumé  à 
boire  à  la  glace  dans  la  province   de 
Peking,  cette  coutume  n'ayant  point 
encore  pénétré  dans  les  Provinces  mé- 
ridionales. Je  ne  fçais  fi  je  dois  attribuer 
à  cette  habitude  de  boire   chaud  ,  la 
fanté  dont  ils  [ouiflent  ,  la  goutte   & 
la  gravelle  font  des  maux  qui  leur  font 
inconnus.  Ils  ne  laiffent  pourtant  pas  de 
boire  avec  excès  de  ce  vin  de  riz  :  ils 
s^enivrent  môme  affez  fouvent  ;  mais  il» 
attendent  la  nuit,  ne  pouvant  fouffrir 
que  le  foleil  foit  témoin  de  leur  ûitemr 
pér;»ncer 
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il  y  a  dans  cejt  Empire  des  mines  de 
divers  métaux ,  d'or ,  d'argent,  de  cui- 
; vre ,  ;de  fer ,  de  plomb ,  d'étain ,  &c* 
Outre  le  €uivre  ordinaire-,  il  y  en. a  de 
blanc ,  qui  eft  (i  fin  &  fi  purifie ,  qu'il  a 
la  touche  dé  Tafgentv  J-es  Japonois  en 
apportent  à  la  Chine  d'une  autre  efpece, 
qui  eft  jaune ,  &  qui  fe  vend  en  lingot  ^ 
il  a  la  touche  de  Tor.,  &  les  Chinois  s'en 
fervent  à  plufieurs  auvragesdomeftiques. 
On  prétend  que  ce  cuivre  n'engendre 
point  de  vecd-de-grisr 

L'or  de  la  Chine  eft  moins  pur  que 
celui  du  Bréfil;  mais  auffî^  proportion 
gardée ,  on  Tachette  bien .  moins  cher  i 
&  ily  a  foixante-dix  pour  cent  à  gagnerai 
quand  on  l'apporte  en  Europe.  Les  Chi- 
nois ont  quelques  vafes  d'or  ou  d'argent^ 
mais  ce  n'eft  pas  en  cela  qu'ils  font  con-» 
fifter  leur  plus  grand  luxe» 

J'ai  oui  dire  que  les  Empereurs  Chi- 
nois des  anciennes  races ,  avoient  inter- 
dit à  ces  peuples  le  travail  des  mines 
dor,  &que  le  fondement  de  cette  loi 
étoit,  qu'il  n'étoit  pas  naturel  de  rendre 
cet  Empire  floridant^  en  expofant  les 
peuples  à  la  mort  que  caufent  les  va- 
peurs malignes  fortant  de  la  terre-  Au- 
jourd'hui  l'on  eft  moins  fcrupuleux ,  âc 
il  eft  certain  que  les  Chinois  font  un 
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très  -  grand  commercé  d'or  ;.  maïs  il  faut 
^tre  bien  connoifleur  pour  fe  fier  & 
eux  y  à  caufe  de  la  grande  reffemblance 
qu'il  y  a  entre  Tor  &  ce  cuivre  japne  du 
Japon  dont  j'ai  parlé. 

Leurs  Rois ,  ait  le  Père  Martini ,  n'ont 
Jamais  voulu  permettre  qu'on  frappât 
de  la  monnoie  d'or  ou  d  argent,  afin 
de  prévenir  tes  fraudes  ordinaires  de 
cette  Nation,  qui  eft  fort  avide*  Ils  re- 
çoivent &  donnent  l'or  &  l'argent  au 
poids ,  &  ils  diftinguent  très-bien  s'il  eâ 
pur  ou  s^l  y  a  de  l'alliage.  Quelquefois 
ils  fe  fervent  de  l'or  dans  leurs  achats  ; 
mais  en  ce  cas  il  pafie  pour  marchan- 
difé  &  non  pour  monnoie.  De-là  vient 
que  l'argent  eft  continuellement  coupé 
en  petits  morceaux. 

•  Il  n'y  a  point  d'autres  monnbies  Cou* 
tantes  que  certaines  pièces  de  cuivre , 
plattes  &  rondes  y  avec  un  trou  quarré 
eu  milieu ,  pour  les  enfiler  plus  commo- 
dément. Tout  s'achctte  &  fe  vend  ad 
poids,  l^pic  ou  quintal  eft  de  cent  caiis 
pu  livres  ;  le  catis  de  feiie  $^ls  ou  onces  î 
le  tacts  de  dix  majfts  ou  gros  ;  la  maffc  de 
^\xcondorinsovi{o\s\\t  condorin  de  dix 
petits  ou  deniers  qui  font  ces  pièces  de 
cuivre.  Ainfi  il  laut  mille  petits  pour 
faire  un  tael ,  dont  la  valeur  ei):  de  cinq 
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livres  de  notre  monnoie.  Le  poids  de  fa 
Chine  furpafle  le  nôtre  de  vingt-quatre 
pour  cent. 

Chacun  porte  fa  balance  &  pefe  ce 
cjuli  acheté  &c  ce  qu^l  vend  ;  il  faut 
pour  pouvoir  s'en  fervir  que  les  Com- 
mis du  Houpou  Payent  examinée.  La 
balance,  qui  fert  aux  petites  emplettes, 
refiemble  au  poids  Romain  ^  &  on  la 
porte  dans  un  petit  étui  :  etle  iert  à 
pefer  l'argent  jufqu'à  la  ^concurrence  de 
.vingt-cin<|  taels. 

Les  Chinois  ont  plufîeurs  jnanufaoi» 
tures  d'étoffes  de  foie ,  comsne  de  damas 
pour  meubles  &  pour  habits ,  des  éta« 
mines  ^  des  gt os^de-tf^urs  appelles  gour^* 
gourans  ^  des  taffetas ,  des  fatuis  unis  &  è 
Sieurs  y  àts  tam/ras  y  &c.j(e  neveux  pas 
comparer  ces  manu&âures  aux  nôtres  r 
cependant  leurs  teintures  font  infiniment 
meilleures  9  &  leurs  couleurs  primitives 
font  à  l'épreuve  de  l'eau.  Je  crois  même 
que  fi  on  vouloit  faire  travailler  les 
ouvriers  dans  notre  goût,  &  tes  payer  à 
proportion  de  leur  travail  ,  ils  ne  fe- 
roient  pas  inférieurs  à  ceux  de  France  ; 
mais  on  doit  confidérer  que  nous  ache- 
tons plus  cher  en  Europe  la  foie  brute  ^ 
qu'on  ne  paye  à  la  Chine  les  £:Mes  mife$ 
en  œuvre» 
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Si  rhlftoire  des  Chinois  eft  véritaMer^ 
il  paroît  qu'ils  ont  inverîté  la  manière 
d'élever  les  vers  à  foie ,  deu'x  mille  an« 
avant  la  naiffance  de  Jelas  -  Chrift.  Je 
laiffe  cette  queftion  à  décider  aiïx  per- 
fonnes  curieiifes  des  anticjuités  Chinoi- 
fes  ;  je  vous  dirai  feulement,  fur  lia 
relation  de  plufieursde  mes  confrères, 
que  la  province  de  Tchc^Kiang  fournit 
plus  de  foie*qiie  n'en  produit  toute  l'Eu- 
rope enfemble.Xes  vers  la  filent  deux 
fois  chaque  année,  &  on  la  travaillée 
dans  les  provinces  de  Pekitig^  de  Nan^ 
Ving  &  de  Canton  ;  mais  je  préfère  les 
foieries  de  Nanking  à  celles  àe  Canton.^ 
^arce  qu'elles  me  femblent  plus  douces 
&  mîeu*  travaillées ,  &  que  les  otfVriers 
de  cette  dernière  Province  mêlent  dans 
leurs  étoffés  une  partie  confidérable  dô 
foie  crue  &  de  filôfelle. 

Comme  les  Chinois  n*bnt  m  lîn  ni 
chanvre,  leurs  toiles,  quoique  très-fines,' 
font  faites  de  fil  de  coton  ou  d'ortie.  11^ 
fabriquent,  auflî  des  draps  fort  légers^ 
dont  ils  fe  fervent  en  hiver  au-lieu  d^é- 
toffes  de  foie.  Dans  les  provinces  du 
nord  ils  doublent  ces  draps  de  peau^  de 
bêtes,  dont  les  Mofcovites  &  les  Tar-» 
tares  font  un  grand  commerce  avec 
eux. 
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^  jL'ufage  de  la  porcelaine  eft  général 

Ïiar  toute  la  Chine;  mais  la  plus  belle  fe  fa» 
>rique  à  King-  te-tchingy  bourgade  dépen- 
dante de  Jaotchcou-fou,  Ce  bourg  oùlbnt 
les  vrais  ouvriers  de  la  porcelaine,  eftaufli 
peuplé  que  les  plus  grandes  villes  de  la 
Chine  ;  il  ne  lui  nianque  qu'une  enceinte 
4e  murailles,  pour  avoir  le  npmde  ville. 
On  y  compte  plus  d'un  million  d'ames; 
î\^y  confonime  chaque  jour  plus  de  dix 
ipille  charges  de  riz ,  &  plus  de  mille 
cochons ,  lans  parler  des  autres  animau3Ç 
dont  les  hapitans  fe  nourriffent. 

On  trouve  dans  I3  province  de  Nanking 
la  matière  dont  on  fait  1^  porcelaine;  mais 
çpmnje  les  eaux  n'y  font  pas  propres,pour 
la  paîtrir  on  la  tranfporte  à  ^aQ-tchcou, 
1-es  payfans  de  ce  bourg  fabriquent  tous 
les  ouvrages  de  porcelaine  que  l'on  dé- 
bite dans  ce  Royaume.  C'eft  un  travail 
long  &  pénible,. &  je  ne fçaurois  com- 
prendre comment  ils  peuvent  vendre 
cette  porcelaine  à  fix  bas  prix.  La  plus 
rare  &  la  plus  précieufe  eft  la  porce- 
laine jaune  ;  elle  eft  réfervée  à  ^Empe- 
reur. Cette  couleur ,  en  quelque  ouvragç 
gue  ce  foit,  eft  affeâée  au  Prim:e. 

Quoique  le  tabac  ne  ipit  pas  fi  générai 
Vement  en  ufage  à  la  Chine  qu'en  Europe^ 
^çe  pays  en  produit  fléiMimoins  une  frès- 
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grande  quantité.  On  ne  le  réduit  pQÎnt 
en  poudre,  parce  qu'on  ne  s*enfert  que 
pour  fumer.  On  ceuille  les  feuilles  lorf- 
qu'elles  font  bien  mûres ,  &  on  les  carde 
à  peuprès  comme  on  carde  la  laine. 
On  les  met  enfuite  fous  un  preflbir ,  Se 
on  les  foule  de  la  même  manière  que 
nos  tanneurs  foulent  les  refies  de  tan 
dont  ils  font  des  mottes  à  brûler. 

Les  ouvrages  de  vernis  que  nous  eftî- 
rèons  tant  en  Europe ,  font  ici  très- 
communs  &  à  un  prix  fort  modique  ; 
cependant  fi  l'on  demandoit  aux  ouvriers 
des  ouvrages  qu'ils  n'ont  pas  coutume 
de  faire ,  ils  fe  teroient  payer  très- cher. 
Le.  vernis  eft  un  bitume  ou  une  gom- 
me qu'on  tire  de  Técorce  d'un  arbre 
qui  ne croitqu'à  la  Chine&  au  Japon.  Les 
HoUandois  ont  en  vain  tenté  de  tranf» 
porter  cette  gomme  en  Eiurope:  elle 
perd  fa  force  au  bout  de  fix  mois.  Tou- 
tes les  tables  &  les  meubles  des  Chinois 
font  enduits  de  ce  vernis  y  qui  efi  à  Té* 
preuve  de  Teau  la  plus  chaude. 

Le  riz  efi:la  nourriture  la  plus  ordinal* 
re  des  habitans  de  la  Chine,  &  ils  le  pré- 
ferent  au  pain.  Ils  n'épargnent  rien  dans 
leurs  repas  9  &  l'abondance  y  règne  au. 
défaut  de  la  propreté  &  de  la  délicatef> 
|c«  hsi  vivres  font  par-tout  à  très-gran4: 
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icnarclié ,  à  moins  que  la  mauvaîfe  récolte 
4u  riz  ne  fafle  renchérir  les  autres  d'ent- 
rées. 

Outre  la  chair  de  pourceau  qui  eft 
la  plus  eftimée  &  qui  eft  comme  la  bafe 
des  meilleurs  repas  ^  on  trouve  des  chè- 
vres, des  poules ,  des  oyes,  des  canards^ 
des  perdrix ,  des  £iifans  &  quantité  de 
gibier  inconnu  en  Europe.  Les  Chinois 
expofent  auffi  dans  leurs  marchés  de  la 
chair  de  cheval ,  d'ânefie  &  de  chien* 
Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'aient  des  buffles  & 
des  bœufs;  mais,  dans  la  plupart  des 
provinces  y  la  Aiperflition  ou  les  befoins 
de  Tagricttlture  empêcl^Lent  qu'on  ne  Us^ 
tue. 

Voici  à  peu  près  la  manière  dont  ib 
apprêtent  leurs  viandes.  Us  tirent  le  fuc 
d'une   certaine  quantité   de    chair   de 
pourceau ,  de  poule ,  de  canard ,  de  ù,U 
fan  9  &c<i  &  ils  (e  fervent  de  cette  fub- 
âance  pour  cuire  les  autres  viandes.  Us 
diveriifient  ces  ragoûts  par  on  mélange 
d'épiceries  &  d'herbes  fortes.  On  iert 
tout^  les  viMdes^  coupées  par  mor« 
ceaux  9  daos  des  jattes  de  .porcelaine  f 
&  il  eft  rare  qu'on  mette  fur  leurs 
tables  des   pièces  entières  >  ii  ce  n'eft 
lorfqu'ils  invitent  quelques  Européens  ^ 
dont  lis  veulent^  gar  comtoifie^  imî»' 
ttt  U$'  ufages* 
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,  Parmi  ces  ragoûts  fi  difFérens  des  nô- 
tres, il  y  en  a  quelques-uns  dont  vous 
n'oferiez  manger,  &  dont  je  me  regale 
quelquefois   avec  plaifir.  Ce  font  des 
nerfs  de  cerf  &  des  nids  d'oifeaux ,  ac- 
commodés d'une  manière  particulière. 
Ces  nerfs  font  expofés  au  foUil  pendant 
l'été,  &  confervés  avec  delà  fleur  de 
poivre  &  du  macis*  Lorfqu'on  veut  les 
apprêter,  on  lés  met  dans  de  Teau  de 
riz  pour  les  amollir ,  &  oh  les  fait  cuire 
dans  du  jus  de  chevreau  ^  afiaifonné  de 
plufieurs  épiceries.  Les  nids   d'oifeaux 
viennent  du  Japon,  &  font  de  la  grof- 
jfeur  d'un  œuf  de  poule.  La   matière  en 
eft  inconnue ,  mais  elle  reffemble  beau- 
coup à  la  mèche  qu'on  tire  du  fureau , 
ou  à  la  pâte  filée  de  Gêneéou  de  Milan. 
Le  goût  en  feroit  infipide,  s'il  n'étoit 
relevé  par  des  épiceries  qu'on  y  mêle  : 
c'eft  le  plat  le  plus  chéri  des  Chinois. 
Ils  font  aufli  une  certaine  pâté  de  riz 
qu'ils  filent,  &  que  nous  appelions  ver- 
micelli  de  riz.  Ces  trois  mets  font  à  mon 
avis  très-fupportables.  Les   fleuves  qui 
arrofent  toutes  lesprovînces  de  la  Chine, 
les  lacs,  les  étangs  &  la  mer  fourniflTent 
abondamment  toutes  fortes  de  poiflbns. 
Les  Chinois  les  font  fécher,  &  ils  en 
^xit  u(i  très-grand  ço;hmerce,  Us  élèvent 
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Sans  leurs  maifons  certains  petits  poif* 
fons  bigarrés  de  cent  couleurs  différen- 
tes, leurs  écailles  font  dorées  ou  argent 
tées ,  &leur  queue ,  dont  la  figure  eft  ex- 
traordinaire^  efl  auffi  longue  que  tout  leur 
corps,  f  en  nourris  dans  ma  Miffion ,  fan$ 
cependant  efpérer  de  pouvoir  les  trans- 
porter en  Europe ,  à  caufe  de  Teau  douce 
qu'il  faut  changer  tous  les  jours ,  &  qui 
efl  rare  dans  les  vaifleaux. 

Quoique  les  Chinois  ayent  des  brebis 

&  des  chèvres,  dont  ils  peuvent  traire  le 

lait,  ils  ne  fçavfnt  point  néanmoins  faire 

le  beurre ,  &  ils  en  ignorent  abfolument 

le  goût  ;^&  Tufage.  J'ai  fait  enfeigner  à  un 

jeune  Néophyte  la  manière  de  le  faire  par 

un  de  nos  matelots,  qui  eft  un  payfan  des 

côtes  de  Bretagne ,  mais  il  n'a  jamais  la 

couleur  &  la  perfeftion  du  nôtre,  ce 

qui  procède  fans  doute  de  la  qualité  des 

pâturages.  Au  lieu  de  beurre  ils  fe  fervent 

de  fain-doux,  ou  d'une  efpece  d'huile 

qu'ils  tirent  d'un  fruit  qui  m'eft  tout 

à  fait  inconnu ,  &  dont  on  n'a  jamais  pu 

me  donner  aucune  connoiffance. 

Les  chemins  publics  font  très-bien 
entretenus ,  &  la  quantité  des  rivières 
&  de  lacs ,  dont  ce  pays  eft  arrofé 
n'apporte  aucune  incommodité  aux  voya- 
geurs, par  la  précaution  qu'on  a  prifc 
Tome  XFIII.  O 
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d'oppofer  des  digues  aux  débordeinenff 
des  eaux.  On  le  fert  rarement  de  chevaux 
dans  les  voyages.  On  s'embarque  dans 
dies  bateaux ,  ou  dans  des  barques  lon- 
gues à  rames  ;  &c  comme  le  même  fleuve 
parcourt  foùvent  plus  d'une  province, 
il  çft  aifé  &  commode  de  voyager. 

Dans  les  provinces  où  les  rivières 
font  plus  rares  ou  moins  navigables, 
on  fe  fait  porter  en  chaife  à  porteur  , 
&  on  trouve  de  lieue  en  lieue  des  vil- 
lages &  des  bourgs  oii  Ton  change  de 
porteur.  Il  y  a  aum  des  poftes  réglées  & 
difpofées  de  trois  en  trois  milles;  mais 
il  n*eft  pas  permis  aux  particuliers  de 
s'en  fervir,  &  elles  font  réfervées  pour 
les  cpurriers  de  l'Empereur,  &  pour  les 
affaires  qui  concernent  le  gouvernement 
piiblic. 

Le5  chevaux  Chinois  n'ont  ni  la  beau* 
té ,  ni  la  vigueur ,  ni  la  rapidité  des 
nôtres,  &  les  habitans  du  pays  ne  fça- 
vent  point  les  dompter  ;  ils  les  mutilent 
feulement ,  &  cette  opération  les  rend 
4oux  6c  femiliers.  Ceux  qu'ils  deftinent 
aux  exercices  militaires^  font  fi  timi- 
des, qu'ils  fuyent  au  henniffement  des 
chevau»  Tartare^j.  D'ailleurs,  comme 
ils  ne  font  point  ferrés ,  la  corne  de 
leurs  j>ieds  s'ufe  ;  çnforte  que  le  meilleur. 
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cheval  à  fix  ans  eft  prefque  icicapàblè 
de  fervice. 

Les  provinces  de  Canton ,  de  Quang^ 
ji^  de  Hou-quangy  de  Se-tchiun  6c  de 
Ft'tchcUy  font  les  plus  fécondes  en  ani- 
maux  rares  &  curieux.  On  y  trouve 
entr'autres  une  efpeee   de  tigres  fans 

2ueue,  &  qui  a  le  corps  d'un  chien, 
;'eft  de  tous  les  animaux  le  plus  féro- 
ce &  le  plus  léger  à  la  courfe.  Sî 
Ton  en  rencontre  quelquAm ,  &  que 
pour  fe  dérober  à  fa  fureur ,  on 
monte  fur  un  arbre,  Tanimal  pouffe 
un  certain  cri ,  &  à  Tinftant  on  en  voit 
arriver  plufieurs  autres  qui ,  tous  ènfem- 
ble,  creufent  la  terre  autour  de  Târbre, 
le  déracinent  &  le  font  tomber.  Mais  les 
Chinois  ont  trouvé  depuis  peu  le  moyen 
de  s'en  défaire  ;  ils  s'affemblent  vers  le 
foir  en  certain  nombre ,  ^forment  une 
forte  paliffade  dans  l^ûelle  ils  fe  ren- 
ferment ;  enfuite  imitant  le  cri  de  Tani- 
i^Kj! ,  ils  attirent  tous  ceux  des  environs  ; 
&  tândiS'-qiie  ces  bêtes  féroces  travail- 
lent à  fouir  la  terre  pour  abattre  [e% 
pieux  de  la  paliffade ,  les  Chinois  s'ar- 
ment de  flèches  &  ks  tuent ,  fans  cou- 
rir aucim  danger. 

On  voit  aufli  des  couleuvres  &  dés 
vipères  dont  le  venin  eu  très  préfent. 
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Il  y  en  a  dont  on  n'eft  p^s  plutôt  ^mof- 
du ,  que  le  corps  s'enfle  extraordinai* 
rement,  &  que  le  fang  fort  par  tous  les 
ïpembres,  par  1^5  yeux,  par  les  oreil-» 
le$^  la  bouche,  les  narines,  &  mêmç 
par le^  pngles,  Mais,  cpnipiç  l'humeur 
peftilente  s'évapore  avec  le  fang ,  leuriç 
n^orfures  ne  font  pas  mortf;lles,  ïl  y  en  a 
d'autres  dont  le  venin  eft  beaucoup  plus 
dàngçreux  ;  n'en  ejitTon  été  piprdu  qu'au 
bput  du  pied ,  à  Tinftant  le  poifon  memç 
à  la  t,ête  ,  &  fe  répapdant  foudain  dans 
toutes  les  v0ii?es ,  il  caufe  des  défaillant» 
<es,  enftiite  le  délire  &  puis  la  mort. 
On  n'a  pu  trouver  jufqu'ici  aucun  re-? 
jpede  qui  ffu  efficace  çpmrç  Içiir  mor-^ 
fure, 

Ce  qu'on  rapporte  conftamment  de 
l'animal  appellé^/?/?^ ,  me  fait  juger  que 
c'eft  une  efpece  de  finge  qvie  j'ai  ew 
fou  vent  oçcafion  de  yojr;  il  diffère  de^ 
autres  par  fa  grandeur  qui  efi  égale  à 
celle  d'un  homme  d'une  taille  mé-? 
diocre,  par  une  plus  jufte  conformité 
d'aftions  prefque  humaines,  &  par  um 
plus  grande  facilité  à  marcher  fiir  fes 
deux  pieds  de  derrière, 

Ce  qu'on  dit  pareillement  du  (?//?-» 
fiiun g  ou  Vhowme*ours  y  qui  eft  dans  les 
4éfer^ç  de  l|i  proyipçç  4^  Chen-Ji^  m^ 
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Hoit  s^entértdre  qite  de  la  graùdéui*  é)c- 
tfaordinaire  des  ours  de  ce  canton-là  • 
comparés  à  la  gfandeitr  des  homtnés- 
Il  n'eft  pàs  moins  certain  que  le  ma-hu 
ou  cheval' étrf^  rt'eft  tju'unie  «fpecé  de 
cerf  plus  haut  &  plus  long  que  les 
chevaux  de  la  provin<ie  HHurinant 

Les  voyageurs  Chinois  parlent  d'un 
certain  animal  qu'ils  appellent  chtvdl^ 
iigré^  &  qui  ne  diffère  du  cheval  qu'en 
ce  qu*il  eà  couvert  tf  écaille  ;  il  reflem- 
ble  au  tîgi^e  par  fës  ongles,  &  fuf-tout 
par  fon  humeur  fanguinaire ,  qui  lé  fait 
lo^tiir  de  l'eau  Vers  le  printemps ,  poui* 
dévorer  les  hommes  &  les  animaux» 

J*ai  fui vi*pfefque  toute  la  rivière  de 
Han^^  qui  ârrofe  le  territoire  de  Siang^ 
¥ang\  oit  les  Chinois  font  naître  cet 
animal.  l'ai  parcotiru  lès  montagnes  af** 
freufes  à^Tun-Yang^  &  je  n*y  ai  ni  vu 
ni  entendu  parler  d'un  animal  femblable^ 
quoique  les  gens  du  pays  ne  manquaffent 
pas  de  me  faire  remarquer  tout  ce  qui 
pouvoit  piquer  ma  ctiriofité ,  ÔC  que  je 
m'informarfle  exaâement  d^  tout* 

Je  fuis  très-perfuadé  que  cet  animal 

n'exige  pas  plus  que  le  Fong-koang,  dont 

vous  avez  fans  doute  entendu  parler. 

Ce  qu'on  dit  du  Hiang'tchang-tfe  ou  daîn 

.odoriférant^  eft  quelque  çhofe  de  plus 
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certain.  Cet  animal  fe  trouve  principale- 
ment dans  les  provinces  méridionales. 
C'eil  une  efpece  de  dain  fans  carnes , 
4ant  k  poil  tire  âtr  1^  noir.  Sa  bourfe, 
qui  eft  pleine  de  muCc ,  eft  composée 
d'une  pellicule  très-fine,  &  couverte  d'un 
^oil  fort  délié.  La  chair  en  eft  bonne  à 
manger,  &  on4a{ertfur  les  meilleures 
tables. 

On  met  avec  raifon  au  rang  des  beaux 
oifeaux,  celui  qu'on  appelle  Hai-tjing. 
Il  eft  {q^x  rare,  ÔCiTon  n'en  prend  que 
dans  la  province  de  Cherufi^  &  dans  quel- 
ques cantons  de  la  T«atarie.  Cet  oifeau 
eft  comparable  à  nos  plus  beaux  Êiu- 
cons;  mais  il  eft  {^us^ros,  plus  vigou- 
reux &  plus  fort.  On  peut  fans  témérité 
le  regarder  comme  le  roi  des  oifeaux 
de  proie  de  la  Cbi8«  &  de  la  Tartarie  ; 
car  c'eft  le  plu«  curieux,  le  plus  vif, 
le  plus  adroit  &  le  plus  courageux: 
aum  eft- il  fi  eftimé  des  Chinois,  que 
quand  ils  ont  le  bonheur  d'en  prendre 
un ,  ils  le  portent  à  la  Cour ,  l'offrent 
à  l'Empereur  qui  les  récompense  gêné- 
reufement ,  &  le  remettent  enfiiite  aux 
Officiers  de  la  Fauconnerie. 

On  voit  dans  là  province  de  Canton, 
&  principalement  fur  le  penchant  d'une 
montagne  appellée  Lo-'Ècou-Chan  y  des 
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papillons  fi  eftimés ,  qu'on  ne  manque 

Jamais  de  les  envoyer  à  la  Cour ,  oii  on 
es  fait  fervir  à  certains  ornemens  qu'on 
fait  au  palais.  Leurs  couleurs  font  ex-*- 
traotdinairement  variées,  &  d'une  viva- 
cité furprenante.  Ces  papillons  font 
beaucoup  plus  gros  que  les  nôtres ,  &C 
ont  les  ailes  bien  plus  larges.. Us  font 
comme  immobiles  fur  les  artoes  pendant 
le  jour ,  6r  ils  s*y  laiflent  prendre  fons 
peine.  Ce  n'eft  oue  fur  le  foîr  c^'ils 
commencent  à  volttget  ^  de  même  à  pevi 
près  que  les  chauve*  fourîs,  dont  quel*^ 
ques-uns  femblent  égaler  la  grandeur  par 
rétendue  de  leurs  aÉies« 

Je  n'ai  touché  qu'en  paflant  l'article 
des  poiâbns  dans  le  cours  de  cette  lettre  ; 
ye  vais''  aâuellement  vous  domief  qtiel-^ 
que  détaiil.  Quant  aux  autres  curiofités 
naturelles  ^  je  me  réferve  à  vom  eA 
parler  plus  amplennent  dans  la  Mu. 

On  voit  en  Chine  prefque  toutes  le^ 
éfpeces  de  poiffons  que  nous  avons  en 
Europe.  Mais  ixum  defieiii  n'eil  pas  de 
les  pafief  en  revue  ;  fQ  me  borne  à  ceux 
qui  font  particuliers  au  pays. 

Le  poiuon  le  plus  curieux  fans  con- 
tredit, eft  celui  qu'on  appelle  Idn-yu^  ou 
poiifon  d'or.  On  le  nourrit  dans  de  petits 
étangs,  dont  les  maifonsde  plaifance  des 

O  iv 
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Princes  &  des  grands  Seigneurs  de  ïà 
Cour  font  embellies^ ou  dans  des  vafes 
larges  &  profonds,  dont  on  ome  afiez 
communément  les  xours  des  maifons* 
On  ne  mexjians  ces  baffins  que  les  plus 
petits  qu'on  peut  trouver  :  plus  ils  font 
minces  &  déliés,  plusilsparaiffent. beaux. 
Ils  font  d'un  rouge  doux  &  tempéré,  & 
comme  femés  de  poudre  d'ar ,  fur-tout 
,vers  la  queue,  qui  eft  à  deux  ou  trois 
pointes.  On  en  voit  auffi  d'une  blan- 
cheur argentée ,  &  d'autres  qui  font  blancs 
6c  femés  de  taches  rouges.  Les  uns  Se 
les  autres  font  d'une  vivacité  &  d'une 
agilité  furprenante^,  ils  aiment  àfe  jouer 
fur  la  furface  de  l'eau  ;  paaisleur  petiteffe 
les  rend  û  fenfibles  aux  moindres  injures 
de  l'air ,  &  aux  fecouffes  même  un  peu 
violentes  du  vafe  ^  qu'ils  meurent  aifé- 
Sient  &  en  grand  nombre.  Ceux  qu'on 
nourrit  dans  les  étaags  font  de  diverfe 
grandeur ,  &  on  les  accoutume  à  venir 
fur  leau  au  bruit  d'une  cliquette  dont 
ÎQue  celui  qui  leur  porte  à  manger..  Ce 
<}u'il  y  ^  d'admirable,  c'efl  qu'on  pré^ 
tend  qu'il  ne  faut  rien  leur  donner  pen- 
dant l'hiver,  fi  on  veut  le»  entretenir  en 
bon  état.  Il  eft  certain  qu'on  les  laiâk 
manquet  de  nourriture  pendant  trois  ou 
quatre. moi^  que  le  froid  duré.  De  quoi 
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Vivent- ils?  c'efl:  ce  e|ui  n*eft  pas  facile 
à  deviner.  On  peut  cori^efturer  qiie  ceux 
qui  font  fous  la  glace  durant  Thiver, 
trouvent  dans  les  racines,  dont  le  fond 
des  étangs  eft  plein,  ou  de  petits  vers  ^ 
ou  d'autres  alimens  propres  à  les  nourrir^ 
Mais  ceux  qu'on  retire  des  cours  &  qu'on 
garde  l'hiver  dans  une  chambre,  fans 
qu'on  prenne  le  foin  de  pourvoir  à  leur 
iiibûftance,  ne  laiffent  pas,  vers  le  prin- 
temps qu'on  les  remet  dans  leur  ancien 
baffin^  de  fe  jouer  avec  la  même  farce 
&  la  même  agilité  que  l'année  précé« 
(dente* 

Je  pourroïs  vous  parler  ici  de  certain* 
cancres  qu'on  trouve  entre  les  bords  de 
la  mer  de  Cao^tchzouy  &c  de  l'ifle  de 
Hainan  /  ils  fe  changent  en  pierre  âC 
confervent  cependant  leur  figure  natu-' 
relie  :  mais  c'efl  une  chofe  comnnine  en 
Europe ,  oh  ces  fortes  de  pétrifications 
ne  font  pas  rares^  Les  Médecins  Chinois 
attribuent  à  celles^i  une  vertu  que  nous 
ne  reconnoiflbns  pas  dans  les  nôtres: 
ils  l'emplaient  volontiers  comme  uit 
.  remède  propre  à  chaffer  les  fièvres  chauk 
des  &  aiguës  ;  c'eft  ce  qu'il  fâwdroit  vé- 
rifier par  des  expérienices  qui  ferviflfent 
à  déterminer,  au  moins  en  gros  ^  quel 
dîegjré  de  force  peut  avoir  ce  remède* 

Ô  V 
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J'ai  vu  fur  les  bords  de  la  mer  àé 
Fo-kUri  un  poiflbn  appelle  Sai-feng.  Je 
le  pris  d'abord   pour  un  rouleau  de 
matière  inanimée  ;    mais    l'ayant   fait 
couper  en  deux  par  des  matelots  Chinois', 
ils  me  dirent  tous  qu'il  étoit  vivant.  Je  le 
jettai  auffi-tôt  dans  un  baflin,  il  y  nagea, 
&  vécut  même  encore  affez  long-temps* 
Ces  matelots  m'ajoutèrent  que  cet  ani- 
mal avoit  quatre  yeux  ,  fix   pieds  &c 
une  figure  femblable  à  celle  du  foie  de 
l'homme.  Mais  quelque  foin  que  je  prifle 
à  le  bien  obferver,  je  ne  diuinguai  que 
deux  endroits ,  par  où  il  paroiffoit  voir  ; 
car  il  témoignoit  de  la  frayeur,  lorfqu'on 
lui  paflbit  la  main  dans  ces  endroits.  Si 
Ton  veut  regarder  comme  des  pieds  tout 
ce  qui  lui  lert  à  fe  mouvoir,  on  doit 
en  compter  autant  qu'il  a  fur  le  corps 
de  petites  excroifl^ces  qui  font  comme 
des  boutons.  Il  n'a  ni  épine  ni  os  ;  il 
meurt  dès  qu'on  le  prefie.  On  le  con- 
ferve  aifément,  fans  qu'il  foit  befoin  d^au- 
tre  chofe  que  d'un  peu  de  fel.  C'eft  en 
cet   état  qu'on  le  tranfporte  par -tout 
l'Empire.,  comme 'un  mets  eftimable: 
peut-être  Teft-il  en  effet  au  goût  des 
Chinois  ,  quoiqu^il  ne  paroifle  pas  tel 
au  rôtre. 
Les  Européens  n'en  peuvent  foutenir 
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\Sl  vue  9  à  caufe  de  fa  laideur  &  de  fa 
difformité ,  &  c'eft  peut-être  ce  qui  leur 
a  donné  une  ii  forte  répugnance  à  man« 
ger  de  ce  poifTon* 

Outre  le  poifTon  doré  dont  je  vous 
ai  fait  la  defcription ,  il  en  efl  une  autre 
efpece  qui  lui  refTemble  beaucoup ,  foit 
pour  la  grandeur 9  foit  pour  la  vivacité^ 
lott  pour  la  couleur,  foît  enfin  pour  la 
forme.  Ce  poifTon  s'appelle  Hoa^fùcn^ 
du  nom  de  la  petite  ville  de  Tchang^ 
haa^hicn ,  dépendante  de  Han^tchcou ,  & 
£tuée  au  trentième    degré  vingt -trois 
minutes  de  latitude.  Près  de  cette  ville 
efl  un  petit  lac,  qui  fournit  le  poifTon 
dont  je  parle  ;  fon  écaille  eft  d\m  jaiirte 
clair  &  pâle  ;  mais  les  taches  rougeâtres 
dont  il  efl  femé  relèvent  beaucoup  fa 
couleur.  Il  efl  environ  de  la  longueur 
du  poifTon  d'or  :  fa  nature  efl  à-peu-près 
la  même  ;  mais  fon  pri%  eft  bien  difFé- 
rent,  vu  fon  extraordinaire  rareté.  On 
le  met  enfin  dans  un  vafe ,  oti  on  a  grand 
foin  de  lui  donner  chaque  jour  une  cer- 
taine quantité  de  nourriture  :  ce  vafe 
doit  être  fermé  pendant  l'hiver;  on  y 
laîffe  cependant  une  petite  ouverture^ 
foit  pour  en  changer  l'eau ,  foit  pour  y 
renouveller  1'^,  fok   pour   y  laiflfer 
pénétrer  la  chaleiw  ée  t^^partem^nt  cH\ 
ilefi;.  ^         Ovj 
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On>diroit  que  ce  poiiTon  connoit  ee^ 
tui  qui  eil  chargé  de  lui  apporter  à 
mangjer ,  tant  il  efl  prompt  à  fortir  du» 
fond  de  Téau  dès  qu'il  fent  qu'il  arrive*^ 
l'ai  vu  de  très- grands  Seigneurs  prendre 
alaifir  à  lui  donner  de  la  nourriture  de 
leur  propre  inaih,.&  paffer  des  deux  & 
trois  heures  à  confidérer  l'agilké  de  fes 
snouvemens  &  de  ies  difFerens  petits^ 
|euy^ 

Ce  poiflbn  paffe  pour  être  très  -  fé'- 
cond^  Quand  on  voit  fes  œufs  furnager^ 
Wi'  cefTe  de  changer  Teau  du*  vafe  y  && 
en  les  ramafle  avec  toutes  lés  précaa"-- 
^ons.  poffibles  ^  on  les  conferve-  avec: 
fcin ,  &c  la  chaleur  de  la  faifon  ne  jnan^ 
jçue  jamais  de  les  feire  éclorre^ 

Je  vous  ai  parlé  autrefois^  Monfieup^ 
ixx  grand  fleuve  Yang-iferKiang.  G'eff: 
delà  que  les  Chinois  tiisent  tous  leui^^ 
poiflbflSv  En  certains  temps  de  Tànnéé: 
2  s'affemble  un  nombre  prodigieux  de* 
Barques  pour  y  acheter  des.  femences* 
de  provifîon..  Vers  le  mois  de  mai,  les. 
gens  du  pays  barrent  le  fleuve  en  difFé* 
srens  endroits  avec  des  nattes  &:  des  claies 
fefpace  d'environ  dix  lieues  ,.  &  ne  lai£- 
fen:t  que  ce  qu'il  faut  pour  le  paflage  des. 
barques.  La  lemenee  du  poiflon  s^arrête 

â  ç«s  çkûesji  ^isi^çol  ta  diâinguer  k 
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ï^œîl  y  Cfiiolqu'on  n'apperçoîve  rien  tie 
bien  fenf^ble  dans  Feau*  Ils  puifent  de 
•  cette  eau  mêlée  de  femence ,  &  en  ren»* 
plifTent  quantité  de  vafes  pour  la  vendre> 
ce  qui  fait  que  dans  ce  temps-là  ptuiieurs 
xnarchaïKb  vienixeiit  avec  des  barques 
pour  Tacheter ,  &  la  transporter  dans 
diverfes  provinces  ;  mais  ils  ont  foire 
de  l'agiter  de  temps  en  temps  ,  & 
ils  fe  relèvent  les  uns  les  autres  pour 
cette  opération»  Cette  eau  fe  vend  par 
mefure  à  tous  ceux  qui  ont  des  viviers 
&  des  étangs  ck>meftiques»  Au*  bout  de 
quelques  joursonapperçoit  dans  l  eau  des 
femences  femblablesà  de  petits  tas  d'oeuf 
de  poîflbns  ,  fens  qu'on  puifle  encore 
^démêler  quelle  eâ  leur  "efpece  ;  ce  n  effi 
qu'avec  le  temps  qu'on  la  diftingue.  Le 
g£yin  va  fouvent  au  centuple  de  la  dé- 
penfe ,  cav  le  peuple  ne  fe  nourrit  pour 
.  ainfi  dire  que  de  poiiTon». 

Vous  m'avex  demandé ,.  Monfieur  ^ 
dans  votre  dernière  lettre  quelques  dé*^ 
tails.  întéreffans.  fur  J'état  de  la  Religioiii 
à  Em<my ,.  oili  j?ai  fait  quelques  temps 
ma  réûdence-  Je  voudrais  bien  âtisfaire 
votre  piétés  Mais  comme  il  n*a  point 
encctt'e  plu  à  Dieu  de  répandre  fes  béné- 
diûions  fiir  les  travaux  àe  fon  ferviteiir  ^ 

!&  ne  puis  c^  vous  tracer  ua  tableau 
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affligeant  des  progrès  de  l'idolâtrie  datiâ 
cette  chère  &  malheureufe  contrée. 

Je  ne  crois  pas  9  Monûeur  j  que  dans 
le  refte  de  l'Afie  la  fup^rftition  ait  érigé 
à  refprit  du  menfonge  de  fi  beaux  tem- 
ples^ que  dans  ce  pays-ci.  Les  plus  ma- 
gnifiques font  au  dehors  des  villes ,  àc 
on  commet  aux  Bonzes  qui  les  habitent 
le  foin  de  les  entretenir.  Ces  édifices 
ou  pagodes  font  plus  ou  moins  grands, 
félon  les  richefles  ou  la  dévotion  de  ceux 
qui  les  ont  fondés.  Ils  font  ordinairement 
fitués  fur  le  coteau  des  montagnes,  âc 
il  femble  que  dans  la  confiruâion  de 
leurs  pagodes  ,   lès  Chinois  veuillent 
tout  devoir  à  Tart  &  rien  à  la  nature.' 
Quoique  les  montagnes  foient  arides  , 
les  Bonzes  entretiennent  dans  ces  pago- 
des un  printemps  éternel.  Ce  font  des 
fblitudes  charmantes  ;  tout  y  efl  pratiqué 
avec  tant  d'ordre  que  le  goût  le  plus 
bifarre  n'y  trouve  rien  à  defirer,  foit 
pour  la  fraîcheur ,  qui  eft  un  agrément 
efientiel  pour  un  climat  fi  chaud  y  foit 
pour  la  commodité.  Ils  font  couler  les 
eaux  du  haut  des  montagnes  par  pluf- 
fieurs  canaux ,  &  il  les  difixibuent  aux 
environs  &  dans  iWérieur  du  pagode  j 
où  il   y  a  des  bafiins  &  des  'fontai*- 
nes  pour  les  recevoir^  Us  plantent  de$ 
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IfpTquets*  &  des  avenues  d^arbres  dont 
rhiver  femble  refpeâer  les  feuilles.  Je 
me  contenterai  de  vous  faire  une  courte 
defcription  du  pagode  principal  de  Tifle 
mEmouy ,  parce  que  tous  ces  édifices  ont 
beaucoup  de  rapport  les  uns  aux  autres 
<}uant  à  la  Situation  &  à'  rarchiteâure. 
Le  grand  pagode  d^Emouy  eft  à  deux: 
milles  de  la  ville  ,  &  efi  fitué  dans  une 
plaine  qui  fe  termine  d'un  côté  à  la  mer 
&  de  l'autre  à  une  montagne  fort  haute. 
La  mer 9  par  différens  canaux,  forme 
devant  ce  temple  une  nappe  d'eau  bordée 
d'un  gazon  toujours  verd.  La  face  de 
cet  édifice  eft  de  trente  toifes;  le  portail 
efi  grand  &  orné  de  figures  en  relief  ^ 
qui  font  les  ornemens  les  plus  ordinaires 
de  rafchiteâure  Chinoife.  On  trouve 
en  entrant  un  vafte  portique  pavé  de 
grandes  pierres  quarrées  &c  polies  »  au 
milieu  duquel  il  y  a  un  autel  oii  l'oa 
voit  une  fiatue  de  bronze  doré ,  qui  re- 
préfente  Foé^  fous  la  figure  d'un  coloffe 
affis  les  jambes  croIfées«  Aux  quatre  an- 
gles de  cç  portique ,  il  y  a  quatre  autres 
uatues  qui  ont  dix*huit  pieds  de  hau- 
teur quoiqu'elles  foient  représentées  af^ 
iifes  :  elles*  n'ont  rien  de  régulier  ;  mais 
on  ne  peut  afTez  en  admirer  la  dorure. 
Chacun  de  ces  colofies  eâ  £iit  d'un  feul 
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morceau' de  pierre  :  ils  ont  en  trtaïn  S^ 
férens  fymboles  qui  défign^nt  leurs  qua- 
lités ,  corame  autrefois  dans  Rome 
payenne,  le  trident  &  le  caducée  d6- 
fignoit  Neptune  &  Nfercure.  L'untfentr 
entre  fes  bras  un  ferpent  qui  fait  pîu* 
fieurs  replis  autour  d«  fon  corps-;  l'autre 
tient  un  arc  bandé  &:  ui^  carquois*;^  les^. 
deux  autres  ont,  Tunurte  efpece  de  hache 
d'armes  y  l'autre  une  guitare^  ou  i^elv 
jqme  chofe  dfapprocfaant,. 

En  fortant  de  ce  portique,,  on  entre 
izv)&  une  arant-cour  quarréey&  pavée 
de  longues  pierres  grifes  ,•  dont  la  rnoin^ 
dre  a  dix  pieds  de  l<)ngueuf  d&  quatre 
4e  largeur,  il  y  a  aiix  quatre*  côtés  die 
cette  cour  quatre  pavillons  qui  fe  ter* 
minent  ea  dômes  y  &  qui  fe  cottïmuni*-^ 
quent  par  un  corridor  qui  regtie*  tout 
autour.  Dans  l'un  il  y  a-  une  cloche  qu£ 
2  dix;  pieds  de  diamètre  j^  ©n  ne  peut 
trop  admirer  la  charpente  qui  iert  de 
lupport  à  cette  lourde  mafle.  Dans  l'autre 
il  y  a  un-  tambour  d'une  grandeur  dé»- 
jnefurée  &  qui  iert  aux;  Bonxes  à  annon* 
cer  les  jours  de  la  nouvelle  &  pleine 
lune.^  Il  faut  remarquer  que  le  battant 
des  cloches  Chimoifes  eft  erii  dehors  ,-&  . 
qu'il  eft  fait  de  bois  en  forme  de  naarteauv 
Les  deux  autres  pavillons  reaferizient  les^ 
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tirnemens  du  temple  ^  &  fervent  fouvent 
de  retraite  aux  voyageurs  que  les  Borwes 
font  obligés  de  recevoir  &  de  loger* 

Au  milieu  de  cette  cour  on  voit  une 
grande  tour  ifolée  qui  fe  termine  auffi 
en  dôme  :  on  y  monte  par  un  efcalier 
conflruit  de  belles  pierres ,  lequel  règne 
tout  autour.  Au  milieu  dti  dame ,  il  y  a 
un  temple  dont  la  figure  éft  quarrëe.  On 
y  admire  une  grande  propreté  ;  la  voûte 
eft  ornée  de  mofaïques  &  les  murailles 
font  revêtues  de  figures  de  pierre  en  re- 
lief qui  repréftntent  des  animaux  &  des 
monftres.  Les  colonnes  qui  foutiennent 
le  toit  de  cet  édifice  font  de  bois  ver- 
nifle;  &:  aux  jours  fc^^mnels  on  les 
orne  de  banderoles  de  diverfes  couleurs^ 
Le  temple  eft  pavé  de  petits  coguillage 
xjui,parunaflemblage  curieux ,  forment 
des  oifeaux ,  des  papillons ,  des  fleurs ,  &c. 

Les  Bonnes  brûlent  continuellement 
des  parfums  fur  Tautel  &  entretknnent 
le  feu  des  lampes  qui  font  pendues  à 
la  voûte  du  temple  ;  à  Tune  des  extré- 
snités  de  Tautel ,  on  voit  une  urne  de 
bronze  fur  laquelle  ils  frappent  y  &c  qui 
rend  un  fon  lugubre.  A  l'autre  extrémité 
il  y  a  une  machine  de  bois  crcufe  &t 
&  faite  en  ovale,  qui  fert  au  même 
iifage  j  c'eft-*à-dire  j.  que  le  fon  de  r^n^ 
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&  de  Yaixtte  inftrument  âccotflpagdé 
leurs  voix  lorfqu'ils  chantent  les  louanges 
de  ridole  tutelaire  du  pagode^ 

Le  Dieu  Pouffa  eft  placé  au  tilUieu 
de  cet  autel  :  il  a  pout  bafe  ane  ileur  dé 
bronze  doré ,  &  il  tient  un  jeune  enfant 
entre  fes  bras,  Pluiîeurs  idoles  (  qui  font 
fans  doute  des  Dieux  fubalternes  )  font 
rangées  autour  de  lui  ^  &  marquent  par 
leurs  attitudes  leur  refpeâ  &:  leur  vé^* 
nération* 

Les  Bonzes  ont  auflî  tracé  fur  les  niur$ 
de  ce  temple  plufieurs  caraÔeres  hyé» 
roglyphiques  à  la  louange  de  Poujjk.  Oo 
y  voit  im  tableau  hiftorique  ou  allégo^ 
rique  peint  à  frefque ,  qui  repréfente  un 
étang  de  feu  où  femblent  nager  plufieurs 
hommes ,  les  uns  portés  fur  des  monf^ 
très  9  qui  n'ont  jamais  exiûé  que  dans 
rimagination  du  peintre  i  les  autres  en«* 
vironnés  de  toutes  parts  de  dragons  & 
de  ferpens  aîlés.  On  apperçoit  au  milieu 
du  gouffre  un  rocher  efcarpé  ^  au  haut 
duquel  le  Dieu  eft  affîs,  tenant  un  enfant 
entre  fes  bras ,  qui  femWe  appeller  tous 
ceux  qui  font  dans  les  flammes  de  Té- 
tang  ;  mais  un  vieillard ,  dont  les  oreilles 
font  pendantes  y  &  qui  a  des  cornes  à 
la  tête ,  les  empêche  de  s'élever  jufqu'à 
la  çîme  du  rocher ,  &  paroît  vouloir  les 
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ilcarter  à  coups  de  maffue.  Ce  i-edoutable 
vieillard  fera  fans  doute  quelqu'un  de 
Ces  Dieux  ou  génies  malfaifans  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé-  Au  refte ,  les  Bonzes 
ne  fçurent  répondre  aux  queftions  que 
je  leur  fis  à  Foccafion  de  ce  tableau* 

11  y  a  derrière  Tautel  une  efpéce  de 
bibliothèque ,  dont  les  livres  traitent  du 
culte  des  Idoles,  &  du  facrifice  qu'on  a 
coutume  de  faire  dans  ce  pagode. 

Lorfqu*on  eft  defcendu  de  ce  dôme  ,  ' 
on  traverfe  la  cour  ,  &  on  entre  dans 
une  efpece  de  galerie  dont  les  murs  font 
lambriffés.  J'y  comptai  vingt-quatre  fta- 
tues  .de  bronze  doré ,  qui  repréfentoient 
viii^-quatfe  pbilQfopnes  ,  anciens  dif- 
ciples  de  Confiicius:  au  bout  de  cette 
galerie  ôfi  trouve  i»e  grande  falle  oui  eft 
le  réfeâoire  des  Bonzes  :  on  traverle  en- 
fuite  un  aflez  grand  appartement ,  &  on 
entre  enfin  dans  le  temple  de  Fo ,  où  l'on 
monte  par  un  grand  efcalier  de  pierre*  II 
cft  orné  de  vafes  de  fleurs  artificielles , 
ouvrage  dans  lequel  les  Chinois  excel- 
leiit ,  &  l'on  y  trouve  les  mêmes  inftru- 
mens  de  muiique  Se  les  autres  ornemens 
dont  j'ai  déjà  lait  mention.  On  ne  voit  la 
fiatue  -du  dieu  qu'à  travers  une  gaze 
noire  qui  forme  une  efpece  de  voile  ou 
rideau  devant  l'autel  »  le  reite  du  pagode 
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confifte  en  plufieurs  grandes  chambrée 
fort  propres ,  mais  mal  percées  :  les  jar- 
dins &  les  bofquets  font  pratiqués  fur  ^e 
coteau  de  la  montagne  ,  &  l'on  a  taillé 
dans  le  roc  des  grottes  charmantes  j  oh 
Ton  peut  fe  mettre  à  Tabri  des  chaleurs 
exceffives  du  climaté 

J'ai  fôuvent  vifité  les  Bon^Èes  de  te 
pagode ,  &  ils  ont  toujours  paru  me  re- 
cevoir avec  plaifîr  :  on  peut  entrer  libre- 
ment dans  leurs  temples  ^  mais  il  ne  faut 
pas  chercher  à  fatisfaire  entièrement  fa 
curiofité,  ni  entrer  dans  les  apparte- 
mens  ^  oîi  ils  ne  vous  introduifent  pas 
eux-mêmes ,  fur-tout  lorfqu*on  eft  mal 
accompagné  %  car  les  Bonite ,  à  qui  le 
commerce  des  femmes  eft  interdit ,  fous 
des  peitlés  figôlif ëufes ,  &  qui  en  gardent 
fouvent  dans  des  lieux  fecrets  ,  pôiir- 
roient ,  dans  la  crainte  d*être  accufës,  fe 
venger  d'ime  curiofîté  trop  indifcrete. 

Il  y  a  plufieurs  autres  pagodes  de  cette 
efpece  aux  environs  &  dans  Penceinte 
àiEmouy  :  il  y  en  a  un  entr'àutres  qu'on 
appelle  pagode  des  dix  mille  pierres, 
parce  qu'il  eft  bâti  fur  le  penchant  d'une 
montagne  oîi  Von,  a  compté  un  pareil 
nombre  de  petits  rochers  ,  fous  lefqnels 
les  Bonzes  ont  pratiqiié  des  grottes  Se 
Ms  réduits  très  •  agréables.  On  y  voit 
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irégner  une  certaine  fimpliclté  champêtre 
q^ii  plaît  &  qui  charme. 

Quoique  les  Ponces  foient  les  amis  & 
Içs  confîdens  des  dieu^c ,  ils  font  cepen- 
dant fort  méprifés  à  la  Chine ,  &  les 
peuples  ,  qui  dans  leur  idolâtrie  n'ont 
aucun  (yilênie  bien  fuivi ,  ne  refpeâent 
pas  plus  la  divinité  que  le  minlflre»  Us 
font  tirçs  de  la  lie  du  peuple ,  §c  lorfqu'ils 
ont  amafle  quelque  fomme  cL'argent  y  ils 
achètent  des  efclaves  dont  ils  font  des 
4irçiples  9  qui  font  enfuite  leurs  fucçef» 
feurs  ,  car  il  eft  bien  rare  qu'un  Chinois 
un  peut  à  fon  ^ifç  embrafle  cette  pro« 

Les  Bonzes  ont  des  fupérieurs  ^  des 
dignités  parmi  eux  ;  &  pour  être  initié 
aux  myftçres  extra vagans  de  leur.fede, 
il  faut  paffer  par  un  trèsrrude  noviciat. 
Celui  qui  poftule  pour  Tétat  de  Bonze , 
eft  obUgé  de  laiffer  croître  fa  barbe  &  i^s 
'  cheveux  pendi^at  un  an  ,  de  porter  une 
robe  déchirée ,  &  d'aller  de  porte  en 
porte  chanter  les  louanges  des  Idoles 
auxquelles  il  fe  confaçre.  Il  s'açquittç  de 
ce  devoir  fans  lever  les  yeux  ;  &;  la  po- 
pulace ,  pour  éprouver  fa,vocation ,  ou 
pour  l'en  détourner,  Taccable  ordinai- 
rement de  farcafmes ,  d'injures ,  quelque-r 
jÉpis  mçme  4e  çQups  de  bâton ,  §c  Thiim- 
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ble  candidat  foufFrc  tout  avec  une  pa^ 
tience  qui  mériteroit  un  objet  plus  noble* 
Il  ne  mange  ^  durant  une  année ,  aucune 
chofe  qui  ait  eu  vie  ;  il  efi  pâle ,  maigre  ^ 
défiguré  :  fi  le  fommeil ,  auquel  il  réfifle 
conuamment ,  le  furprend  quelquefois  , 
un  compagnon  impitoyable  le  réveille 
aufli-tôt  ;  en  un  mot ,  rien  n'eft  compa* 
rable  aux  tourmens  qu'on  lui  fait  en- 
durer. • 

Lorfque  le  jour  eft  arrivé  où  il  doit 
prendre  Thabit ,  les  Bonzes  des  pagodes 
voiiins  s  affemblent ,  &  fe  profternant  * 
tous  devant  Tldole ,  ils  récitent  à  haute 
voix  ,  comme  s'ils  pfalmodioient ,  des 
prières  dont  fouvent  ils  n'entendent  pas 
le  fens  :  ils  ont  une  efpece  de  chapelet 
aiîtour  du  col  9  dont  les  grains  font  très- 
gros  )  &  qui  reiTemble  aux  nôtres  ^  à  la 
r^ferve  de  la  croix ,  dont  ils  n'ont  pas  le 
bonheur  de  concioitre  le  myftere;enfuite 
ils  entonnent  je  ne  fçai  quels  hymnes ,  Sc 
accompagnent  leur  chant  du  fon  de  plu- 
fieurs  petites  clochettes. 

Cependant  le  novice  ,  "  profterné  la 
face  contre  terre  à  l'entrée  du  temple  y 
attend  la  fin  de  ces  cérémonies ,  pour 
recevoir  l'honneur  qu'on  veut  lui  faire. 
Les  Bonzes  le  conduifent  aux  pieds  de 
Tautel ,  &  lui  mettent  une  longue  robcf 
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grîfe  ,  que  j*ofe  dire  être  {emblable  , 
quant  à  la  forme ,  aux  robes  ou  man* 
t€aux  de  nos  religieux  d'Europe  ,  la 
capuchon  &  la  couleur  à  part.  On  lui 
met  aufli  fur  la  tête  un  bonnet  de  carton , 
fans  bords  ,  doublé  de  toile  grife  ou 
noire  ,  &  la  fonftion  finit  par  Taccol- 
lade.  Le  novice  régale  enfuite  tous  les 
Bonzes ,  &  Tivreffe ,  qui  fuccéde  à  ce 
repas ,  termine  cette  cérémonie. 

Ils  font  obligés  de  garder  la  conti- 
nence ;  mais ,  malgré  les  punitions  atta- 
chées au  commerce  desfemmes ,  ils  cher- 
chent fans  ceffe  les  occafions  de  fatisfaire 
leurs  paffions ,  &  au  défaut  des  femmes  , 
ces  fcéîérats  recourent  à  d'autres  objets 
pour  affouvir  leur  brutalité.  Leur  exté- 
rieur grave  &  compofé  cache  fouvent 
ime  ame  noire  ,  abandonnée  à  toutes 
fortes  de  vices.  Ils  font  moins  perfuadés 
de  Texiftence  de  leurs  ridicules  divinités , 
que  les  Chinois  mêmes ,  qui  ne  fe  piquent 
pas  d'une  foi  bien  vive  ,  ni  d'une  dévo» 
tion  bien  grande.  Ils  n'afFeftent  une  vie 
retirée  &  folitaire  que  pour  mieux  fur- 
prendre  la  crédulité  du  vulgaire ,  la- 
quelle eft  en  effet  leur  unique  reffource. 

Loffqu'lls  fe  font  enrichis  dans  cette 
indigne  profeflion  ,  ils  peuvent  la  quit- 
ter &  en  embraffer  une  autre  ;  mais  \t 
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changement  d'état  ne  peut  effacer  la  mau^ 
H  vaile  réputation  qu'ils  fe  font  acquife» 
Etrange  aveuglement  de  ces  peuples  , 
d'adorer  des  dieux  dont  ils  méprifent 
les  miniftres ,  &  de  marquer  d'infamie 
ceux  qui  s'atta^chent  plu^  étroitement  à 
leur  culte. 

Quoique  Tart  de  deviner  (o\i  fort 
commun  à  la  Chine,  comme  je  Tai  déjà 
remarqué ,  les  Bonzes  néanmoins  fe  l'at-* 
tiibuent  par  excellence  ,&  croient  être 
les  véritables  &  fegls  organes  des  vo- 
lontés du  deftin.  La  plus  grande  fuperf- 
tition  des  Chinois  confiite  à  confulter 
les  dieux  &  les  hommes  fur  le  fuccès 
heureux  ou  malheureux  de  leurs  affaires. 
S'ils  font  m3lades  ^  ils  veident  connoître 
la  4urée  de  leur  maladie  ;  &  pour  cet 
effet ,  ils  confuîtent  la  divinité  bienfai- 
fante ,  dont  l'attribut  eft  d'en  procurer 
la  guérifon.  Ils  viennent  dans  un  Pagode 
&  après  avoir  préfenté  à  l'Idole  plufieurs 
mets  différens ,  dont  les  JBonzes  profitent, 
ils  fe  profternent  la  Êice  contre  terre  , 
tandis  que  le  Bonze  principal  fait  brûler 
du  papier  doré  dans  une  urne  de  bronze  , 
&  prépare  plufieurs  petits  bâtons  ,  fur 
lefquèls  eil  écrite  la  bonne  ou  mauvaife 
fortune^.  Après  les  avoir  brouillés ,  ils  en 
tirent  un  du  fond  d'un  fac  ou  d'une 

boîte. 
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lK>îte^  fi  kdécifion  de  Toraclene  leur 
plaît  pas,  ils  recommencent ,  &  font 
cbli;ges  de  s^en  itenir  à  cette  féconde 
décifion,  favorsiblç  ou  contraire*  C'eft 
alnfi  que  parmi  mxx  le  hafard  décide  de 
Tayenir, 

Un  Bonze  convaincu  d'avoir  eucom* 
merce  avec  une  femme ,  ^ft  puni  très- 
(everement.:  fes  confrères  fontfes  bour- 
reaux ,  &  vengeût:en  apparence  l'injure 
£iîte  à  leur  Religion^  en  puniflant  un 
|:rirae  qu'ils, cooimcttent  eux-rmiêmes  , 
pu  qu'ils,  brûlent  de  commettre^On  met 
i^u  coL  du  coupable. un ais  fort  peiant^ 
&  on  le  tr^ne  par  la  ville  pendant  une 
lune  .entière  ^  en  le  frappant  continuel"^ 
lement«  Au  refle  ,  ces  châtimens  font 
yares3Ê&  ^^s  Bonzes  ont  autant  d'adreffe  à 
<;:acher leurs  pai&i>ns  p  qi^  d!aviditéà  la 
Satisfaire*  » 

Il  y^voit  autrefois  près  de  Fotcheoa  J 
(  ville  oîi  réfide  le  Père  de  Zea  )  un 
Pagode  fameux^  oîi  demeuroient  les 
Bonzesles  plus  diftingués  de  laProyince* 
I^a  fille  d'un  .Poâeur  Chinois ,  allant  k 
}a  maiibn  de  campagne  de  fo^i  père  '^ 
fuivie  de  deux  fervantes ,  &'  portée  , 
iuiyant  ruiàge  du  pays»  dans  une  cfaalfe 
couverte ^  eut  la  curiofité  d'entrer  dans 
le  Temple,  &  envoya  prier  les  Bonzes 
TumeXFJlL  .      P     ^ 
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de  fe  retirer ,  tandis  cp'elïe  y  feroît  ifk 
prière*  Le  Bonze  principal ,  curieux  de 
voir  cette  jeune  perfonne  «  fe  cacha  der- 
rière Tautel  ;  il  ne  la  vit  que  trop ,  &C 
M  en  devint  fi  ëprîs ,  ii|uê  fi>n  imagina- 
tion échauffée  écarta  l'idée  du  péril  ^  & 
ne  lui  montra  que  la  facilité  qu'il  y 
avoit  à  enlever  une  fille  fbible  &  mal 
accompagnée.  L'exécution  fuivit  de  près 
k  projet.  Il  ordonna  aux  autres  Bonzes , 
£es  confidens  ,  d'arrêter  les;  deux  fui*» 
vantes ,  &  il  ravit  cette  fille  malgré  fesi 
cris  &  fes  larmes.  ^ 

,  Le  Doûeur  n'ignora  pas  long-temps 
Tabfence  de  fa  fille  ;  il  îçut  qu'elle  étoit 
entrée  dans  le  Pagode ,  &  qu'elle  y  avoit  _ 
difparu.  Les  Bon jtes  répondirent  à  toutes 
Les  demandes  qu'il  fit ,  qu^il  étoit  bien 
vrcû.qii'elle  avoit  vifité  le  Pagode  ;  mai$  - 

Qu'elle  en  étoit  fortie  après  avoir  feit 
L  prière.  Le  Doâêur  ,  élevé  dans  le 
mépris  pour  les  Bonzes  «  comme  le  font 
tous  les  Lettrés^  qui  fe  mettent  aii-deflus 
de  là  fotte  crédulité  du  vulgaire,  s'a- 
drefia  au  Général  des  Tàrtares  de  cette 
Province ,  &  lui  demanda  jtaâice  contre 
les  ravifleurs  de  fa  fille.  Les^Bpntles ,  sï- 
maginant  trouver  dans  ces  dieux  hommes 
Wït  confiance  aveugle ,  leur  dirent  que 
Fq  y  étant  devenu  amoureux  de  la  jeune 
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fille ,  Pavoît  enlevée.  Le  Bonze ,  auteur 
du  rapt ,  voulut  enfuite ,  par  une  harangue 
fort  pathétique  ,  faire  comprendre  au 
Doâeur  combien  Fo  avoit  fait  d'hon- 
neur à  toute  fa  famille ,  en  jugeant  fa 
fille  digne  de  fe  tendreffe  &  de  ùl  fociété  ; 
mais  le  Général  Tartare ,  fans  s'amufer  à 
ce^  fables ,  s*étant  mis  à  examiner  curieu-. 
fement  tous  les  réduits  les  plus  cachés  du 
Pagode  9  entendit  quelques  cris  cohRis 
fortir  du  fond  d'un  rocher  :  il  s'avançir 
vers  ce  lieu ,  &  apperçut  une  porte  de 
fer  qui  fermoit  l'entrée  d'une  grotte  : 
rayant  feit  abattre  ,  il  entra  dans  un 
lieu  fouterrein ,  oà  û  trouva  la  fille  du 
Doôeur ,  &  plus  de  treq|p  autres  femmes 
qui  s'y  trou  voient  renfermées.  Elles  for-^ 
tirent  de  leur  prifon  &  du  Pagode ,  & 
auffi-tôt  après  ,  le  Général  fit  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  cet  édifice ,  &: 
brûla  le  Temple ,  les  autels ,  les  Dieux 
&C  leurs  inâmes  Mmiftres. 

Le  culte  que  les  Bonzes  rendent  aux 
Idoles ,  ne  s'étend  pas  loin.  Uniquement 
occupés  à  entretemr  les  laoipes  desPa* 
godes ,  &  à  recevoir  ceux  qui  viennent 
faire  leurs  prières ,  ils  mènent  une  vie 
molle  &  voluptueufe.  La  plupart  d'en- 
tr'eux  n'ont  aucun  revenu  fixe  ^  &  ils 

vont  de  porte  en  porte ,  une  clochette 
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à  la  main ,  mendier  les  fecours  nécef- 
faires  à  la  vie.  Lorfqu'un  Chinois  fait 
quelque  fête  à  l'honneur  de  Tldole  qu'il 
garde  dans  fa  maifon  ,  il  appelle  les 
fionzes  9  qui  ^  revêtus  de  longues  chap- 
pes  brodées,  portent  l'Idole  par  les  rues  : 
ïh  marchent  deux  à  deux, tenant  en  main 
plufieurs  banderoles  garnies  de  fonnettes, 
&  le  peuple  les  fuit  par  curiofité  bien 
plus  que  par  dévotion.  Au  jour  de  la  nou'» 
velle  &  pleine  lune  ,  ils  fe  lèvent  pën-» 
dant  la  nuit  &  récitent  des  prières.  Il  m'a 
femblé  qu'ils  répétoient  toujours  la  même 
chofe ,  avec  autant  de  modeftie  &  de 
dévotiort  que  s'ils  avoient  quelque  idée 
lies  Dieux  qu'il|^nvoquent.  Ils  affeâent 
une  grande  humilité  daiis  les  premiers 
complimens  qu'ils  fe  font  dans  leurs 
vifites  ;  ils  fe  profternent  les  uns  devant 
les  autres  ;  ils  fe  régalent  enfuite  y  & 
s'enivrentlç  plus  fouvçnt  ;  en  forte  que 
la  vifite^  qui  commence  par  les  corn* 
plimens ,  finit  prefque  toujours  par  les 
inveûives. 

Tel  eft ,  Moniieuir ,  le  déplorable  aveu«» 
glement  d'un  peuple ,  à  la  converfion 
duquel  tant  de  zélés  MiiSonnaires  tra-« 
vaillent  depuis  fi  long»temps.  S'ils  n'ont 
point  encore  réuffi  à  le  tirer  des  épaiffes 
téneferçs  oîi  il  çft  plqnçé  ,  c'e^  que  1q 
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temps  des  mîféricordes  n'efl:  point  venu 
pour  lui  ;  le  Seigneur  nous  réferve  d'au- 
tre» fatigues ,  &C  après  avoir,  éprouvé 
fiotre  confiance ,  nous  efpérons  qu'il  U 
couronnera  un  jour  par  la  converfion 
entière  de  cette  nation.  J^ai  l'honneur 
d'être ,  &c* 
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LETTRE 

« 

Du  Père  Parennin  ,  MiJJîonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus. 

A  Pekiiig ,  le  2.7  mars  1715. 

J'eus  l'honneur  dé  vous  écrire ,  il  y  a 
un  mois  ^  de  Geho-eU  y  &c\t  vous  man- 
dois  que  le  Frère  Bernard  Rhodes  j  âgé 
de  plus  de  foixante  &c  dix  ans  ^  n'étoit 
plus  en  étal  de  continuer  fes  lohgs  voya- 
ges  de  Tartane ,  à  la  fuite  de  TEmpereiu"  • 
Je  ne  fçavois  pas  pour  lors  que  c*étoit-là 
le  dernier  voyage  que  nous- ferions  en»- 
femble.  Le  Seigneur  a  voulu  lerécom- 
penfer  &:  nous  affliger ,  en  Tenlevant  le 
dixième  de  ce  mois,  à  une  journée  de 
Peking.  Cette  perte  a  été  très-fenfible  , 
non-feulement  aux  Miffionnaires  5c  ^ux 
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Chrétiens,  mais  encore  aux  Infidèles* 

Avant  que  d'entrer  dans  cette  Mifllon  ; 
il  avoir  déjà  pafie  plufieurs  années  dans 
-celle  des  Indes.  Les  Hollandois  ayant 
affiégé  &  pris  Pondichery ,  il  fut  fidt  pri- 
fonnier  de  guerre  avec  le  feu  Père  Ta- 
chard ,  &(  conduit  en  Hollande  aux  pri- 
fons  d'Amfterdam,  oiiil  attendit patiem- 
inent  rechange  des  prifonniers*  Quand  il 
fut  arrivé  à  Paris ,  il  fe  confacra  de  nou* 
veau  aux  Miffions ,  &  après  tant  de  fiâti- 
gues  efluyées ,  il  ne  balança  point  dVn« 
treprendre  le  voyage  de  la  Chine  ,  & 
plus  long  &  plus  dangj^reux  que  ceux 
qu'il  avoit  faits.  Il  s'embarqua  donc  avec 
le  Père  Peliflfon,  fur  un  petit  bâtiment, 
nommé'  le  petit  Saint-Jean  :  ils  paflerent 
au  8re£i ,  de-là  ils  touchèrent  à  Tlfle 
d^Anjouan.  Dm  Flibuâiers  qui  occu- 
poient  rifie ,  ayant  pris  ce  qu'ils  a  voient  ^ 
yls  continuèrent  comme  ils  purent  leur 
voyage  jufqu'aux  Indes«  L'animée  fui  vante 
ils  s'embart^erent  fur  des  vaiffeaux  An^ 
^lois  9  &  ^  arrivèrent  heureufement  ^ 
l'an  1^99  ,  à  Hia^men ,  qui  efi  un  port 
«de  la  province  de  Fo-kien ,  d'oîi  le  Frère 
Rhodes  fut  conduit  à  la  Cour  par  les 
Mandarins ,  que  l'Empereur  avoit  chargé 
^e  cette  commiffion. 
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t^a  douceur  ^  la  modeftie ,  &  l'humi- 
lité qui  éclatoit  dans  fes  difcours  &  dan^ 
{es  avions,  lui  attirèrent  d'abord  l'ef* 
time  &  ramitié  des  Chinois  :  maïs  quand 
ies  talens  furent  connus ,  &  que  Vexpé^ 
rience  eut  fait  voir  quelle  écoit  fon  habi^ 
leté  dans  la  chirurgie ,  dans  la  pharma^ 
cie ,  &  même  dans  la  connoiflance  dit 
pouls  &  des  maladies ,  cm  Teâima  bien 
davantage.  L'Empereur  lui  confia  plu* 
iiews  malades  aux^iels  il  s'intéreAoit  ^ 
&  que  les  Médecins  Chinois  n'avoient 

Jm  euérir.  Le  Frère  Rhodes  leur  rendit 
a  tenté  y  &  l'Empereur  téfl(K>igi»i  corn* 
bien  il  en  étoit  £ita$&it. 

Les  Mandarins  du  palais  qui  étoient 
chargés  de  rendre  compte  à  l'Empereur 
des  cures  que  faifisit  le  Frère  Rnodes', 
revinrem  bientôt  de  la  folle  préventîoh 
qu^ont  prefque  tous  les  Chinois  contre 
les  Médecins  étrangers  ;  prévention  que 
les  Médecins  de  la'  Chine  ont  grand 
foin  d^'entretenir.  Ils  le  prièrent  de  voit 

Quelques-uns  de  leurs  domeftiques  qui 
toient  malades ,  $c  ils  furent  fi  contenu 
.de  fes  fervices,  que  dans  la  fuite  ils 
mirent  en  lui. leur  confiance ,  &  ne  vou"* 
lurent  point  avoir  d*autre  Médecim 
]H  Qu'îi  y  a  de  différence ,  me  difoient-ili 
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f>  fouvent ,  entre  ce  Médecin  Europëcii 

»  6c   les  Médecins   de  notre  Nation* 

n  Ceux-ci  mentent  hardiment  ^  &  en* 

*>  treprennent  également ,  au  grand  pé- 

»  ril  des  malades  j  de  donner  des  re- 

y>  medes  pour  des  maladies  quHls  ne 

»  connoiflent  pas,  comme  pour  celles 

»  qu'ils  connoiflent.  Si  Ton  parok  fe 

»  défier  de  leurs  ordonnances,  ils  nous 

»  inondent  d'un  déluge  de  mots  bar- 

y>  bares ,  auxquels  nous  ne  comprenons 

»  rien.  En  im  mot,  ils  n^ont  que  le  ta- 

»  lent  &  Tadreffe  de  tirer  une  bonne 

»  fonune  du  malade  avant  que  de  Ten* 

»  voyer  au  tombeau.  Celui-là  au  con- 

»  traite  parle  peu ,  promet  peu ,  &  fait 

H  beaucoup.  S'il  dit  qu'il  n'y  a  rien  à 

>>  craindre,  nous  pouvons,  compter  fur 

»  ce  qu'il  nous  dit  >  &  il  ne  fe  trompe 

>>  point.  S'il  a  de  la  peine  à  nous  répon- 

»  dre  ,  s'il  a  un  air  trifte,  c'efl:  un  ugne 

»  de  mort  ;  &  une  continuelle  expé- 

»  rience  nous  a  convaincus  de  la  cer* 

»  titude  avec  laquelle  il  prononçoit  fur 

n  les  diverfes  maladies.  Mais  ce  que. 

»  nous  admirons  davantage  ,  c'eft  fa 

»  patience  8c  fa  douceur  :  rien  ne  le  ' 

»  rebute ,  il  efl:  toujours  le  même.  Sa 

}t  charité  s'étend  indifféremment  à  towt 

»)  le  mondç  ,  aux  pauvres  comme  aux 
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>>  rîcKes»  Aufortir  de  nos  appàrttmens , 
»  il  va  dans  nos  écuries  vifiter  nos  do- 
»  meftiques  :  il  les  traite  ,  il  les  con- 
n  foie ,  il  les  guérit.  La  feule  chofe  qui 
>>  nous  fait  de  la  peine ,  c'eft  que  nous . 
»  ne  fçaurions  l'engager  à  recevoir  la 
»  moindre  bagatelle  :  lui  en  faire  feu- 
M  lement  la  propofitiop  »  c'eû  le  cha» 
»  griiter,  c'eft  l'obliger  de  prendre  la 
»  fuite  yf. 

En  effet  >  il  vîfitoit  encore  plus  vor 
lontiers  les  pauvres  que. les  grands  Sei« 
gneurs  :  il  quittoit  tout  dès  qu'ils  le  de- 
xnandoient.  Quand  il  n'avoit  plus  de 
remèdes  ,  il  en  compofoit  exprès  pour 
eux.  Plufieurs  venoient  à  notre  porte  en 
demander  ,  il  ne  refufoit  perfonne  ;  il 
en  laiffoit  à  diflribuer  pendant  fon  ab- 
fence.  Des  familles  entières  doivent 
leur  confervation  à  fes  foins  charitables* 
A  combien  de  petits-enfans^  même  du 
fang  royal ,  n'a-t-il  pas  ouvert  la  porte 
du  ciel  quand  il  ne  pouvoit  pas,  leur 
fendre  la  fanté  du  corps  par  le  moyea 
de  fes  remèdes  ? 

Je  me  fuis  trouvé  avec  lui  à  la  fuite 
de  l'Empereur  dans  plus  de  dix  voya- 
ges ,  dont  la  plupart  ont  été  de  (ix  moi$# 
C'eft-là  qu'il  exçrçoit  fa  pfofeflîon  félon 
Vétçndue  de  fon  zèle.  ]'étois  témoin 
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c[u'il  étoit  occupé  prefque  tout  le  four 
à  traiter  les  pauvres  malades  ;  car  coni«- 
bien  n'y  en  a-t-il  pas  dans  une  fuite  de 
plus  de  trente  mille  perfdhnes  ?  Et  parmi 
ées  malades ,  ceux  qui  faifoient  le  plus 
^'horreur  &  qui  caufoient  le  plus  de 
tîégôût ,  étoient  les  premiers  objets  de 
Ùl  charité*  J'ai  entendu  plus  d'une  fois 
les  Chinois  fe  récrier  avex:  admiration  : 
éi  Ah- !  qu'il  eft  extraordinaire  de  voir 
»  un  étranger  faire  gratuitement  ce  que 
9f  nos  Médecins  les  plus  intéreffés  ne 
9f  feroient  pas  même  pour  de  Targent  !  » 
Un  homme  de  qualité  qui  eft  idolâtre  ^ 
me  dit  un  jour  qu'ir  étoit  grand  domr 
jnage  que  le  Frère  Rhodes  ne  fut  pas 
Chinois  ;  «  s'il  étoit  né  parmi  nous  »  di- 
9f  foit-il ,  ce  feroit  un  grand  faint ,  & 
^  on  éleveroit  plus  d'un  monument  à 
9f  fa  gloire  h.  Je  pris  de-là  occafion  de 
lui  expliquer  les  motifs  bien  phis  relevés- 
tqui  faifoient  agir  le  Frère  Rhodes ,  &  je 
m'étendis  a^z  au  long  fur  les  vues  qui 
nous  avoient  portés  à  quitter  notre  terre 
natale  pour  venir  à  la  Chine.  Ce  que  je 
lui  dis  lui  parut  admirable, il  nous  donna 
de  grands  éloges  ;  mais  il  n'alla  pas  plus 
*Jioin ,  &  il  ne  longea  nullement  à  fe  con» 
yertin 

Ç'eil  fur*taut  dans  ce  dernier  voyage 
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que  le  Frère  Rhodes  a  travaillé  au-^delà 
de  fes  forces.  Jamais  il  n'y  eut  plus  de 
nialades  ;  en  moins  de  quatre  mois  ii 
épuifa  les  caiiles  pleines  de  remèdes  que 
TEmpereur  avoit  fait  apporter  à  Geho-cli  • 
félon  fa,  coutume  :  il  en  donna  des  iiens  p 
&  ceux-ci  ayant  manqué,  il  en  fit  venir 
d'autres  de  notre  .maison  de  Peking#  Vers 
la  fin  du  mois  de  juinjufqu'au  15  }uilletj» 
l'Empereur  eut  une  tumeur  fâcneufe  fur 
la  lèvre  fupérieure.  11  appella  le  Frère 
Rhodes  pour  le  traiter  ,  &  mcH  pour  lui 
fervir  d'interprète  î  quelques  ^années  au- 
paravant il  avoit  donné  des  preuves  de 
Ion  habileté ,  en  guérifiant  Sa  Majeflé 
de  violentes  palpitations  de  cœur  qiû 
faifoient  craindre  pout  fa  vie ,  &  aux  - 
quelles  la  Médecine  Chinoife  n'avoit 
point  de  remèdes.  Le  Frère  Rhodes  s'ac- 
quitta de  ce  nouveau  devoir  à  la  fatis- 
faâion  de  l'Empereur ,  qui  fut  parfaite*» 
ment  guéri.  Mais  lui-même  i lie  trouva 
incommodé  de  ce  qu'il  avoit  euà  fouffrir 
pendant  le  temps  que  dura  cette  cure. 
Il  lui  falloit  depuis  le  matin  jufqu'à  la 
nuit  demeurer  dans  le  palais,  refferré 
xians  une  petite  cham]>re  9  ppur  :évit^ 
^le .  voir  les -femme^s  4c  d'en  être  vu, 
marcher  à  pied  une  demi-)ieue  tprfqu'il 
;venoit  au  pal^  $c  <{u*û  9n  tortoit ,  ^ 
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cela  durant  les  plus  grandes  chaleurs  df^ 
rété.  Ces  fatigues  affbibirrent  extrême- 
ment  un  vieillard  qui  étoit  dép  très- in- 
firme. Cependant  il  fe  trouva  mieux  vers 

'  la  mi-oâobre  :  c*étoit  le  temps  auque! 
FEmpereur  avoit  accoutumé  de  retour- 
ner à  Peking  :  mais  des  raifons  particu- 
lières Tobligerent  cette  année-là  de  pro- 
longer fon  voyage  de  quinze  jours.  La 
faifon  changea  tout-à-coup,  k  vent  de 
nord  commença  à  fouffler,  &  en  peu  de 
jours  tout  fut  glacé  à  Geho-ell.  Le  Frère 
Rhodes  fut  faiû  d'un  froid  fi  fubit ,  il  lui 
prit  un  catarre  accompagné  de  fièvre» 
Il  ne  laiilbit  pas  de  traiter  les  malades  ^ 
&  Ton  s'empreffoît  d'autant  plus  à  avoir 
recours  à  lui ,  que  le  départ,  de  FEmpe- 
reùr  étoit  plus  proche.  Je  lui  propofat 
d*iifer  de  quelques  remèdes.  «  Je  ferai  ce 
^  ou'it  vous  plaira ,  me  répondit-il;  mais 
>►  n  vous  vowlez  que  je  vous  dife  fran«* 
n  chement  ce  que  je  penfe  ^  je  crois  les 
>>  remèdes  imitiles  r  mes  voyages  de  Tar» 
y^  tarie  font  finis ,  &  il  feut  me  préparer 

.  5f  à  celui  de  Tçternité  >k 

Bien  qu'il  fe  dîfposât  depuis  long-- 
temps  à  la  mort ,  &  que  fa  vie  ne  fût 

3u'un  exercice  continuel  de  charité  & 
"oraifon ,  il  fe  confeffa  le  vendredi ,  & 

ttçut  Notre^ignevr  dans  la  petite  chg: 
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pelîe  oîi  je  difois  la  meffe.  Le'dîmancbe 
il  fit  la  même  chofe,  &  le  mardi  fuivant 
nous  partîmes.  Deux  jours  après  fe  trou- 
vant extrêmement  foible ,  il  rîie  fit  une 
confeflîon  générale  avec  les  fentimens 
d*un  prédeiiiné ,  &  avec  une  réfignation 
parfaite  à  la  volonté  de  Dieu,  L'Empev 
reur  lui  fit  prendre  les  devants ,'  &  or- 
donna au  Père  Tillisk,  Jéfuife  Allemand  , 
de  raccompagner.  Sa  Majefté  me  retint 
auprès  d'elle ,  parce  que  fçachant  mieux 
ia  langue  chinoife  ,  j'étois  plus  en  état 
de  lui  répondre.  Le  mal  augmenta  de 
plus  en  plus,  &  fa  foiblefle  devînt  ex^- 
trême.  Il  conferva  néanmoins  la  connoif?» 
fance  jufqu'au  dernier  foupir.  Il  mourut 
le  lo  de  novembre  à  buit  heures  du 
matin  en  récitant  les  Litanies  de  la  faînte 
Vierge ,  &  n'étant  qu'à  une  journée  de 
Peking. 

Le  rere  Tillîisk  fît  porter  le  corps  au 
Keu  deftiné  à  notre  fépulture,  qui  eft 
hors  de  la  ville.  Tous  les  Jefuites  de  Pe- 
king allèrent  le  recevoir  ,  &  après  les 
prières  ordinaires,  ils  Tenterrerent  le  i  j* 
du  même  mois  r  les  pleurs  &  les  gémii«- 
femens  d*une  foule  de  chrétiens  &  d'in- 
fidèles redoublèrent  la  douleur  que  nous 
avions  de  le  perdre.  Ce  qui  nous  cor> 
foie  ^  c'eA  que  nous  fommes  perfuadcs 
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qu'il  eft  allé  recevoir  la  récoœpeiïfe 
ies  longs  travaux  &  de  fa  fainte  vie.  It 
étoit  doux ,  modefte ,  humble,  patient , 
fidèle  obfervateur  de  nos  règles,  afFable, 
toujours  prêt  à  obliger ,  infatigable  dans 
le  travail  &  dans  le  loin  qu'il  prenoit  àts 
pauvres.  Enfin,  pendant  feize  ans  que 
j'ai  vécu  avec  lui ,  je  n'ai  jamais  vu  per- 
sonne qui  ne  m'ait  fait  fon  éloge. 

A  mon  retour  de  Tartarie  j'ai  lu  dans 
le  dixième  volume  à^s  Lettres  édifiantes 
&  curieufes  un  extrait  d'une  de  mes  let- 
tres ,  dans  laquelle  je  parfois  d'une  Mif- 
fion  naifffinte  que  j'avois  formée  à  Coupe- 
kcu  au  paiTage  de  la  grande  muraille, 
rajouterai  ki  que  depuis  ce  temps-là 
Dieu  y  a  donné  ia  bénédiâion  ;  ce  n'eft 
plus  une  Miflion  commencée ,  c'eft  une 
Miffion  établie  ^  &:  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  ferveur.  L'égîife  que  j'avois  fait 
bâtir  eft  maintenant  trop  petite  :  elle  ne 
peut  pas  même  avec  la  cour  contenir  la 
moitié  des  hommes.  En  paffant  par-là  le 
mois  dernier^  j'en  baptifai  encore  plus 
de  trente.  Ces  bonnes  gens  me  propoi- 
icrent  d'abandonner  cette  églife  aux 
.  femmes  pour  y  tenir  leurs  aflemblées , 
&  d'en  bâtir  une  autre  beaucoup  plus 
grande  pour  les  homme?.  Ils  offrirent 
même  d'y  contribuer  félon  leurs  forces; 
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maïs  ce  qu'ils  peuvent  eft  fort  peu  de 
chofe  ;  comme  ils  font  la  plupart  fol- 
dats ,  ils  n'ont  pour  tout  bien  que  leur 
paye,  qui  eft  afiez  modique.  J'allai  voir 
une  maifon  qui  eft  aftez  propre  à  c€  de(^ 
fein  :  elle  coûtera  ;  à  600  taels  ^  qui  ne 
font  pas  aifés  à  trouver.  Nous  ferons  ce 
que  nous  pourrons  avec  le  fecours  de  la 
rrovidence. 

Ces  nouveaux  Fidèles  font  remplis  die 
piété.  Comme  ils  font  plus  maîtres  de 
leur  temps  que  les  gens  de  commerce  ^ 
ils  ne  manquent  pas  d'aller  tous  les  jours 
à  réglife ,  oii  les  chefs  les  inftruiff  nt.  Ils 
técitent  foir  &  matin  la  prière  au  fort 
des  inftrumens  :  ils  en  ont  acheté  pour 
plus  de  cinquante  é<us,&  ont  appris  à 
en  jouer  à  de  îeunes  chrétiens.  Ils  ont 
pareillement  acheté  un  lieu  pour  leur 
fépulture  ,  &  les  ornemens  néceflaires 
pour  enterrer  les  morts  avec  décence..  < 
Comme  je  ne  puis  vifiter  cette  chrétienté 
u'en  paflant,  il  n'y  a  alors  qu'une  partie 
es  cnrétiens  qui  fe  confeffent  &  qui 
communient.  Le  Père  Centancin  y  va 
de  temps  e;n  temps  pour  fuppléer  à  ce 
que  je  n'ai  pu  faire  :  il  doit  y  aller  au 
premier  jour.  Quand  j'étois  à  Gcho^tUy 
ceux  qui  y  venoient  pour  quelque  affai-* 
xe^  ou  qui  y  étoient  envoyés  par  leurs 
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Mandarins ,  ne  manquoient  pas  de  venit 
me  trouver  pour  participer  aux  Sacre- 
mens.  Plufieurs  y  venoicnt  à  leurs  dé> 
pens  ,  fans  y  avoir  d'autre  affaire  que 
celle  de  s'acquitter  de  ce  devoir  :  c'étoit 
pour  eux  un  voyage  de  trente  lieues.  Je 
ne  fçais  fi  l'on  trouveroit  le  même  em- 
prelTement  dans  les  anciens  Fidèles  de 
l'Europe.  Je  recommande  cette  Miffion 
aux  prières  6c  à  la  charité  de  ceux  qui 
ont  du  zèle  pour  aggrandir  le  Royaume 
de  Jefus-Cbiifl  pami  les  idolâtres,  6c 
fui5,&c. 
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LETTRE 

JOu  Pcre  (PEntrccolUs  ,  Miffiormairc  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pcn  dcBroiJpa^ 
de  la  mime  Compagnie. 

A  Jao-tclieou  >  le  xo  Mai  171  j;; 

Mon  RivEREKi^  Père, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur, 

'  Il  eft  jufte  que  je  vous  rende  compte 
de  la  Miffion  de  King  •  u  -  tching  ^  puif- 
gu'elle  doit  ce  qu'elle  eft  à  votre  illuftre 
famille.  Elle  a  été  fondée ,  &  elle  eft  en- 
tretenue des  libéralités  de  M.  le  Marquis 
de  Broiffia  votre  frère  :  c*eft  l'ouvrage 
du  feu  Père  de  Broif&a  y  qui  l'a  conduite 
plufieurs  années  avec  un  zèle  vraiment 
apoftolique.  Sa  mémoire  eft  toujours 
cnere  à  nos  Néophytes,  qui  ont  grand 
fujet  de  le  regretter ,  puilqu'il  $\n  faut 
bien  que  j'aie  les  qualités  néceftaires 
pour  remplacer  un  fi  fervent  Miffion- 
naire. 
Je  partis  de  Jao-^tcheou  dans  le  mois 
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de  décembre  ,  afia  de  me  fendre  S 
King-ietching  ^  qael(][ues  jours  avant  les 
fêtes  de  Noël  ;  ma  baroae  s'étant  arrêtée 
par  hafard  près  d'un  naiiieâu  ^  un  habi-» 
tant  du  lieu  aborda  mon  Catéclnfle  diu 
avoit  mis  pied  à  terre  y  èc  il  lui  de« 
manda  fi  TEuropéen  qu^il  voyoît  n'étoit 

fas  Si-lao'ye(  c'était  le  nom  Chinois  du 
ère  de  Broifua  votre  fir cre  ) ,  qu'il  avoit 
connu  autrefois  à  Jaû-uheou  ;  non ,  ce 
n'eft  pas  lui  /répondit  le  Catéchifte.  Et 
moi  5  tout  confus  de  ma  tiédeur  au  fou« 
venir  de  la  fainte  vie  de  Si-lao-ye ,  je 
répétai  plufieurs  fois  ces  paroles  de  faint 
Jean  :  Non ,  }e  ne  le  fuis  pas ,  nmfum* 

Ce  fut  la  veille  de  faint  Thomas  que 
f  arrivai  à  Kina^te-tthing.  Je  trouvai  qu'il 
5'y  étoit  fait  de  grands  changemens  par- 
mi les  Mandarms  ;  de  quatre  qu'ils 
ëtoicnt ,  il  n'en  reftoit  pas^  un  fcui  ,  & 
d'autres  leur  avoient  fuccédé  qui  m'é- 
toient  toutà-fàit  inconnus.  Le  premier 
de  ces  Mandarins  étoit  monté  au  rang 
de  Gouverneur  d'une  ville  du  premier 
ordre  ;  &  comme  il  m'honoroit  de  fon 
amitié  >  il  m'en  donna  auifi-tôt  des  mar- 
ques ,  en  fe  déclarant  hautement  le  pro« 
teôeur  de  la  noirvelle  églife  que  notre 
Million  Françoife  y  a  établie  depuis  peu. 
Le  fécond  Mandarin  vendit  dé  perdre 


r 
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ton  père  ;  &  il  étoit  obligé ,  félon  les 
ioixde  TEmpire,  de  quitter. fa  charge, 
pour  n'y  rentrer  qu^après  les  trois  an- 
nées de  fon  deuiL  Le  troifieme  Mandarin 
étoit  mort  durant  mon  abfence  ;  &  le 
C[uatrieme  venoit  d'être  chargé  de  chaî- 
nes 9  à  caufe  des  injuftices  &  des  yexa« 
fions  qu'il  avoit  faites.  Un  Commii&ire 
envoyé  de  la  Cour ,  parcouroit  diverfes 
villes  y  &  s'informoit  fecrétement  de 
la  conduite  des  Mandarins  ;  ayant  affifté 
à  quelques  jugemens  iniques  de  notre 
Mandarin  ,  il  te  fit  arrêter  fur  le  champ  y 
&  il  iniiruifoit  fon  procès  félon  toute 
la  rigueur  àts  loix  ^^fans  nul  égard  aux 
interceffions  réitérées  du  Viceroi  qui  le 
protégeoit. 

Je  n'avoîs  nulle  habitude  avec  les 
nouveaux  Mandarins ,  dont  la  protec- 
tion nous  eft  cependant  il  nécef&irepour 
la  liberté  de  nos  fondions ,  &  pour  le' 
repos  de  nos  Néophytes.  J'appris  ^  en 
arrivant,  que  celui  qui  nous  a  vendu 
le  terrein  oii  eft  bâtie  notre  Eglife ,  fon- 
geoit  à  nous  inquietter ,  pour  peu  que 
les  Mandarins  ne  panifient  pas  favorables 
à  la  Religion.  Cefi  pourquoi  je  réfokis 
de  les  vinter  au  plutôt,  &  de  ménager 
leur  amitié  &  leur  proteftion  par  quel- 
•oues  préfens  d'Europe  ^  qu'on  ne  peut 
ie  diipenfer  de  leur  &iret 
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Je  différai  néanmoins  ma  vifite  \vî* 
qu'après  la  folemnité  de  Noël ,  afin  de 
n'être  occupé  cjue  du  foin  de  préparer 
les  Chrétiens,  à  célébrer  dignement  cette 
grande  fête.  Ils  avoient  déjà  amafle  imc 
petite  fomme  pour  avoir  la  fimphonic 
Chinôife  ;  je  leur  repréfentai  qu'ils  ho- 
Boreroient  bien  mieux  la  pauvreté  de 
Jefus  naiffant,  fi  l'argent  deftinéà  leurs 
fanfares  de  haut-bois  ,  de  fluttes  ,  de 
tambours  &  de  trompettes  ^  ils  le  dif- 
tribuoient  aux  pauvres.  C'eft  ce  qwi  fe 
fit  avec  beaucoup  d'édification.  Grand 
nombre  de  confeflîons  &  de  commu- 
nions ferventes,  jointes  au  chant  des 
prières ,  firent  tout  l'agrément  de  cette 
nuit ,  qui  nous  rappelloit  les.  merveilles 
opérées  depuis  tant  de  fie  clés.  Au  refte, 
fans  ies  libéralités  de  M.  le  Marquis  de 
Broifiia,  ce  langage  des  cieux  n'auroit 
pas ,  félon  les  apparences ,  été  fi-tôt  en- 
tendu à  King't€'-tching. , 

Outre  la  multitude  des  Néophytes 
que  j'eus  à  confeffer ,  pendant  les  deux 
mois  que  j'y  demeurai ,  je  conférai  en- 
core le  baptême  à  foixante  &  dix  Infi- 
dèles 9  prefque  tous  adultes  ;  j'en  aurois 
baptifé  un  plus  grand  nombre ,  fi  j'avois 
pu  y  faire  un  plus  long  féjour.  J'y  laiffai 
pluueurs^  Catéchumènes-  qui   s'aflemr 
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bloient  régulièrement  dans  ma  petite 
maifon ,  &  qui  fe  partageoient  en  dw 
verjfes  troupes  9  que  les  Çatéchiftes  »  les 
principaux  Chrétiens  ,  &  moi ,  nous 
inftruifions  de  nos  faints  myfteres.  Je 
prenois  plaifir  à  les  voir  s'échauffer  quel- 
quefois dans  la  difpute  ;  car  il  ne  fkut 
pas  croire  que  les  Chinois  aient  tou? 
jours  autant  de  flegnie  qu'on  leur  en 
attribue/  *  '  ^ 

Plu^eurs  pêcheurs  qui  étoient  oc  eu* 
pés  pendant  tout  le  jour  de  leur  travail  » 
vènoient  xti^  trouver  la  nuit  pour  en-» 
tendre  l.a  parole  de  Dieu ,  &  cette  di-v 
yine  femence  y  qui  tomboit  dans  des 
cœurs  dociles ,  fruôifiolt  au  centuple^ 
Pétois  charmé  de  la  naïveté  ?vec  la-r 
quelle  ils  me  propofoient  leurs  doutes  , 
&  de  Tardeur  qu'ils  faifoient  paroître 

Eour  être  régénérés  4«ins  le$  e,^^xx  du 
aptême.  ^ 

Aufli-tôt  que  )^eus  un  peu  de  loifir  ^ 
l'alls^i  vifiter  les  nouveaux  Mandarins  9 
&  j'en  fus  bien  reçu.  L,e  principal  de  ces 
Mandarins  agréa  mes  prefens ,  ic  m'ad-? 
"  mit  jufques  dans  rintérieur  clp  (on  hôtel , 
où  il  me  témoigna  beaucoup  de  bonté. 
Deux  jours  après ,  un  valet  de  l'au-» 
dience  vint  m'avertir  que  fon  maître 
approchoit,  &  il  parut  tout-à*CPup  ^yçQ 
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tout  fon  train  ^  qui  bordoit  la  rae  de* 
deux  côtés«  Tallai  le  recevoir  à  k  porte 
de  mon  églife  ^  oii  il  entra  ^  &  où  il 
demeura  plus  d'une  heure.  On  lui  pré-* 
fenta  enfuite  du  thé*  dans  des  porce- 
laines très-fines  ^  &  par-là  j'eus  ocx:a(îoa 
de  lui  dire  que  ces  porcelaines  étoient 
un  gage  de  l'amitié  dont  m'honoroit  fou. 
prédécefleur. 

Notre  entretien  roula  fur  les  iciences; 
&  fur  les  curîofités  d'Europe  ^  &  nous 
tombâmes  infenûblement  fur  les  matières- 
de  la  Religion.  Il  avoit  reçu ,  parmi  les 
préfens  que  je  luiavois  faits,  un  livre 
qui  en  prouve  la  vérité  ;  il  me  répéta 
plufieurs  fois  ces  paroles  :  «  Ce  que  vous* 
H  me  dites ,  &  ce  cpie  vos  livres  en- 
»»  feignent  du  premier  principe  d«  tou* 
^  tes  chofes  ,  eft  conforme  à  la  faine 
i#  doârine  :  je  fais  que  l'Empereur  ef« 
v^  time  votre  Religion  ,  &  effeâiver   . 
H  ment  elle  eft  bonne  i^« 

Quand  il  apperçut,  au  haut  de  la 
falle  oii  nous  âions  »  le  faint  Nom  de 
Jefus ,  ainfî  qu'on  le  peint  en  Europe  ^ 
auquel  le  vernis  &  la  dorure  donnoient 
ixci  vif  éclat,  il  me  fît  diverfesi}ueûions  » 
qui  m'engagèrent  à  l'entretenir  queldue 
temps  de  ce  figne  de  notre  fainte  Re* 
iigion..4(  C'eft'à-dire ,  reprit-il  ^  que  toutét 
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h  Us  tnalfons  qui  ont  fur  la  porte  une 
I»  femblable  figure ,   font  habitées  par 
^  des    familles    Chrétiennes  '»«   Vou9 
voyez ,  mon  Révérend  Père ,  que  la 
croix  fe  montre  ici  à  découvert ,  &  que 
nos  Chrétiens  ne  rougiflent  pas  dV  faire 
une  profeflion  publique   du  Chriftia- 
nifme.  On  auroit  compté  pour  beaucoup 
cet  avantage  dans  les  premiers  fie  clés 
de  TEglife,  &  que  ne  devons- nous  pas 
Élire  poiur  le  grand  Prince  de  qui  nous 
tenons  un  tel  bienfait  ? 
-  Toute  la  ville  eut  connoiflance  de 
rhonneur  que  nous  fiiiibit  le  Mandarin  ^ 
parce  que  pour  parvenir  de  fon  hôtel 
à  notre  églife,  il  traverfa  prefque  toutes 
les  rues  de  King-u-tching.  Il  me  fit ,  à 
fon  tour,  quelques  préfens  félon  la  cou» 
tume  (pli  fe  pratique  à  la  Chine  à  l'égard 
des  étrangers.  Il  m'envoya  de  la  voi^ 
laillé ,  de  la  farine  ,  du  vin ,  des  chan« 
délies  9  &c.  La  foi;nme  d'argent  qu'on 
eil  obligé  de  diftribuer  aux  oomefhques 
dans  une  pareille  occafion ,  eft  fouvent 
plus  confidérable  que  les  préfens  ;  mais 
c'eft  une  diftinôion  que  les  principaux 
d'une  ville  acheteroient  bien  chère ,  afia 
de  fe  mettre  à  couvert  des  avanies ,  6c 
d*être  en  droit  d'en  ^ire  impunément. 
Ce  fut  un  vendredi  quç  ce  magiftrat 
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vîfita  notre  cgUfe  ;  quelques-uns  de  nos 
Chrétiens  pafferent  ce  jour-là  dans  des 
iexerci ces  continuels  de  piété.  Vous  avez 

iKi  voir^,  dans  une  dç  mes  lettres ,  com- 
DÎen  le  Seigneur  a  répandu  de  béné- 
ëiâions  fur  la  retraite  de  huit  jours  que 
î'ài  donnée  à  nos  Niophytes ,  à  Timi- 
tation  de  celles  qui  fe  donnent  dans  na$ 
maifons  de  Breta^e  :  plufieurs  de  cef 
Néophytes  ont  formé  d'eux-mêmes  une 
efpece  de  fociété ,  pour  s'afle^nbler  un 
vendredi  de  chaque  mois,  &  pour  faire 
ce  jour-là ,  en  abrégé ,  tous  les  exer* 
çices  de  la  retraitj?.  Je  £is  furpris  & 
édifié  d'une  fi  fainte  pratique ,  que  je  ne 
leur  aveis  pas  infpirée^  Ainfi  ,  tandis 
qu'un  grand  du  ,fiecle  rendoit  au  lieu 
iaint  un  honneur  de  pure  cérémonie , 
^  où  le  cœur  n'a  voit  pas  beaucoup  de 
part ,  lies  Chrétiens  faiioient  monter  au 
ciel  leurs  prières  ferventes,  &  adoroient 
ie  vrai  Dieu  en  efprit  &  en  vérité, 

Yous  ne  doutez  pas  9  mon  Révérend 
Pere^  que  nous  n'ayons  beaucoup  à 
io\xSï\r  de  la  gêne  que  nous  impofe  le 
commerce  qu'il  nous  faut  avoir  malgré 
nous  avec  ces  grands  de  l'Empire ,  pref- 
que  ^ns  nulle  efpérance  dje  les  con- 
vertir. Le  jour  que  je  vifitai  le  Mandat 
jrin ,  §n  h^bit  de  cérémonie  ,  j'avois 

porté  • 
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Î>orté  dès  le  matin  k  viatique,  &  dqqne 
*extrême-onôion  à  un  bon  vi^^llard  qu^ 
étoit  logé  dans  une  méchante  chaumière, 
,Ce  font-là  les  véritables  délices  d'uii 
Miflionnaire;:  quand  il  fait  pour  un  t^p^ 
xin  autr<e  pcrfbnnage  ,  c'eû.  toujours^ 
-contre  fon  gré ,  6^,  il  en  gépit  au  fond 
An  cœur.-  .     r 

La  ferveur  de  nos  Chrétiens  nous  dé^ 
dommage  d'une  contrainte  fi  impqrtu- 
né ,  mais  en  même  *  temps   fi    nécef- 
.faire  pour  le  bien  de  la  religion.  Je  jae 
pouvois  retenir  mes  larmes,  quandje  le^ 
jvoyois  yenir  fe  purifier  dans  ^le  j(a(?re- 
jnent  delà  Pénitence  pour  des  fautes  trèsr 
légenes  &.prelque   imperfeptibles^  Ils 
étoient  inconfolables ,  par  exemple ,  lorf- 
. qu'ils  avoient  donné  entrée,.dans  leurs 
.cœurs  à  quelques  pftlts  ,fent}m^^  de 
Vanité  ,  en  ^ expli^qua^çt  le^.myÀeres  de 
la  Foi  à.leursparens  .ou  à  ïteurs  an>is. 
!Un.  d'eux  >  me    difoit    ^vec   une  .fini- 
plicité  admirables  on  me*âpiti  &  \t 
»  foufFre  beaucoup  de  ce  qu'on  ne  me 
>¥  paye   pas  ;   mais  Je  ne  veux  ai^g^ 
»>  mal  à  ces  débiteurs  injufl:es  :  depuis 
>►  que  j'ai  fait  la  retraite  ,  je  nie  Tega-rdè 
»  commet   un  homme  xjui  fetoii  cléja 
»  mort,  &  je  ne  fatigué  plus  ceux  qui 
VI  me  doivent/» 

Tmc  xyill.  Q 
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;  Le  frère  de  ce  Néophyte  qiu  demeure 
è  n^iff  lieues  de  King-te-icking ,  n'eut 
pas  plutôt  appris  mon  arrivée ,  qu'il  par- 
tit à  rinftant  pour  fe  rendre  à  l'églife 
tionqbftant  la  rigueur  de  Thyyer ,  &  {ans 
faire  nulle  attention  à  un  dangereux  abcès 
tjui  lui  étoit  venu  for  le  pied.  II  fallut 
Iç  mettre  auffi-tôt  au  lit;  je  Pallai  voir 
foulent,  &  je  le  trotivois  toujours  oc*- 
cupp  de  la  prière  &  de  la  leôure  des 
livres  faint^  :  il  êtoit  beaucoup  moins 
înqtiiet  de  fon  pal  que  je  ne  Pétois  moi- 
même» 

Il  ne  fe  trouve  gueres  de  Catéchu- 
mènes qui  n'ayent  à  fouffrir  quelque 
pcrfécution  de  letirs  famillès>  lorsqu'ils 
citibraiTent  la  Religion.  Un  de  ces  Ça- 
téchurtienes  vient  d'être  mis  pour  cette 
raifbfr  à  uneVude  épreuve  :  il  tenoit  le 
livre  de  conipte  de  fon  oncle ,  qui  eft 
■U1  riche  marchand  ;  il  n'eut  pas  plutôt 
xeçti  le  'baptême  qu'il  fut  çhaffé  de  la 
maifon,  &  il  fut  réduit  pendant  plus 
d'un  an  à  une  extrême  mifere.  De  faux 
amis,  femblables  à  ceux  du  célèbre  Eléa- 
zar ,  lui  confeilloient  d'abandonner  la 
Foi  en  apparence,  &  de  mener  en  fecret 
ime  vie  Chrétienne,  parce  que  c'étoit 
là  Puniqife'  moyen  de  rentrer  dans  fOn 
.  emploi.  Il  rejetta  bien  loii^ette  indigne 
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propofîtkm  ;  il  dififta  miQUX  conduire  fa 

femme  &  les  enfarns  dans  tin  village  oii 

il  et)  coûte  peu  pour  vivre ,  tandis  qu'il 

fubâfioit  liii*mêAie  d'un  travail*  aU({uel 

il  n'étôit  nidlem^m  accoutumé.  Son  on* 

-dké  touché  enfin  de  ia  mifere ,  vient  de 

lui  rendre  fon  amitié,  &  d<K  te  rappel* 

1er  à  {on  fervice  :  il  m'en^infornia  auffi* 

tôt ,  &  )e  l'exhortai  à  modérer  fon  zèle  ; 

sCar  Pardeur  avec  laquelle  il  prêchoit  les 

vérités  de  la  Religion,  ranembloit au* 

tout  de  lui  tous  les  oitvriers  qui  quit* 

toient  leur  travail  pour  l'entendre,  8e 

-c'eâ  principalement  ce  <j[tii  lui  avoit 

attiré   la  difgrace  de  fon  oncle.  Il  fera 

bientôt  en  état  d'aflîfter  le?  Chrétiens 

<jui  font  dans    Tindigence  ,   &  peut* 

~étre  ceux-là-mêmes  dont  il  a  reçu  du 

fecours. 

Les  artifans  6c  les  ouvriers  font  le 
plus  grand  nombre  des  Chrétiens  de 
King^U'tching  :  ils  ont  raifonhablement 
de  quoi  vivre ,  lorfqu'ils  font  en  fanté , 
&  qu'ils  ont  de  l'ouvrage  ;  mais  s'ils 
viennent  à  tomber  malckles,  ou  que 
les  ouvrages  ceiTent ,  ils  font  à  plain- 
<lré  dans  un  lieu  cà  les  vivres  font 
chers  ,  èi  oh  éloignés  la  plupart  de 
leurs  pays^  ils  ne  trouvent  nulle  re(^ 
46ùFce«  La    charité   qui   règne   parmi 
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les  Chrétiens  ^  les  porte:  à  s^aîder  lef 
uns  les  autres  ;  j*adnûniûrai  9  il  y  ^  peii 
.  de  jours,  l^s  derniers  facre^ens  à  un 
îeune  ouvrier  étranger   qui  étoit  attar 
4}ué  d'une  dyflenterijî  maligne  ;  une/a-»- 
mille  jChrétîenm ,  quoique^  logée  à  T^r 
troit»  revoit  :  recueilli  ^  &  lui  rendoit 
les  fervices  le$  plus  rebutons  »  fan$  s'é-' 
frayer  d'un  mal ,  qui   de  f^  nature  e(i 
.  înfëâ  Si  contagieux^  Le  malade  mourut 
le  dernier  jour  de   l'an  Chinois;  c'eft 
une  circionAiace  qui  rendoit  cettç  oeuvra 
de  .  çhaôté  plus  recommand^ble ,  furr 
fout  parmi  \e$i  Infidèles  ;  c^r  c'étoit ,  fer 
Ion  leiu'S  idées,  fuperfiitieufes  9  un_trèsr 
inauvais  préfage  pour  Tannée  fuivante  ; 
une  coutume  du  dernier  jour  de  l'ian  eft 
>de  w  iouffrir  chez  foi  aucun  étranger  9 
pas  même  les  plus  proches  parens  9  df 
crainte  qu'auinomeht  que  comnience  la 
nouvelle,  année  9  il  n'enleye  le  bonheur 
qui  doit  defcendre  fur   la  maifon  ^  &c 
pe  le  détourne  chez  lui  au  préjudice  de 
iba  hôte.  Ce  jour-là  chacun  fe  renferma 
dans  fon  domeftique  9  &C  fe  réjouit  unir 
quement  avec  fa  faipille* 

Rien  n*eft  plu$  ordinaire  Ma  Chine  9 

Sue  de  voir  des  pères  de  famille  ven» 
re  jufqu'à  leurs  propres  enfens.  Quand 

Tçpfapt  eft  Çhréti^q ,  ôf  ^u'il  pft  Uyré  4 


tifï  Infidèle ,  fort  ame  eft ,  pour  âuifi  dire,- 
vendue  avec  fon  corps  :  c'eft  ce  quel 
j'^i  eu  la*  douleur  de  voir  dans  mort 
dernier  voyage  de  Ki/ïg-te'tMng.  Un 
Chrétien^  avoit  efcheté  un  de  ces  enfanâ 
pour  le  préferver  de  tomber  en  de^ 
mains  infidelles.  Le  père  de  cet  enfanlî 
avoit  un  feeond  fils ,  &  fe  voyant  preffô 
par  de9  créanciers  intraitables,  il  lé 
rendit  à  \m  Idolâtré.  Les  Chrétiens  qui 
vouloiem  prévenir  Ce  malheiH* ,  fe  taxeJ 
rent  voiorttaiifement  pour  le  racheter  J 
mais  11  n*étoil  plus  temps ,  &  le  marché 
étoit  cotîcla,  • 

C'eft  dans  ces  trifte»  con/onâfuf'es ,  mot! 
Révérend  Pete,  qu'un  Miflîonnaire  vou-* 
droit  donnet^  tbut  ce*  qu'il  a ,  &  s'il  le? 
poxrvoit^  itfns  n^iireà^la^ptédicàtioa  de 
FEvangile ,  fe  ddnrrer  lui«^ftrêm^  âl'exem-- 
pie  du  grand  Evêque'fàint  Paulin,  bout' 
racheté»»  fes  frères  en'  Wus-Chritt.  le 
n'ai  pas  lafiflTé  ^e.  trouver  dans  ma  pau- 
vreté, de  '(|uoifouliigér  la^mifei*e  extrê-^ 
nie  dfe  deux  paiivresfChféfien^.  Le  pre-^ 
mier  ;  avoit  vu  brûler  fy  tnarfon ,  fes^ 
nieubles^  ik^totis  les  oiitils  propres  de 
fon  métien.  Le  fécond  letoit  un  Médecin? 
de  profeffion,  &  ëes^volîeursïuîavôienf 
enlevé  pendant  la  nuit  fes  habits  les; 
jiius  pcope^  ;  jc'étoit  :  lui  avoir  dérobî 
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fa  fclençé  &  fa  réputation;  car  ici  vta 
Médecin  mal  vêtu  paiTe  toujours  pour 
ignorant  ^  &  n'eft  employé  de  p^rfonac'. 

Lorsque  je  voyois  des  Chrétiens  mou- 
rir de  pure  mifere,  ou  des  enfans  de-* 
venir  les  efclavesdes  Infidèles,  j'ai  pen- 
fé  plufieurs  fois,  que  fi  des  perfonries  zé^ 
lées  pour  la  converfion  des  Chinois 
métiageoie^t  un  fonds  dont  le  reve- 
Aufervît  dç  reiTource  dans  ce$^hefoins 
cactrêiii<es',  rien  ne  feroît  plus,  d'hon-* 
neur  à  ]a  Religion,  ni  ne  fer viroit  davan« 
tage  à  rétendre* 

Vous,  me  demanderez  petit- être  fi 
je  '<x)mpte  beaucoup  de  kttrés  parmi 
Iç  gcapd  nomfe^è  depauvjfCsNéophytes, 
Qiii.fbni.  pTpfeilipn  vdu  ChriAiahiime  à 
Ki/ifU'^uMng.  Â .  i^bi^  je  vm^  répondivai 
qi|e  qu^]qiies^w$  d'wK  fe  font  \m  plai- 
fir  de  me  voir  &,  de  m'entretenir.  J'en 
connois^un  fur^-totil ,  avec  qui  j'm  de  frén 
quentes  conyeféuions  >  &L  qui  parok 
s'approcHer  dU  Royaumé>idï  Dieu^  Il 
efl  peu  de  nos  myfteres ,  iwt  '  lefqireb 
il  ne  m^'ait  propofé;fe»  diificultés';  iL  a 
de  Teforit^  il  eft  réglé  .dans.  fe$  moeurs  ^ 
^  j'eipere  de  la  divine  iûféricorde , 
qu'elle  lui  donnera  la  force  d'exécuter 
ce  qu'elle  hua  infpiréi  II. vient  de  faire 
ttaptifer  \m^  de  fei  ifilles  qui,  étoit  à 
> 


rextrémlté ,  §c  <et  enfant  q$  nhainte^ 
nant  au  cîel  qui  preiTe  la,  cofiverûoR  de 
(on  per€.  .  ^     :    :!*    •' 

Un  auirç  Lettré.  habUç  .^  riah^  tout 
enfemble  »me  témo^e^^  ranûtijé»  mais 
il  n'en  €Û  pas  plus  affeâkKiné  au  CHri£» 
tîanif^e.  Sa  tant-e  eu  Chr éûetifiç  &  fa 
mère  fe  diipofe  à.  recevoir  le  b^ptêmcw 
A  peine  c-e  Lettre  fut  informé  du;  deffei* 
d^  fa  mçr« ,  qu'il  éclata  coatr e  elle  par 
toute  forte  de  reproches  ôf  d'invéâivèst. 
lien  yint}tifqu'àlaitienacfrque»Iej*)ur 
mêin^  qu'elle ieroitbaptifée,  il premiroit  ^ 
un  habit  de  deuil,  &  qu'en  cet  état  il 
p^rcQureroit  tcM^tfs :les:vnts  éé  Khgrtff* 
fchmg  pour  déplorer  pu^iiquenwnt  & 
inalbeurcufedeftinéç.  •     o 

J'inûruis  aftuellenieni:  pUifiêurs:  Csb- 
téchumenes  d'une  n!iêm^  f^niUe:qa« 
j'çfpere  baptifer  au  pr^nutr  joui:  •;  lan 
Lettré  de  leurs  parens  qui  brigue  1« 
Mandarinat,  eft  allé  les  trouver  poti»- 
s'oppofer  à  leur  deflein,  mais  il  en:  a 
reçu  unfe  réponfe  qui  Ta  coure rt  d« 
confufion.  Quoi ,  lui  ont'il^^dit:  «  Voi^s 
»  fçaviez,  il  y  a  quelque-temps^  que 
»  nous*  iDaAqutQQ$  de  tout  dans  notre 
^  maifon,  &  que  nous  D'a^io^s  pas 
»  même  de  riz  à  manger  ;  vous  ne  pa* 
^  rûtes  point  alors  pour  nous  aider  de 
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x^  vos  Bbéf  alités;  &  aujourd'hui  que  vous 
M^âppveliez^la  difpefition. oii  nous  fom- 
»  mes  de  nous  faire  Chrétiens,  vous 
^"acdDÛrefz-  avec  empreffement  pour 
>>i  n4)vi^'en  détourne!'?  Vous  craignei" 
^  fans  doute  que  eettedémarcHenevous 
»  dfeShbïïôré ,  mais  notre  parti  eft  pris,  & 
^^•VOit^he  devez  pas  croire  que  pour 
^  vous  obliger,  nous  nous  privions  d'un 
^  bonheur  <jue  nous  préférons  à  tous 
>«l6i' biens  dé  4a  terre», 
*î.  Voici  encore  un  trait  de  TaverCon  que 
l?elprit  d'orgueil  infpire  aux  Lettrés 
pour  le  Chriftianifme*  La  fille  d'un  de 
fios^  GhrétîeAs  avoit  été  promife  dès  le 
ileriseau  au  fils  jd'ûn  Lettré:  ces  fortes 
de  promeffes  font  ordinaires  à  la  Chine  ^ 
•&nes  ioix  les  aùtorifent.  Cette  jeune  fille 
étmx.  élevée  dans  ta  maiion  de  foh  beau-* 
p«re  ;  vc'étoit  pour  elle  une*  très^mau- 
vaife  école.  Elle  tomba  peu  à  peu  dans 
\àu  état  de  latigiieur,  dont  nul  remède 
ne  pouvôit  la  guérir  ;  on  la  ren- 
voya chez  fes  pareils,  dans  TeTpérance 
cjii'elle  jCe:  rétablitoit  par  leurs  foins. 
Ceux-ci  qui  venoient  d'embràfler  la  Foi  y 
i*iaftruifirent  des  vérités  Chrétiennes, 
&  je.  la  baptifai  qu'elle  n'avoit  encore 
cfiie  dix  ans.  Auffi-tôt  qu'elle  fut  réta- 
blie^: ià  belle-m^rç  la  ràppellci  lauprès 
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#éllc^  Qiidnd  Iç  Liettie  s  apperçatquJeHe 
étçit  Chréûeone  ^  it  ie/répandîten  toute 
ibrte  d^iiiveâiv»  -&  de.  çalomnks  cbflr 
tre.  les  Chrétiens  »  &  courut  furie  champ 
au  Tribunal  du  Mandarin ,  pour  y  porter 
£^1  plaintes  ;:  m^s  le.  principal  Oâlciet 
auquel  il  s'adrfii&  d'abord ,  Fèmpècha  d^ 
fmpt  outre.  «  Vous^^n^y  penfez  pas,,  lui 
»  dk-^  ^.  çoflinient.  parlez  -  Vous .  de  ,  la 
»  ReligiOn^Chrétiennè  ?  Ne  fça vez-vou$ 
»  pas  que  le  Mandarin  tnon  maître  6c 
♦»  le vôtre,en  jug^autrement  que  vous? 
.»  Dire^-^ous  qu'il  fe  troF^pe  ?  H  <)uand 
»  aela«  f^roit  vrai  de  liii ,  oferiez-voiis 
.>^  en  dire   autïint  de  TEmpereur.  qui 
^  autorife  cette  Religion,  &  qui  eu 
»>  fait  réloge  »î  Ceft  ainfique  fut  con- 
juré l'orage  jqui  étoit  tout  prêt  de  fè 
former, 

Le3  Lettres  de  King  -  te-  fcking  onC 
.peine  à  me  croire,  quand  je  leur  disv, 
qu'il  y  adansplufieurs  villes  grand  nomr 
bre  de  Bacheliers  &c  de  Doâeurs  qui' 
font  profeffion  du  Chriftianifnn^e.  Cefe- 
roit  im  grand  bien  pour  cette  Miilion^ 
.fi  nos  jLetuési  fe^  renvoient  dociles  aux 
^vérités^  de  la  J\©i  ^  car  4e  peuple  eu  pré- 
«irenu  pQ^r'rftux  dVAç,  grande  eftime^ 
«ôf  leur; exemples- fait»,  de  fortes  impref- 
Jion&  fur  les  efprUs.' Vqs  prières^,  celles» 
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de  votre  illttftfefaaiitM  ;  &  de  tant  d'à-* 
mes  fmnes  qui;:s?iAtirQ^m  uva.  progrès 
de  la  Religkm  4  pé^cQviMvii  petit- être  la 
conver£oi^  àdce^  Lettrée  :  c'^â  à  ces 
prières  qwe  j*âttrîbiie  principalement 
les  bénédiâiofisc  qtie  Dieu  répand  fur 
cette  Clirétifèni^':  f^ail&nW  : 

J'ai  baptifé  a\ti  vimt  'Simù^tfai  ,  on 
CraJméy  qm  demeiiirë  dans^  le^  mofita- 
gnes  à  une  lieue  de  King^^C'tching.  C'eft 
itn  homiDe  d'efprit  &c  à*nnt  candeur  ad- 
mirable. Il  y  a  deux  9^  qu^à  caufe  d^ 
ibn  grand  ^âge  ^  il  fut  exempte' d^s' exa- 
mens que  tes  Gradués  doivent  ^fubir  de 
bois  en  trois  ans«  La  Cour  a  coitfuoie 
d^envoyer  un  examinateur  dans  chaque 
proyince  :•  il  punit  les  Gradués  dont  la 
compofition  eft  médiocre  >  ou  il  les  caffe 
tout-à-fait  ,  fi  elle  eft  au-deffous  de  la 
médiocrité.  Tout  Gradué  qui  ne  fe  pré- 
fente  pas  à  cet  examen  triennal ,  eu  dès- 
là  privé  de  fon  titre  ,6e  eu  mis  au 
rang  du  fimple  peuple,  il  n'y  a  que  deux 
cas  où  il  piiiffe  s^en  difpeofer  légitime- 
ment ;  fça  voir,  quatod  il  eft  malade  ^^u 
bien  quand  il  port*  W  dèiiil  de  fondre 
ou   de  fa  mère.   Des  vie^x  fer kdué^, 
après  avoir  donné  dan^'^iih  "dernier- exa- 
men des  preuves  de  leur  habileté  &  de 
l^ur  vititleffe,  font  difpenfës  pourtè»- 
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leurs  de  ces  fortes  d'exameii$  ^  &  ^b 
confervent  néanmoins  Thabit,  ^e  botmefr^; 
ôf  les  prérogatives  d'feonnevijr  attachés 
-  à  rétat  de  Gradué.  Tel  étoit  Ciîîui  dont 
je  parle.  11  eft  le  feul  Chrétien  de  fott 
village-,  &  Je  \*m  esçttendu  gémir  plin'» 
fieurs  fois  ,  de  ce  qu'il  n  avoit.pu  en- 
core perfuader  à  fi^  parens  d'inâter  fon 
exemple. 

Les  jugement  de  Dieu,  fur  la  conver* 
ûon  des  infidèles ,  foitat  iisopér^trables/ 
Tel  au'on  d^efperip  de  gagner  à  îefus-< 
Chrift,  fe  convertit  tout-â-coup ,  lorf-* 
qu'on  s'y  attend  le  .mptps  :  tel  autre  dont 
la  conquête  paroiflbit  coome  alHurée^; 
trompe  Tattente  la  plus  Certaine ,  6c  per- 
févere  dans  fon  aveuglement.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  en  rapporter  deux 
exemple^  pa^mi  une  inÊnité  *  d'^ijutres  , 
qui  yérifient  ces  ternbjles  .  paroles  àûx 
Sauveur  :  (  i  )  Ob  frtndm  t\im  ^  ér  en. 
Ipbffir4  imurt*  .  ;       » 

Je  m'étois  fouvent  entretenu  des.  vé-^/ 
rUés  d^a  Religion  avec  im  Chinois  y 
qui  me  paroiâbit  en  être  viveniei^it  tou*^ 
ché ,  &  qui  ne  foupirost  ,  ce  iejbhde  » 
qu'après  la  grâce  du  baptême.  Dans  im 

(i)  Unus  aJfumctUT  ,  6»  aUer  nlinquetur.  Luc  , 

chap.  17.  V.  35* 
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répâs'oti  il  fe  trouva  cKez  une  dé  Tes; 
parentes  >  un  os  de  poulet  s'arrêta  ait 
Hiilieu  de  fon  gofier ,  &  quelques  efforts 
qu'il  fît ,  il  ne  put  ni  le  jetter  dehors  , 
ni  îe  pouffer  en  dedans.  On  le  conduîfit 
à  d^mimort  dans  fa-  maifoit  ;  &  comme 
il  paffôit  devant  notre  églife-,  il  m'en- 
voya  dire  de  prier  Dieu  pour  lui  ,  ttt 
m'affurant  que  s'il  guériffoit ,  il  fe  feroit 
auflî-tôt  Chrétien.  J'envoyai  à  Tinftant 
un  Catéchifte  pour  invoquer  fur  lui  le 
feint  Nom  du  Seigne^ir ,  &  pour  lebap- 
t-ifer  en  cas  de  néceflité.  Les  miniftres- 
de  fatan  m)us  a  voient  pr^v^nus  :  un  de 
i^s- amis  idolâtre   lui  a  voit' donné  un* 
breuvage ,  f«r  le<juel  il  avoit  jette  un- 
fort  que  les  infidèles  employent  en  de 
pareilles  occafions  y  &  qu'ils  nomment 
^uM^Joug-hia^hai }  tfeft^àHdire*  que  les 
aeuf  drkgons  fe  précipitent  dans^  la  mert 
Le  mal^efe  trouva  feulagé ,:  &  l'en— 
fer  conferva  fa   proie  que  j'étois  prêt 
de  lui  ravir.'  '  ' 

,  L'autre  exemple  que  j'ai  promis  de- 
vous  rapporter  eft  phis  coniblant.  Le^ 
perè  de  deux  dé  mes  ûhrétièns ,  âgé  de 
4jo.  ans  j  petïféveroit  dans  fon-  infidélité 
av^cune  opiniâtreté  que  je  n'a  vois  7a -» 
mais  pu  vaincye.  L!un  de  fes  deux  en- 
fans  eut  un  voyage  à  faire  ;  il  commu|ii9> 
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avec  beaucoup  de  piété  avant  que  de 
s'embarquer.  Trois  jours  après ,  comme 
il  paffoit  pendant  la  mik  le  lac  de  Jao^ 
0cheoUf  qui  a  trente  lieues  de  circuit,  fa 
barque  toute  remplie  de  paffag,er s  heurta 
►contre  une  autre  beaucoup  plus  forte 
qui  étok  à  Paiicre ,  &  qu'on  n'avoit  pas 
apperçue  r  elle  .  fe  brifa  à  l'iiiftant ,  Se 
prefque  tous  ks  paijagers  périrent.  Ce 
jeune  homme  fi.it  de  ceux  qiii  fe  fau* 
verent;  il  revint  au  plus  vite  à  Kingie^ 
tching  :  Son  père  recoonui  la  pEotedtioa 
de  Dieu  dans  îa  manière-  dont  foa  fils^ 
s'étoit  tiré  de  ce  péril  :  il  l'exhorta  à 
en  remercier  le  Seigneur  y  &c  il  vint 
aiiffi-tôt  me  trouver  à  régUfevpour  me 
prier  de  rinftruire  &  de  le  baptifer.. 
.  La  providence  m'adrefla  çn  même- 
tjemps  un.  autre  vieillard  âgé.  de  68  ans v 
&  qui  étôlt  plein  de  force  &  de  viva- 
cité. La  feule  cttriofité  l'a  voit  conduit  à^ 
l'églife  ;  il  fouhaitoit  avec  paflion  de. 
voir  ui>  Européen  ;.  &  comme  la  porte 
étoit  entr'ouverte^  il  cherchoit  à  me 
rencontrer  des  yeux.  Un  Catéchifte  Tap?- 
perçut  ,  &  l'invita  honnêtement  à  en- 
treî*:  je  le  reçus  avec  amitié  ,  &  je  lui. 
Ifiiûai  tout  le  teinps  de  me  contempler 
à  loifir.  Je  l'entretins  eafuite  des  vérités; 
4e.:  la  Religion.  ^  il  les  g^^ùta  ;  ^e  fentis» 
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même  qu'il  avoît  un  autre  âiaîtfe  qu^ 
Pinfiruiioît  au  fond  du  cœur.  li  vint  me 
revoirie  lendemain  ,  &le  troifieme  jour 
il  m'amena  un  de  (es  amis  qui  revenait 
de  la  campagne,  auquel  il  vouloit,  me 
difoit-il ,  faire  part  du  tréfor  qu'il  avoit 
découvert.  Celui-ci   de  retour  à  fon 
village ,  en  devint ,  pour  ainfi  dire ,  l'a- 
pôtre :  il  enfeîgna  à  fes  concitoyens  les 
vérités  qu'il  venoit  d'apprendre ,  &  plu- 
fîeurs   ne  demandent  maintenant  qu'à 
être  inftruits.  C'eft  dans  ces  occafions 
où  je  youdrois  ,  s'il  étoit  poffible ,  me 
multiplier  moi-même.  Du  moins  fi  j'a- 
vois  trois  ou  quatre  Catéchises  de  plus , 
combien  d'ames  ne  gagnerois-je  pas  à 
Jefus-Chrift?  Ce  bon  vieillard  m'apporta 
quelques  jours  après  un  fac  rempli  d'ido* 
les ,  dont  quelques-unes  étoient  de  prix: 
elles  furent  miles  en  pièces  &  Jettées  au 
feu.  Je  le  baptifai  enfuite  auffi  bien  que 
plufieurs  ouvriers  qui  travaillent  dans 
la  maifori ,  &  qui  ont  été  touchée  de 
its  inftruftions  &  de  fon  exemple. 

Un  autre  infidèle  vient  d'éprouver 
un  effet  non  moins  fcnfible  de  la  mîfé- 
ricorde  de  Dieu  à  fon  égard.  Un  Chré- 
tien avec  lequel  il  étoit  affocié,  l'avoit 
inftruit  de  nos  faints  myfteres  ;  il  tomba 
malade  ^  &:  il  demanda  le  baptême.  L» 
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Chrétien  négligea  de  m'en  avertir  fur 
l'heure;  le  maladie  fut  furpris  tout-àrcoup 
d'un  délire  qui  le  menaçoit  d\me  mort 
prochaine.  Son  ami  le  voyant  fans  con* 
noiiTi^pce  »  dputa  s'il  lui  etoit  permis  de 
le  baptifer  ,  &  ce  ne  fut  qu'avec  une 
extrêmeTépugnance  qu'il  fe  diétermina  à 
lefaire*  Le  malade  reçut  donc  le  bap- 
tême ,  &  il  expira  un  moment  après 
l'avoir  reçu.  Ce  doute  qu'ayoit  eu  le 
Chrétien ,  m'engagea  à  faire  une  inftruc- 
tion  publique  à  tous  les  Néophytes  af- 
iemblés^  fur  la  manière  dont  ils  dévoient 
fe  comporter  dans  de  femblables  oon- 

La  petite  vérole  avoit  réduit  la  iïlle 
Hd'iui  infidèle  à  la  dernière  extrémité  ^  & 
£lle  ^toit  défefpérée  des  Médecins.  Son 
père  f^ut  qu'uo  Chrétien  ayoit  faxivé 
'deux  dé  fés  en£iû$  attaqués  de  la  même 
maladie ,  par  un  remédie  que  le  Miifion* 
naire  lui  avoit  domiéu  II  alla  le  trouver , 
le  pria  de  liri  procurer  le  même  fecours. 
Le  Chrétien  vint  m'en  donner  avis.;  la 
réfolution  fat  prife  de  baptifer  la  petite 
iîl[e  à  l'iniiçu  des  parens  9  en  timnt  d'eitx 
néanmoiçs  une  promeâe  ,  que.  fi  efie 
Lgoérifibit  ^  ils  prermettroient  t^u'eUe  ât 
inftruitedes  vérités  de  la  Religion.  Sâs 
parens  ^y  engagèrent  volontiisrs  ;  'mais 
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fc  remède  vint  trop  tard;  Da  refie  ,  & 
c'eft  ce  qui  importoit  le  plus ,  la  fille 
fut  baptiiéi^  vers  le  midi  ,  &  le  foir  elle 
entra  en  pofleffion  de  Théritage  des  en- 
fans  de  Dieu.  Son  père  ne  laiffa  pas 
d'avoir  recours  aux  âipcrftitions  qliï 
font  eHufage  pour  honorer  la  déeffe  de 
la  petite  vérole  ;  &  comme  oi^  lui  re*» 
préfentoit  que  cette  faufle  divinité  rie 
lui  a  voit  pas  été  propice  y  &  qu'elle 
étoit  devenue  indigne  des  Honneurs  qu'il 
Tui  rendoit:  »  JTimporte,  répondit-il^. 
y>  j'ai  d'autres  enfans ,  &c  £  ^  nmnquois 
»  à  mon  devoir,  elle  pourroit  bienraè 
>>  les  enlever ,  conune  elle  m'a  enlevé 
n  celle-ci».. 

La. manière  dont  quelques  Médecins^ 
Chinois  traitent  ceux  qui  ont  la  petite 
,  véroTe  ,  mérite  d'être  rapportée':  ils  (ç 
vantent  d'avoir  k.  fecret  de  k  tran^ 
plantée  en  quelque  ibrte  ,.&c  ils  appellenr 
}e  moyen* dont  ils  fe' fervent  Miao  ;  c'eft 
ïe  nom  qu'on  donne  au  riz  en  herbe* 
qu'oa  tranfplante  d'un  champ  dans  un 
autre  ,  &  aux  œufe  de  poifTon  dé^a  ani- 
més dont  on  peuple-  les  étangs.  Voici 
donc  comme  ils  sy  prennent;  quand  il 
tombe  entre  leurs  mains  ua  en&ht  doQt 
îa  petite  vérole  fort  avec  .aBondanoe  ,^ 
ic  iàxïs  aucua  fâcheux  accident  ^^ils-jqi. 
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pretiaetît  les  croûtes  qu'ils  font  fécher , 
qu'ib  pul vérifent ,  &  qu'ils  gardent  avec 
foîn,  Lorfqii'ils  apperçoiveni  dans  un 
malade  les  fyjuptômes  d'une  petite  vé-- 
rôle  naiiTante ,  ik  aident  la  nature ,  à  ce 
qu'ils  prétendent ,  en  lui  mettant  dans 
chaque  narine  une  petite  boule  de  co* 
ton  ,  oïl  cette  poitffiere  eft  femëe ,  & 
ils  s'imaginent  que  ces  efprits  pafTant  du 
cerveau  dans  la  mafie  du  fang ,  forment 
«ne  efpece  de  levain,  qm  produit  une 
fermentation  utile ,  &  que  par  ce  moyen 
la  petite  vérole  fort  abondamment  & 
fans  aucun  danger  ,  parce  qu'elle  fé 
trouve  entée  y  pour  ainfi  dire  y  ftir  une 
bonne  efpece.  Pour  rtioi  j'ajoute  peu  do 
foi  à  ce  remède  ,  &  je  lui  préférerois 
fans  difficulté  une  prife  de  poudre  da 
vipère  ii  j'en  avois. 
'  Vous  jiigerez  fans.doute  de  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ,  que  je  me 
mêle  quelquefois  de  donner  des  remèdes. 
Il  eft  yrai,  mon  Révérend  Père ,  &  je 
vous  avouerai  niême  qu'il  n'y  a  point 
•de;  métier  que  je  ne  fiffe .  de  bon  cœur  j 
pour  peu  qu'il  put  contribuer  à  la  cop.* 
verfion  des.  âmes.  J'ai  foitvent  regret  de 
n'avoir  pas  pris  des  leçons  de  pharma- 
cie ,  lorfque  j'étois  en  Europe.  Vous 
feriez  étornié  de  .voir  le  gros  Voliune 
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tout  rempli  de  recettes  que  j*ai  écrit  de 
ma  main.  Je  m'imagine  que  ce  recueil 
fera  dans  la  fuite  entre  les  mains  de  quel- 
que fervent  Miffionnair^  ,  encore  plus 
de  bien  que  dans  les  miennes. 

Uéglife  de  King^te-uking  eft  trop 
petite  pour  contenir  la  multitude  de 
mes  Néophytes  ,  fur-tout  aux  grandes 
fêtes  :  je  viens  d'acquérir  un  emplace- 
ment pour  l'aggratadir  ,  &  je  juge  ce 
befoin  fi  preffànt ,  que  je  fuis  rétoKi  d'y 
employer  une  partie  de  la  fomme  qu'on 
m'envoye  pour  ma  propre  fuhfiftance. 
Je  me  repolé  fur  la  providence ,  &  j'ef- 
père  qu'elle  me  procurera  des  fecours  , 
^ui  remplaceront  l'argent  que  je  tire  de 
mon  petit  fonds.  JDcux  cens  taëls  fufiî; 
font  pour  exécuter  mon  projet.  Il  faudra 
enfuite  bâtir  un  petit  logement  pour  le 
MJffionnaire ,  mais  je  n  y  penferai  que 
quand  j'aurai  acheté  une  maifon  dont 
je  puiflGî  faire  une  autre  églife  que  je 
dédierai  à  la  fainte  Vierge ,  &  oti  j*af- 
fembletai  nos  Dames  Chrétiennes.  A 
mon  dernier  voyage  elles  tinrent  leur 
affemblée  dans  une  boutique  qu'on  tint 
fermée  pendant  ce  temps-là.  Le  lieu  » 
comme  vous  voyez  ,  n'étoit  gueres 
décent  pour  là  célébration  de  nos  faints 
myileresv,  &  pour  radminifiration  des 
façrçmens. 
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.  Je  ne  puis  m*empêcher ,  mon  Révérend 
Père ,  d'ajouter  encore  ici  quelques  traits 
du  zèle  qu'oitf.  no$  Chrétiens  pour  I^ 
converfion  de  leurs:  concitoyens.  Une 
jeune  femme ,  dont  le  mari  eu  chrétien  , 
n'étant  encore  que  Catéchumène  ,  a  fçu 
gagnei;*  à  Jefus-Chrift  fa  grand'-mere  ,  fa 
mère  ,  fon  père  ^  fes  deux  frères ,  & 
une  bellerfœur.  Outre  cela ,  elle  trouva 
le  moyen  de  mettre  dans  le  ciel  un  grand 
nombre  de  petits  enfans  d'infidèles, 
qu^elie  baptiioit  fecrettement  dans  uti 
temps  de  mortalité.  Je  ne  balançai  pas 
à  répandre  au  plutôt  les  eaux  falutaires 
du  ^ptême  fur  un  Profélite  ,  qui  les; 
ayoit  fait  couler  £  à  propos  fur  tant 
^aifitres, 

.  4h  f ^^  9  ^^  F^'  ^^^^  P?^  s'imaginer 
que;notre. Catéchumène  ait  trouvé  de  la 
facilité  à  toutes  ces  .conversons  qu'elle 
a  opérées.  Sa  grand'-mere  qui  a  86  ans» 
ai  tpng-- temps  exercé  fon  zèle  &  fa  pa- 
tiepçe*  Ce.qu'oPr  appelle  en  Europe  le 
içT^f  dévot,  eu,  ici  le  fexe  fvipeirftitieuiç 
i'ji'exçès»  Celle  dont  je  parle  feifoit  pro- 
fefliQij  du  jeûne  le  plus  auflere  :  elle  vU 
voit  félon  tq>ite  la  rigueur  de  fa  feôe , 
&, depuis  quarante  ans,  elle  n'avoit 
rien  mangé  qui  eût  vie.  De  plus ,  c'étoît 
une  dévpte  du  Dieu  Fo ,  à  longues  prie* 
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res  :  elle  étoit  enrôlée  dans  la  confrérî^ 

* 

du  fameux  teinple  de  la  montagne  Kz-^ 
coii-hoa^chan.  On  va  de  fort  loin  en  pé-* 
lerînage  à  ce  temple  ;  les  Pèlerins ,  dès* 
qu'ils  font  au  bas  de  la  montagne ,  s*a^ 
genotiillent  &  ife  proftei'nent  à  chaque' 
pas  qu'ils  font  pour  y  lîïonteiT  Ceux 
qui  ne  peuvent  pas  faire  le  pèlerinage  , 
chargent  quelques-uns  de  leurs  ainis  de 
leur  acheter  une  grande  feuille  impri-^ 
tnée  &  marduée  à  un  (iertaîn  coin  par' 
ies  Boiïtes.  Au  milieu  de  la  feuille  eft  làf 
figure  du  Dieit  Fo.  Sur  ITÎabif  de  Fo ,  & 
tout  au  tour  de  ia.  figure  font  une  infi^ 
ùîté  de  petits  cercle^,  Lès  dévots  &  lesr 
dévotes  au  Dieu  Fo^  p?rOhdftcênt  œilTé 
fois. cette  prière  iJormo-o-mi-to^^Fb' ^ï.  ïâ^ 
quelle,  ils  ne'compreirnenttien ,  tîaf^élle 
feur  eft  venue '^  des  îndés  avee  la  ieâÇ^ 
de  Fo.  Ils  font  de  plus  cent  génuffexions  ,- 
après  quoi  ils  marquent  d\in  trait  rougé 
im  de  ces  cercles,  dont  la.  figure  eiîf 
toute  couverte.  De  tenips  en  Xtm^i  oà* 
invite  l^s  Bonnes  à  venir  à  Ta  nlaifon 
pour  y  feire  des  prières  y  &  pour  fcel-^ 
1er  &  afuthentiquer  fe  nombre  dfes  cer--^ 
clés  qui  ont  été  remplis.  Oh  lés  *portë 
en  pompe  aux  funérailles  dans  un  petit? 
coffre l)ien  fcèllé  par  les  Bonzes,'' c'eft 
ce  qu'ils  appellent  i^W'-Z^rr-,-  c'^ft-à-dii^e^^ 
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^flfe*port  pour  le  voyage  de  cette  vie 
ien  Tautre.  Ce  pa/Te-port  ^e  s'accorde 
point  qu'il  n'en  coûte  quelques  taëls  ^ 
.^ais  auffi ,  félon  eux ,  on  eiï  iSuxé  d'uq 
voyage  heureux^  ^ 

La  grand'-mere  de  notrp  Catéchumène 
;avoit  lieu  d^êtrje  contente  de  ies  £àu^ 
Dieux  fur  la  durée  de  fa  vie  future^ 
•4ont  elle  avoit  un  bon  garant  dans  fe^ 
prétendus  mérites.  Son  Lou-in  étoit  remi- 
pli ,  &  lui  lavoit  coûté  trente  paëls  à  di« 
,yerfe;S  reprifes^  Voqs  voyez  par  là  comr 
.hiftï  de  liens  rattachoipnt  au  Dieu  Foj^ 
..&  s'il  étoit  facile  dp  njettre  en  liberté 
^  cette  fille  d'A]i)raham^  que  le  démoç 
tenoit  captive  depuis  tant  d'années» 
JNféanmoins,  elle  jefta  ellermêçie  au  feu 
jfon  Lou'in ,  &  elle  renonça  à  îfes  indul* 
gences  Lipaginaires  ^  pour  être  régénéré^ 
dans  Jes  eaux  du  baptême.  On  ne.vour 
lut  point  Itii  laiffer  une  efpçc^  de  cha- 
pelet ,  quoiqu'on  eût  pu  le  confacrer  p 
im  faint  ufage ,  afin  d'effacer  de  fon  ef* 
prit  toute  idée  de  fes  fuperftitions ,  8c 
je  louai  fort  ce  tirait  de  prudence.  Les 
idévots  de  cette  feâe  on|:  continuelle- 
ment pendu  au  col  ou  autour  du  bras 
3une  forte  de  chapelet  de  prix  compofc 
de  cent  grains  médiocres ,  &  de  Huit 
plijys  gros,  A  la  t^te  &  dans  Tendroit  oti 
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nous  plaçons  une  croix  ■,  fe  tfouVe  un 
gros  grain  de  la  figure  de  ces  petites  ta- 
fcatieres  faites  en  forme  de  callebafle. 
Ceft  en  roulant  ces  grains  entre  leurs 
doigts^  qu'ils  prononcent  ces  paroles 
myftérieufes ,  Na-mo^O'mi-tO'-Fo  ;  Tiifage 
de  ces  chapelets  dans  la  feÔe  de  Fo ,  eft 
de  beaucoup  de  fieçles  plus  ancien  que 
celui  du  faint  Rofaire  parmi  les  Chré- 
tiens, 

Quand  on  expliqua  à  cette  bonne 
Catéchumène  Tauguftefigne  de  la  croix, 
&  combien  il  eft-  redoutable  aux  dé- 
mons, elle  fit  une  remarque  que  Je  ne 
dois  pas  omettre  ;  cela  eft  admirable^ 
s'écrla-t-eUe  ;  n'avez  -  vous  pas  fait  ré- 
flexion qu'aux  réjouiflances  du  cin- 
quième jour  de  1h  cinquième  lune ,  nous 
raifons'aux  petits»  enfans  qu'on  mené 
dehors,  une  croix  avec  du  vermillon 
*au  milieu  du  front,  &  cela  afin  de  les 
préferver  du  malin  efprit.  En  effet,  un 
de  mes  Chrétiens  qui  eft  du  même  vil- 
lage ,  convient  de  cette  coutume  ;  c'eft 
ce  qui  confirme  ce  que  quelques-uns 
affurent,  que  la  religion  chrétienne  a 
été  connue  anciennement  à  la  Chine  , 
fous  le  nom  deCAc-f/î-A/tfo,  c'cft-à-dire 
religion  de  la  Croix. 

Un  de  mes  Chrétiens  étant  allé  dans 
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fon  pays,  qiù  eft  éloigné  de  30  lieues 
de  King-ec'tching ,  prêcha  la   foi  à  fes 
concitoyens  ,  &  en  convertit  cinquante 
par  fes  exhortations  &  par  fes   bons 
exemples.  Le  Miflionnaire  qui  les  a  bap* 
tifés  m'en  a  rendu  témoignage,  King-te^ 
tchiri^  étant  Tabord  d'une  infinité  d*é- 
V      trangers  que  le  commerce  y  attire ,  Té- 
glife  qui  y  eft  placée,  fert  infiniment  à 
étendre  la  foi ,  &  il  fe  peut  faire ,  que 
bien  que  je  l'ignore ,  d'autres  Chrétiens 
qur  feront  retournés  dans  leurs  provin- 
ces ,  y  auront  jette  la  femence  évangé- 
lique  avec  im  égal  fuccès*  Ceft  ainfi 
que  M.  le  Marquis  de  Broifiia,  fans 
avoir  traverfé  les  mers ,  recevra  la  ré- 
compenfe  due    aux  hommes  Apoftoli- 
ques  (i) ,  &  que  Jefus-Chrill  lui  tiendra 
compte  de  tout  le  bien  qui  fe  fait  à 
King'U'tctdng  ^  où  il  fe  trouve  tant  de 
Chrétiens  qui  doivent  à  fes  libéralités 
leur  converfion  &  leur  falut. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  nos  Chrétiens 
par  un  dernier  trait  de  l'attachement 
qu'ils  ont  pour  leur  religion ,  qui  me  don- 
nera lieu  de  vous  inuruire  des  moeurs 
&  des  coutun»?s  Chinoife$«  Un  fervent 

(  I  )  Mtrcedtm  Profhem  accipict.  Manh»  c*  x  0; 
V.4I» 
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Chrétien  fut  atteint  d'une  phtifie  î*<inn=ée 
dernière  ;  il  voyoit  les  approches  de  la 
mort  avec  une  fermeté  &  une  confiance 
que  tout  le  monde  admiroit:  il  n'avoit 
ii'inquiétude  que  par  rapport  à  fa  femme 
qui  étoit  près  de  fes  premières  couches, 
Se  il  craignoit  avec  raifon  qu^elle  ne 
Xût  livrée  à  quelque  Infidèle  qui  la  per- 
jvertiroit ,  ou  du  moins  qui  ne  lui  laifle- 
roit  pas  la  liberté  de  faire  une  profef- 
iion  ouverte  <le  fa  foi.  Pour  la  préfer- 
-ver  de  ce  malheur ,  il  ne  donna  p5int 
Ae  repos  à  un  Chrétien  de  fes  amis ,  * 
u'il  ne  lui  eût  promis  de  Fépoufer  après 
a  mort,  &  il  détermina  fa  femme  ^par 
^e  pareilles  infiances  à  confentir  à  de 
fécondes  noces. 

C'efl  la  coutume  à  la  Chine  que  les 
•veuves ,  quand  elles  font  de  qualité , 
pafTent  le  refle  de  leurs  jours  dans  le 
;  veuvage  ;  &  c'efl  ime  marque  du  refpeâ 
qu'elles  confervent  pour  la  mémoire  de 
:leur  mari  défunt.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
à^s  perfonnes  d'une  condition  médio- 
iÇre.  Le$  par.ens  qui  veulent  retirer  une 
.partie  de  l'argent  qu'elle  a  coûté  au  pre- 
mier mari ,  la  forcent  malgré  elle  de  fe 
remarier.  Souvent. même  le  mari  efl  ar* 
rêté  &  l'argent  livré,  fans  qu'elle  en 
ait  la  moindre  connoîfTance.  Si  elle  a 

une 
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nne  &\^j  &  ^'^1^  ioit  encore  à  la 
mamelle,  elle  entre  dans  le  marché 
jde  là  mère.  Il  n'y  a  qu^un  moyen  pour 
une  veuve  de  fe  délivrer  ^e  çettjd  op* 
jpreffîon^  c'jeft  qu'elle^  ait  d^  <Iuofi  fub- 
fiiler  9  &  qu'elle  fe  fafle  Bonze^e  :  mais 
^e^te  condition  e$  fort  <)é<:riée ,  &  elle 
ne  peut  gueres  Tembrafler  fans  fe  dé£^ 
honorer* 

La  femme  dont  je  parle  accouchai 
iTune  fille  trois  jours  après  la, mort  As 
fon  mari*  la  fucceflîon  ^ppartenoit  de 
droit  au  neveu  qui  étoit  Infidèle  ;  car 
jc'eft  encore  une  coutume  de  U  Chine  ^ 
que  les  filles  n'héritent  pas  des  bi^ns  im^ 
meubles ,  &  le  défunt  n'avoit  pour  tout 
bien  qu'un  laboratoire  en  porcelaine. 
Ce  iieveu  comme  le  plus  proche,  héri- 
tier ,  vendit  aufli-tot  la  veuve  à  un  la^ 
fidèle  9  &  oelui-ci  ne  manqua  pas  dès  le 
lendemain  matin  d'envoyer  une  chaife 
•  à  porteur>,  avec  bon  nombre  de  gens 
affidés,  qui  enlevèrent  cette  pauvre 
veuve ,  &la  tranfporterent  dans  la  mai* 
ion  du  nouvea«  mari.  Une  pareille  vio% 
lence  la  défefpéra;  elle  mit  ea  pièces 
la  chai£e  oii  on  Tavoit  enfennée^  £fi 
^and  elle  fut  arrivée  dans  la  maifon  de 
celui  à  qui  on  venoit  de  la  livrer ,  elle 
ne  fit  que  pleurer  &  cémir  j  elle  ne  man- 
T4?sw  XFUI.    .  R 
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;eoit  point ,  &  elle  menaçoît  de  fe  IsûA' 
Ipr  mourir  de  faim ,  plutôt  que  d'être  la 
femçie  d*un  Idolâtre,  qui  ne  lui  per- 
met troit  pas  Texerçiçe  dç  fa  religion,' 
&qui  vcndroit  f^  fille  à  quelqu'autrc 
Idolâtre. 

Cependant  les  Chrétiens  délibérèrent 
chfemble  des  mefures  qu'ils  avoient  à 
prendre  pour  la  mettre  en  liberté.  Leur 
partie  étoit  riphe ,  &  il  n*y  a  rien  qu'on 
ne  puîffe  obtenir  à  la  Chine  avec  de 
l'argent  ;  on  empêche  même  les  requêtes 
d'alïer  jufqu'au  Mandarin,  U  fut  conclu 
néanmoins  qu^cwi  porterolt  une  plpinte 
à  ion  tribunal.  Un  Chrétien ,  quoique 
parent  élpigné  du  premier  mari  de  cettç 
xemine  infortimée ,  eut  le  courage  de  fe 
feirè  chef  4e  l'acfcufation  ;  il  ya  à  Thôtei 
«lu  Mandarin  ^  6c  frappe  trois  coups  fur 
ime  efpece  de  timbale  qui  èft  à  côté  dç 
la  falle  où  l'on  rend  Juftice;  G'eft  un  fi- 
gn^l  qui  ne  fe  donne  que  dans  les  ^ial« 
heurs  ^xtiêmes,  &  alors  le  Mandarin, 
<juelque  occupé   qu'il  foit,   doit  tout 

Quitter  fur  l'heure,  polif  accorder  Pau- 
ience  qu  on  lui  démande  j  il  eift  vrai 
qu'il  en  coûte  la  bafipnnade  à  tpelui  qui 
donne  l'alarme ,  à  moins  qu'il  ne  s'agifiè 
de  quelque  injuftice  criante ,  Qui  mçritQ 
un  prompt  remedçi 


V 


\ 


N. 


*    &  cufîeufesA  387 

-  Notre  charitable  Chrétien  s'ëtoît  pré* 
paré  ail  châtiment.  Il  le  reçut,  &  en- 
liîite  il  préfenta  fa  requête  au  Mandarin. 
Il  n'eut  gardé  d'alléguer  pour  raifon 
qu'iî  n^toit  pa^  peAnis  â  une  Chré- 
tienne ii*époufcr  un  Infidèle  ^  mais  il  prit 
l'affaire  au  criminel,'  il  ïa  traita  d'un 
«pt  violent ,  &  il  fe  plaignit  de  l'iiie- 
"xécutifin  de  la  loi  qui  défend  de  vendre 
«ne  femme  à  un  nouvel  époux ,  avant 
qu'elle  ait  achevé  le  mois  de  fon  deuit. 
Cette  loi  eft  fouvent;  négligée;  néan^- 
Jhoîns  quand  on  fe  plaint  de  fon  infrac- 
tion ,  oh  enibarràffe  le  Mandarin ,  pour 
peu  qu'il  cherche  à  conniven  Le  Man- 
darin ne  put  donc  fé  difpenfer  de  ré- 
pondre la  requête ,  &  les  parties  furent 
citées. 

Comme  cette  généreufe  Néophyte 
fçait  lire ,  ce  qui  eft  ici  auffi  rare  parmi 
les  perfonaes  du  fexe ,  qu'il  eft  ordinaire 
parmi  les  hommes;  on  trouva  le  moyeti 
dé  lui  faire  tenir  plufieurs  billets,  qui 
lui  donnoient  avis  des  mefures  qu^on 
avoit  prifes.  Elle  fut  conduite  à  l'audience, 
oîi  elle  foutint  que  prefque  auffi -tèi 
après  la  mort  de  fon  mari,  elle  avoit 
été  enlevée  de  force;  preuve  de  cela, 
dit-elle ,  c'eft  que  me  trouvaiit  alors  fans 
défenfe  «  je  mordis  à  l'épaule  celui  qui 
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jn*enlevay<5^  quijinf  jetfii  jiaœja  çha|fe, 

^c'eft  ce  qu'il  neftaifé  de  vérifier.  .Coinone 

le  Ma^darifi  biaiibit ,  jl^  m^\\  ^çher^hoit 

4es  tempéramens  .pwr   wcowffpdçr 

i^flf^ire  ,  ,elie  ..tira  4es.^ifftai*«  *  §Prfit 

-fcmt^^nt .dç  3Y<)»lQir;(eL«pupi?r|Jes  ^fe^r 

^i^evjX,  popr  iili  faire  w^B^^e  c;qii^'^}îç 

aimqit  piieiux  renQp<^r,ïQi}tryJtT^it  ^i# 

4wariag^j.cjWie  de;C0iifemîr}jà  êfreMép^uiç 

de  çflvii  qui  l'ayait  r^yie.;I^^ajidari9 

,fe  vit  obligé  4€if«oaoQceii;3,;|cil^f  dçnna 

jqii'çUerfereit^n^ife^nUMrlPii  i      •       ; 

Tovit  itoit  ^i ,  ce  feijibk  s  «lH?è5r  ç^ 

•ïiJgÇiptotj  ^  Jss  ChrétifiWj^e  wiçer^flt 

.fort  fedçfait^,  U^i^  kw  }<)ie  Cu^t  ^ien 

,çourj^,  A  peine  cejtte  p»wre  fî^nwe 

fiitrejle  49.05  la  n;^ ,  qu'on  l*ci5ij%ya  une 

féconde  fois*  On  comprit  aifém^t  qiip 

rce  rayi^eur  injufie  fe  feptoît  uppgyé» 

(]^  Népj^yte  s'abandonna  4e  ^<;^^$,ei9U 

à  toute  fa  douleur,  laqueUe^  joiçje ^ijifc 

4nfoinnies,&  à  Tabftii^ençe,  l^i  .caufa  um 

rfiévr^e  des  plus  violentes.  Al<Qt-5.fQii  prô'» 

rteiiL^u^afi  çonfentit  à  }a  remettre  ei)ti]s 

Je?  mms  de  celui  qui  le  re/p^bourferoit 

^iJe  fi>n  argent,  Le   Chrétien  :  qui  avoit: 

^projïnis  de  répoufer,  accepta  U  çoo4i^ 

.|io,n;d5c  .^«ft  -ainfi  que  fe  teç^a.çet^ 

fâclm^e  ^faÙFe.  Notçe  I^éotpbyte  fjat 


îîs  ne  parteicht  tf elle  que  eoïrttfie  dl'urte 
kéi^ïne.  A^  tnotmtmi^  àHUng^tt^tcfung ^ 
je  t^pri^v^  ^eâte^  ffilk,  dbtitlk  fahit 
avoir  cèûru^tëntdlf  fiC^ié^ 

éoiiAiètf^  il'  y  âf  d'pbAà^te^à  ftifthcWter 
fiour  etâbfaâer  ou  confef N^fer  la  foi  au* 
milieu^  èe  ces'  Natio?ns  inficfeUes  î  an  liett 
€PM  dâtts-  le  règne  de  1-é^îfe,  pouf  fe 
dafiflrt€¥y  il  fout  efl  qtielIqAe'  forte  /ob- 
ftmef  ài'ft  pètte,  ft^^att^Kit'^tfottttes'  Fes 
barrières  qtle  leï  le^î*  éetlâSaidîqués'  6c 
civiles  ô^pofent  auUfleîhtihagéi  On  tirou  vef 
à  chaque  ^s  dé  pieuii  monumens  qui 
prêchent  la  vertu ,  &  qui  infpirentlTiOfr 
Wur  du  vice.  Mais  ici  combien  de  fortes 
de  profeffions  auxquelles-  H  €s^  abfolu* 
ment  renoncer ,  quand  on  vJettt  fe  faire 
€hrét4eftf  Scckjt  trouver  des  rèffourcei 
pour  fubfifter?  Un  dé  nos  Miffîbnnaireà 
â  baplïi^  depuis  peu  deux  BxrtiiKs;  j^en 
bt^tneraf  un  dans  trois?  ou;  quatre  iours 
tfàt  eft-  fotn  de  ion  Monaiïcre ,  &.qui  a 
quitté  l'habit  de-  Bl^n^e  :  nou^  regardons 
^l' eon'^fWflônf  de  ces  géns»Iï  coitntie  itrt 
rt&tàdit  de  Ta  grâce  de  JRefiis-Ghrift-^'nort 
pas  qu'il  foitdififcîlé  de  leurperftiarfer  la 
Writ4  6é  la  néceffifé  de  notre  faiiite  t^ 
Ugk>if  ;  m^SL  c'eA  (qu'étant  la  plupart  ùxt 
l'âge,  &  incapables  de  faire  autre  chofë 
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ûue  de  mendier  leur  vie  avec  quelqiié 
iorte  d'honneur^  ils  ne  peuvent  fe  réfoit* 
df  e  à  une  -mendicité  qui  devient  hon« 
'  teufe  hors  de  leiir  prcieffioa  de  Bonze^ 
Néanmoins  il.  arrive 9  je  nerfçais  com- 
ment^ qu'onr  s'endurcit  fur:  l'iy^uglement 
des  Bonzes^  aufii-bien  que  fùpr  celui  dçs 
Magiciens,  &  de  ceux  qui  difent  la 
bonne  fortune,  lefquels inondent  cetËni« 
pire.  Ce  qu^.  nous  touche  infiniment , 
c'efi  de  vair  les  e^ueils  cont^uj^Is  que 
nos  Chrétiens  de  tout  état  ont  à  éviter 
pour  Ce  niaîntepir  purs  de  ^toule  fuper-» 
âition»  Il  faut  qu'ils  aient  toujours  ea 
main  ,  ainû  que  s'exprime  l'Âpotre  y  les 
armes  (  i  )  dcMjufikepourfe  défendre  à.  droiu 
&  à  gauche ,  &  qu'ils  loient  continuel^ 
lement  en  gar^e  contre  une  infinité  de 
fuperâitîons  qui  régiiiept  dans  la  forme 
des  contrats,^  dans^  rle$  corvées  qu'oa 
ùnpofe^  dans  les  voyages  oui  fe  font  de 
compagnie ,  dans  les  réjouiffances  &  les 
fêtes  publiques  y  dans  les  n^tadic s  popu-» 
laires,  dans  les  grandes  calamités^caulées 
ar  la  féchçrefle  ou  par  .la  pluie  y  dan$ 
es  cérémonies  des  mariages  9  dans  l'ap^ 
pareil  des  obféques  ;  &:  pour  s'jçn  pré-» 
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(i)  Per  arma  jufiina  à  dexirU  £»  â  ^firUi 
Çor,  chap»  6*  verf.  7*  .  ^ 
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fcrvter ,  nos  Néophytes  font  fouvent  ob- 
ligés de  renoncer  à  un  gain  confidérable  > 
de  rompre  avec  des  amis  ou  avec  des 
parens,  de  perdre  uii  proteâeur,  de  ré- 
fiftcr  à  un  maître,  ou.de  s'expofer  à  la 
colère  d\in  Magiftrat.  Après  tout^  le$ 
Chinois  devenus  ime  fois  Chrétiens^, 
trouvent  dans  leur  foi  des  armes  puil-^ 
fantes  pour  vaincre  tous  ces  difFerens 
obftacles. 

Mais  à  quels  itratagêmes  ridicules  ^ 
les  miniftres  de  fatan  n*ont-il$  pas  rc-«^ 
cours  pour  aliét^er  les  efprits  du  Chrifr 
tianifme?  Il  femble  que  le  commerce 
que  les  Marchands  de  porcelaine  font 
aux  Indes  &C  aux  Philippines ,  ne  fervent 
qu'à  confirmer  les  extravagances  qui  fe 
débitent  contre  la  Religion.  Les  Chinois 
Idolâtres  venus  de  Manille^  de  Malaca  ^ 
4ç  Bâta  vie ,  veulent  paroître<  inftruits  de 
0os  pratiqués,  ÔC  donnent  cours  à  U9e 
infinité  dç  cabmnies  ;  telles  que  font 
celles-ci,  par  exemple,  que  nous  arra- 
chons les  yeux  aux  malades,  (ils  parlent 
de  rExtreme-Onâion  que  nous  leur 
dc^nnons);  que  nous  tramons  fourde- 
ment  une  j-évolte  pour  nous  emparer  de 
l'Empire  ;  que  nous  faifons  des  Diiciples 
à  force  d'argent  ;  que  Targent  ne  nous 
manque  pas,  puiifque  nous  avons  le  fecret 
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de  le  coAtirefairé  ;  enfin ,  que  notre  Relî- 
gîon  éft  infâme,  &  qiie  les  deux  fexes  fe 
trouvent  confondus  dans  des  affemblées 
fecrettes.  Tout  cela  fe  débite  à  King-te* 
tchingj  &  nuit  infiniment  au  progrès  de 
fa  Foi. 

.  Je  viens  d'apprendre  tout  récemment 
qu'on  avoit  tâché  de  féduire  par  dé 
femblables*  extravagances  ,  quelques 
Néophytes  qui  ont  reçu  cette  année  lé 
baptême.  Un  Chinois  étant  allé  voir  un 
de  fes  amis  à  fon  retour  de  Manille, 
apperçut  l'image  du  Sauveur  qui  étoil? 
placée  dans  Tendroit  oh  il  mettoit  fesf 
idoles  avant  fa  converfion.  Je  fçais  ^  lut' 
dit-il ,  'quel  eft  ce  Ye  -fou ,  (  c*efl:  ai^ff 
qu'ils  prononcent  lefaint  nomdeJefusJ 
je  viens  d'un  pays  de  Chrétiens ,  &  je 
fuis  au  fait  de  tout  ceq^i  concerne  leur 
Religion.  Pauvre  aveugle  ,  ne  voyez- 
Vôixs  pas  que  ce  que  vous  adorez  eft  le^ 
Heou'tjin ,  c'eft  -à- dire ,  TEfprit  fînge  ^ 
dont  parle  un  de  nos  livres,  qui  fut 
chafle  du  Ciel  pour  avoir  voulu  y  do- 
miner. Il  embellit  cette  fable  avec  une' 
confiance  capable  d^impoier  à  un  efprit* 
crédule;  Maiis  comme  on  lui  propofa  dé 
venir  à  Péglifé  pour  m'entrctenir ,  il  l'e^ 
refiifa  ;&le  Chrétien  indigné  de  fes  blaf- 
phêmes^  jugea  de  fon  refus^  que  c'ctoit 
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vxi  fourbe ,  qui  feignolt  d'être  milmit  de 
nos  myfteres  pour  le  pervertir. 

Un  autrç  Marchand  venu  de  Batavïe , 
aiZuroit  à  tin*  Néophyte  qu'il  avok  dé-' 
couvert  le  véritable  deflein  des  Prédis 
cateurs  de  TEvangile.  Ils  viennent  chez 
nous,  difoît^il ,  pour  faire  des  recrues^ 
d'âmes ,  dont  il  y  a  difette  en  Europe. 
Quand  ^  il    meurt  des  Chré^ns    dans 
cetEfflpitey'commeils  fe  font  livré»  aux' 
Européens  en  recevant  le  baptême  ji  ils- 
ne  peuvent  leur  échapper  ;  par  le  moyen 
de  certains  forts  qu'ils  jettent  fur  te9 
ame$  ^  ils  les  forcent  de  paâer  en^  Eu*' 
rope.  Voyez ,  ajoutoh^il ,  h  quoi  on  s'en- 
gage quand  on  fe  fait  Chrétienw  Comme 
on  trouve  à  la  Chine  des  gefis  aâfez  in- 
fenfés   pour   débiter  ces  imaginations- 
ridicules  ,  il  s'en   trouve  aulfi  d'afifat 
crédules  pour  y  ajouter  foi,  ou  du  moins- 
pour  former  des  doutes  qui  les  éloignent 
du  Chriftianiime. 

Le  lien^tan ,  ou  le  fecret  de  faire  de 
l'argent  y  qu'ofit  attribue  aux  Chrétiens  , 
eâuneainre  calomnie  qui  empêche  la 
converûoR  de  beaucoup  dinfideles,  La- 
Chine  a  fes  fouffleurs ,  Se  ce  métier  au* 
qœl.  on  fe  funie  iftfailfiMemient  ^  rfj  e&, 
gueres  moins  décrié ,  que  le  peut  être 
«ettti  de  faux  monnoyeur  en  Europe^ 
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Comme  U  y  en  a  qui  difecrt  que  not» 
arrachons  les  yeux  4es  Chrétiens  pour 
en  faille  des  lunettes  jd*autres  prétendent 
que  ces  yeu>^  arrachés  ont  la  vertu  de 
transformer  le,  cuivre  blanc  en  argenti 
Cependant  cette  calomniie  a  donné 
I^eu  à  ta.  (jonveriioA  d'une .  nombreule 
famille,  &  le  père  de  m'enfongç  a  été 
yaincu:  par  fes  propres .  armes..  Le  chefi'^ 
de  cette  famille  poffédoLt  une  charge 
dans  un.  Tribunal  de  Mandarins,  &;  ifi 
avoit  fouvent  effayéde  faire  de  Targent.. 
Vn  Chrétien  alla:  le  trouver,  &  sfinfinuai 
dans  fes  bonnes  grâces  en  flattant  fa  jwf^ 
fion.  Je  fuis  Chrétien  ,:lui> dit  -  il ,  &  j'ai 
fujet  de  croire  que  dans  maReligioaoi^ 
a  le  fecret  ^\v  lUnrtan..  Si  vous  deveniez: 
Chrétien  comme  moi, fans  doute  que  ce 
fecret  vous  feroit  communiqué.. L'Offi^ 
ciet  agréa:  la  propofitioa,  &  fe  mit  à 
lire  cfuelques  livres  qui  traitent  de  la: 
Religion  ;  il  les  goûta ,  il.  avoua  même 

3u^il  étoit  perfuadé  que  ceux  qui  avoientt 
e  il  belles  coxin©iflance&  fur  l'origine- 
&  la  nature  des  çhofes  ^  avoient  auffi 
ITàdmirable  fecret  àwU^j^taji,  Vous  avez: 
laifon.,  reprit  le  Chrétien  ^  mais,  ne 
croyez  pas  qu^on  vous  confie  jamais,  ce 
fecret,  que  vous  ne  donniez  des  preuve» 
jCjsctaines  de  votre  halûteté:  dans.  It» 
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Inatieres  de  la  Religion.  Il  contmij^a  donc 
à  s'mftruire  ,  &  peu -à -peu,  avec  le 
fecours  de  la  grâce  ^  il  rut  convaincu 
de  la  vérité  de  notre  fainte  Religion ,  & 
du  prix  ineftimable  des  biens  qu'elle 
promet  à  ceux  qui  la  fuivent.  On  lui 
découvrit  alors  le  (Iratagême ,  Se  il  fçut 
bon  gré  à  celui  qui  l'avoir  ainii  trompé* 
Toute  fa  famille  gagnée  par  ies  inftruc- 
tions  a  été  baptifée.  Je. ne  litiiTai  pas  de 
blâmer  la  conduite  du  Néophyte  qui 
avoit  ufé  d'un  pareil  artifice  ;  car  outre 
le  menfonge  dont  il  s'étoit  rendu  cou«* 
pable^  il  appuyoit  encc^e  desfoupçons^ 
qui  né  font  que  trop  préjudiciables  à 
la  propagation  de  la  foi. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  là 
Chrétienté  de  King^u-tching  en  particu- 
lier, il  faut  vousdire quelque  chofe  de 
la  Miifion  de  la  Chine  en  généraL  Elle 
fut ,  il  y  a  trois  ans ,  fur  le  penchant  de 
fa  rmne ,  par  la  malignité  d'un  des  plus 
puiffiins  éc  des  plus  cruels  ennemis  du 
Chriâianifme  ;  mais  la  main  du  Seigneur 
la  protégea  d'une  manière  fenuble, 
dans  le  temps  même  que  nous  avions  te 
plus  de  fujet  de  nous  alarmer*  J'entreiui 
fmr  cela  dans  un  détail  j  qUe  \e  t^  «puis 
refufer  au  zèle  que  vous  ^yez  pour  cette 
ichere  Mtâioa*  Vau$  compatirez   fari$ 
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doute  à  ta  ttA^  fituatton  oii  nous  flous 
trouvâmes  alors  ^  &  vous  bénir.ez  le& 
miféricordes  du  Seigaeur>  qui  a  con- 
fondu d'une  manière  ii  avantageufe  à  la 
Religion  un  ennemi  accréd^é» 

Ce  f\it  le  13  décembre  de  Tannée  1711 
que  Fan  *  t€hao  *  tfo ,  Mandarin ,  &  l'ua 
des  Cenfeurs  de  l'Empire  >  attaqua  ou^ 
vertement  le  ChriAianifme  9  &  prit  le 
deflein  de  le  faire  profcrirê  de  toute  la 
Chine.  Le  devoir  des  Cenfeurs  publics 
eft  d'avertir  des  défordres  qui  Ce  glifient 
dans  TEtat ,  de  relever  les  Êiutes  dei 
Magiibats,  &  dé  ne  pas  même  épargner 
la  perfonne  de  l'Empereur ,  lorfqulïs  lo 
croyent  repréhenfible.  Ils  fe  font  extrè» 
mement  redouter  ,  &  je  fçais  des  traits 
étonnans  de  leur  hardiefle  &  de  teuf 
fermeté»  On  en  a  vu  acciifer  des  Vice* 
Rois  Taftares^  quoiqu'ils,  fiiffent  fous 
la  protedion  de  l'Empereur.  Il  eft  mêm^ 
aflez  ordinaire  que  ces  ibrtes  de  Cen^ 
feurs ,  foit  par  entêtement ,  foit  par  va-^ 
nité ,  aiment  mieux  tomber  dans  la  dif^ 
grâce  du  Prince,  &  être  mis  à  mort^^ 
que  de  fe  'défifter  de  leurs  pourfuites  ^ 
quand  ils  croyent  qu*elles  font  conibr<« 
mes  à  requit é  &  dxoL  règles  d'un  fage 
gouvernement. 
.  Le  Cënfeulr  Fa»  avoit  aaturellamot 
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'ie  Taverfion  pour  le  Chriftîânîfme  :  te 

confiance   d'une  ieune  Néophyte,  fîit 

la  caufe  innocente  des  mefures  violentey 

auxquelles  il  fe  déterinitia,pour  pefdre 

abfolument  tous  les  Chrétiens  de  l'Em-^ 

pire.  Les  Jéfuites  François  oîit  «ne  Chré* 

rienté  nouvelle  dans  une  ville  nommée 

Ouenngan^  qui  n'efl  qu'à  vingt-quatre 

lieues  de  Pelang.  C*eft  la  patrie  du  Cen*' 

leur,  n  avoit  un  petit-fils  aiiez  s^âîonné 

au  Chriftianifme ,  qui  époufa  une  jeune 

Néophyte  ;  on  étoit  convenu  avec  lui  8t 

avec  <es  parens  ^  qu  elle  auroit  une  li^' 

berté  entière  de  pratiquer  les  exercices 

de  fa  Religion.  Cependant  li^  jour  même 

^ue  fe  fit  le  mariage,  après  quelque^ 

^érémoniies  indifférentes,  on  la  Condui-» 

fit   dans  une   chambre  >  oit  il  y  avoit 

plufieurs  idoles  bien  ornées.  On  lui  pro- 

pofa  de  les  honorer,  &  comme  ellelé 

reflifoit  conftamment>  fa  belle -irtere, 

âc  d'autres  dames  fes  parentes ,  uferent 

de  violence ,  pour  la  forcer  malgré  elle 

de  baifler  la  tête  &  d'adofer  les  idoles* 

Après  b(îen  des  efforts  inutiles ,  voyant 

<)u'elles  ne  gagnoient  rien  fur  fon  efprît 

iÀ  par  leurs  carefles ,  ni  par  leurs  mena* 

ées ,  elles  la  traitèrent  pendant  plufieur^ 

}mifs  avec  toute  forte  de  rigticur  ;  mais 

la  Néophyte  demetirat  toujours  ferme  ^ 
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&  c*eft  ce  qui  offenfa  infiniment  le  Cen^. 
feur ,  grand -père  du  nouveau  mariée  It 
drefla  fur-le-champ  une  requête  coii-^ 
tre  la  Religion  Chrétienne ,  &  itla  pré* 
fenta  à  TEmpereur  k  jour  que  ce  Prince? 
devoit  partir  pour  la  chafie.  L'Empereur^ 
reçut  la  requête ,  &  mit  au  bas ,  feloii 
la  coutume,  quatre  lettres  qui  %f>ifient  : 
«  Que  le  Ly-pou  (i) ,  délibère  for  cette 
v^  affaire,  &  qu'il  m'en  fafle  fon  rapport  >>• 
Le  Père  Parennin  me  fit  içavoir  auffî-tôt 
cette  trifte  nouvelle ,  en  me  priant  d'or- 
donner des  prières ,  parce  que  la  Religiot» 
étoit  dans  un  extrême  danger.'  <«  Vou^ 
»  verrez,  me  mandoit-it ,  dans  la  gazette 
n  publique  ,  la  requête  de  ce  Cenfeur  , 
n  il  ne  f c  peut  rien  imaginer  de  plus 
H  violent.  Pour  comble  de  difgrace,,^ 
n  l'Empereur  a  renvoyé  Fexàmea  de 
'  »  cette  affaire  zxLLy^poUy  &  vous  fça-^ 
v^^  vez  combien  ce  Tribunal  eft  peu  fa^ 
fk  vorable  à  la  Religion.  S^il  répondi 
M  dans  quinze  jours ,  sûnfi  q^'il  aaccou- 
)f  fumé  de  fa#e ,  l'Empereur  ne  fe^a  pasi 
»  de  retour ,  &  fi  la  répotife  #ous  tSt 
H;  contraire ,  quel  fera  notre  embarras  f 
.  n  Peu  de  jours  après ,  G*efl-à-dire,  le 
■m  14  janvier,  le  même  Père  m'écrivit 
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0  pour  m'înformer  d'un  événement  qui 
i>  n*a  pu  être  ménagé  que  par  ta  divine 
p>  Providence.  L'affaire,  me  difoit-il, 
ff  que  le  Cenfeur  Fan  nous  a  fufcitée  i 
»  n'eft  pas  encore  finie  ;  mais  elle'  n'eft 
»  pas  défefpéréc^  Ce  même  Cenfeur 
H  vient  de  préfenter  à  TEmpereur  ua 
,n  autre  mémoire  fur  les  digues  de  Oaenr 
»  ngan  &  de  Pa-ichcou ,  qui  font  propre- 
n  ment  l'ouvrage  de  l'Enipereur  ;  &  il 
»  propofe  dfouvrîr  un  canal  pour  jr 
»  recevoir  la  rivière.  Sa  Majeué  a  re* 
»  pondu  à  ce  mémoire  9  par  un  affe^ 
»  long  raifonnement ,  qui  tend  à  prou- 
H  ver  que  le  Cenfeur  efl  un  homme 
^  ignorant  &  inconftdéré.  C'eft  aînfi  que 
»  finit  le  Tchi  bu  là  réponfe  de  VEmpe- 
^>  reur  y  comme  vous  le  lirez  dans  la 
>f  gazette;  Fan-uhaa-tfo ^  li'entend  pas 
»  l'affaire  des  digues ,  ce  qu'H  propofe 
^  ias  le  nouveau  ranal  eft  impratica*» 
^  ble ,  c'eft  un  étourdi  qui  ne  Uçait  ce 
>►  mi'il  dit ,  &  qui  cbercfee  à  brouilter* 
*►  Tout  ce  qu'il  a  repréfcnté  ne  t©n- 
j^  vient  nullement  ;  qu'on  lui  fâfle  une 
n  vefrte  réprimande,  h^s.  Chrétiens  ont 
*f  grand,  foin  de  publier  ce  Tchi'  impé- 
)l^  rial  ^  &C  nous  de  le  moatrer  au  Ly.-pou^ 
jf  car  l'af&ire  des  dignes  eft  du  reflbrt 

M^  drunaittrfeTribuiiâl*.Oaaou&faiibijea 
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f>  efpérer  ;  je  crains  néanmoins  qoe  la 
^  délibération  ne  finifle  par  quelque 
f>  claufe  peu  avantageufe  à  la  Religion  ; 
i¥  car  CCS  Meffieurs  ne  veulent  prefque 
n  janîais  donner  le  tort  aux  Cenfeurs  ; 
39  ils  craignent  d'être  accufés  eux-mêmes; 
^  Nous  avions  id^t  \in  mémoire  pour 
^  être  préfenté  à  TEmpereur;  nul  de 
^>  nos  amis  n-a  voulu  s'en  charger  :  ils 
M  difent  pour  raifon  qu'il  faut  attendre 
>^  ta  réponfe  du  Tribunal,  auquel  Sa 
f>  Majefté  a  renvoyé  l'aflaire  n. 

Enfin ,  je  reçus  une  troifieme  lettre  da 
Père  Parennin ^  datée  du  ii  Janvier,  qui 
étoit  conçue  en  ces  termes:  «^  Je  fçais 
>►  quelle  eft  votre  inquiétude  fur  l'affaire 
»  préfente  :  je  jorns  ici  en  Chinois  lâT 
H  délibération  du  Lypou  ;  elle  partit  le 
>^  1 8  pour  la  Tartane  ;  la  réponfe  peut 
I»  venir  daws  trois  jours.  L'Empereur 
n  n  a  qu'à  dire  YY^  que  cela  foit  ainfi, 
9f  Nous  fommes  contens,  Dieti  nous  à 
i¥  bien  fecourus  ^  &  que  d'aÔions^  de 
n  gf«ces  ne  lui  devons*  nous  pas?  Le 
9^  Préfident  du  Ly-pon  nous  a  envoyé 
ji»  parïon  fils  Ist  délibération  ,  afin  4e  la 
n  mettre  dans  nos  arclûres,  ty  doutant 
1$  pas  qi/elle  ne  foit  cotHktmkt  par  TEniV 
»  pereur»^Hîet  trois  des  Confetti  ers  itcmsF 
%•  âl^ent  aveiPtioE  qu'ils  vii^dM)àent  at^*^ 
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i(^  .joùrdTmi  pour  nous  en  féliciter;  nous' 
9f  préparons  quelques .  curiofités  d'Eu*^ 
j>  rope ,  pour  leur  en  feire  des  préfens , 
^  avant  que  de  leur  rendre  la  vifite»  . 
»  On  a  peine  à  concevoir  que  le  Lyj^x 
bf  pou  \  qui  nous  a  toujours  été  infinî-^ 
H  ment  oppofé,  foit  Revenu  fi  favorable 
3»  dans  cette  occafion:  on  s'attendoit 
H  bien  que  Tédit  accordé  par  TEmpe^ 
»  reur  la  trente  r  unième  année  de  10» 
^  règne  ^  empêcheroit  ce  Tribunal  de 
y>  profcrire  la  Religion  Chrétienne  ; 
y¥  mais  on  avoit  tout  lieu  de  craindre 
>»  que  9  conformément  à  la  requête  dit 
»  Cenfeur ,  il  ne  mît  des  clâufes  tout- à- 
^  fait  contraires  à  la  publication  der 
>>  l'Evangile  ;  qu'ilne  défendît ,  par  exém-< 
>»  pie ,  aux  femmes  de  venir  à  l'églife  ^ 
^  aux  Chrétiens  de  mettre  for  la  porte 
H  de  leurs  inaifons  le  iaint  nom  ai  Jefug 
>»  ou  l'image  de  la  croix  9  d'avoir  des 
9^  images  de  notre  Seigneur  &  de  la  trè»i 
n  fainte  Vierge  dam  leurs  appartemens^ 
>^  &c.  Une  reforme  de  cette  nature  eût 
*9  ruiné  le  Chriftianifme.  La  délibératiom 
»  du  Ly-pou  fot  envoyée  en  Chine  aux 
y>  Colaos  (1) ,  qui  l'approuvèrent.  Se  lai 


(1)  Mintftrc  d'Etat. 


Mitfi 
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»  traduîfirent  en  Tartare,  pour  fenr 
»  voyer  à  Sa  Majefté  ». 

,  La  lettre  du  Père  Parennin  finit  par 
ces  mots  confolans  :  «  Le  Tchi  impérial 
>¥  eft  venu ,  il  eft  tel  que  nous  le  fou- 
^  haitons  ;  Dieu  en  foit  à  jamais  béni. 
^  Ces  réponfes  du  Ly-pou  &  de  TEmpe- 
»  reur  yont  être  publiques  dans  toutes 
H  les  gazettes ,  &  rien  ne  fera  plus  hono- 
)t  rable  à  la  Religion  >n 

•:  Dans  une  autre  lettre  du  18  il  me  par« 
loit  ainfi  :  «  L'Emperexw  eft  de  retour , 
»  &  nous  eûmes  l'honneur  de  le  reroer- 
»  cier  avant  hier;  il  ne  nous  dit  mot, 
»  mais  avant  hier  il  nous  envoya  le 
n  Tchao ,  le  Tchangy  &  les  deux  Ouang 
H  (  ce  ibnt  quatre  Mandarins  )  qui 
^  nous  ayant  fait  mettre  à  genoux  ^  nous 
»  donnèrent  les  avis  fuivans  :  Vous  êtes 
»  è  25i!lî€rs  dans  cet  Empire,  qui  fuivcx* 
»  la  loi  Chrétienne,  il  y  en  a  parmi 
>>  vous  de  faees ,  &  d'autres  qui  ne  le 
»  font  pas  ;  loyez  fur  vos  gardes  pour 
»  ne  point  donner  prife  à  vos  ennemis  >^» 
Nous  leur  répondîmes ,  que  nous  étions^ 
infiniment  obligés  à  l'Empereur  des 
bontés  dont  il  nous  hono^roit,  que  Sa 
Majefté  vouloit  notre  bien ,  &  que  nous 
ne  fiifions  point  de  faute,  que  nous 
étions  réfolus  de  redoubler  nos  pré-: 
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lE^iitions  peut  n^  donner  aiicuii  fujet  de 
plainte. 

C'eft-1^  tout  ce  que  j'ai  appris  de.  la 
Cour^  touchant  le  commencement ,  l6 
progrès ,  &  la  fin  de  Taccufation  faite 
par  le  Cenfelir  de  l'Empire.  Comme  le 
maître  des  Poftes  eft  Chrétien.,  il  n'a  pas 
manqué  de  faire  imprimer  dans  les  ga« 
zettes  la  requête  du  Cenfeur  Fan  fur 
les  digues,  &:  les  réprimandes  qui  lui 
ont  été  faites  de  la  part  de  l'Empereur  j 
mais  il  n'a  rien  (Ut  jde  celle  que  ce 
Cenfew  a  préfentée  contrg  le  Chriftiar 
nifme.  Il  n'y  a  que  dans  la  province  de 
Cham-fi ,  oii  eft  le  Père  du  Tartre ,  que 
les  gazettes  en  parloient  dans  un  grand 
^détail.  Des  Officiers  dii  Mandarin  firent 
plus  ;  ils  répandirefvt  des  copier  de  cette 
requête  ;&  pour  jetter  la.confternation 
parmi  les  ficelés,  ils  y  ajoutèrent  de 
îeur  façon  ^ne  réponfe  de  l'Empereur  j^ 

3ui  profcrivoit  la  Religion  Chrétienne 
e  {es  Etats.  Cet  écrit  fut  porté  au  Père 
du  Tartre  >  qui  m'en  écrivit  dans .  les 
termes  fuivans.  '  * 

«  J'ai  c{uelque  foupçon  que  cette  ré- 
f»  ponfe  impériale  eft  fuppofée  ;  ce  n'eft 
>f  pas  la  première  fois  que  les  infidèles 
^  auroient  employé  im  femblable  arti- 
»  fice.  Quoi  qu'il  en  fQit,,nous  fommes 
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f  entre  tes  mains  de  Di#u  9&  grâces  à  Ûf 
^  miféricorde,  je  n'en  fuis  pas  pliîs  ému# 
»  Oh  lie  n<s>us  acctife,  dan^  la  requête 
»  dtt  Cenfeur,  oiie  d'à vdir  prêché* Jefus^ 
3*  Chrift ,  &  Jêlus  -  Ghrift  crudfié  y  qiid 
»  riotis  avdn^  entrepris  d«  le  faire  adorel' 
^  d^s  fes. images ,  au  grand  mépris  dé 
»  la  doârine  de  l'Empire  :  fi  nous  fouf- 
y>  frons  ^  nous  aurons  le  bonheur  de 
>>  fouffrir  pour  des  article^s  de  notre  foii 
»  Tai  fait  mettre  en  gros  carâétere  ^ 
îi  datis  réglîfe,  récrit  Ghiriois  que  \é 
^  Père  Adairt •  Sehall ,  à  ce  <|u*dn  d\t\ 
»  adreffa  autrefois  à  l'Entpèreur  même^ 
>>  pour  rinftruire  du  myftere  dfe  Tin-* 
^  carnation  &  de  la  maternité  de  la 
»  fainte  Vierge  ;  ce  font  les  deux  prin* 
f^  cipnux  articles  dé  Taccufation  dû 
J*  Cenfeur  ^  &  noiis  devons  confefféf 
^  >hauf€ment  qûé  tè  font  aufli  les  deujt 
^  principaux  articles  de  nôtre  foi.  Mes 
3^  Chrétiens  font  tout  difpofés  à  fouf- 
>>  frir  les  plus  cruels  tonrmens  pouf 
M  une  papeiUe  caufe*  Quoique,  lédk 
M  de  rÉmpereùr ,  vrai  ou  fuppofé ,  nfé 
»  foit  venu  immédîatetiiéht  du  iTribu- 
n  nal  d'uh  grand  Mandarin  ;  on  n^àgit 
i^  point  encore  en  conféquence  ,  8t 
»  c'eft  ce  qui  mé  le  rend  fufpeâ,  à 
»  moins  que  ce  ne  foit  un  de  ces  écrits 


.   &  curiiufcs.j  4ôj^ 

4t.  avant  «coureurs  9  lefquels  précedei^t 
n.  ra«thentique  de  TËmpereur,  qui  doit 
>>  ém^neT  par  la  voie  des  Tribunaux  da 
y>  Pekiqg». 

Le  Per^  4u  Tartre  m'écrivit ,  le  jour 
fuiyantune  féconde  lettre  en  ces  termes^ 
««  Tj^uteur  de  ce  fayx  édit  Impérial  , 
)>  fçaçKaiiit  qife  j'in%uirois  les  j\diifion«* 
»  riaires  de  Péking  de  tout  ce  qui  fe  paf« 
»  fpit  ,  e/l  verni  me  découvrir  fa  fur 
^>  percherie^  &  me  prier  de  n'en  point 
»  parler  >u  ■  -  ^    ■      , 

Je  ne  vous  cite  ces  divers  e^raitç  de 
lettres ,  que  pour  vous  faire  cpnnoitr^ 
ce  que  conténoit  la  Requête  du  Cent 
Yevu".  J'aj.outerai  quelques  particularités 
'^  ridée  générale  qu'en  vient  de  donney 
le  Père  du  Tartre* 

4<  Les  Européens  »  dif  ^e  C^nfeur  i 
>>  débitent  4^^^  l'Ei^pite  une  é^Q&ùof 
t>^  îfaufle  ^  dangere^/e  :  ils  ^nfWgnei^ 
'f>  que  le  Seigneur  du  Ciel  eft  né  en 
»  Judée  ,  au  tenip^  que .  Han-^i-ti  ire* 
»  gnoit  à  la  Chine  ;  qu'il  a  pris  le  plufi 
»  pur  IjEing  d'une  fiUe  feinte  &c  vierge  , 
»  nomtnée  Ma-U-y^i  qu^il  jçn  a  fprmé 
»  vxi  corps  humain^  qu'ai  lui  a  donné 
»  Famj?  d'un .  hojncuçç  ,  qu'il  s'appelW 
>>  Jefiis  ;.  qu'ayant  vécu  trente-trois,  ^s, 
»  il  a  foufïçrt  (^//ttfje  prqix^  ^5i  y. 
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>»  a  expié  ks  péchés  des  hommes,  l^foué 
»  n'avons  pas  cette  croyance  ,  &  an- 
H  ciennement  on  ne  Ta  pojnt  eue  :  teux 
»  qui  embraflçnt  cette,  loi ,  reçoivent, 
»  ielôn  eux ,  le  faïnt  baptême  ;  les  an- 
»  ciens  Chrétiens  font  inflruits  des  myf- 
f>  teres  fécrets  :  ils  boivent  la  fainte  fub- 
M  fiance  j  je  ne  içais  quelle  forte  de 
^  magie  ce  peut  être.  Ils  fe  nomment 
»  entr'eux  parens  de  la  loi  :  quand  ils 
M  parlent  d'eux-mêmes  ^  ils  s'appellent 
>>  hommes  pécheurs  ». 

Il  parfe  enfuite  de  nos  fêtes ,  de  no5 
aflemblées ,  des  inftniâions  qu'oivy  fiait  ; 
&  il  emploie  des  termes  peu  convena- 
bles qu'il  a  tirés  des  feftes  Fo  &  Tao. 
>>  Ils  s'affemblent ,  dit-il ,  par  troupes  , 
^  &  cela  ^  durant  la  nuit  ;  le  jour  ils  fe 
#  fépàrfent*  (  Je  crois  qu'il  fait  allùfion 
aux  foleîAinités  de  Noël  &  de  la  nuit 
du  Jeudi-Saint  y.  «  Dans  les  affembléesf, 
^  le  maître  &  le  valet  font  affis  pêle- 
M  mêle  ;  les  hommes  &  les  femmes  fe 
»  trouvent  réunis  dans  la  même  Eglife  ; 
^v  ils  parlent  avec  peu  de  refpeft  dé 
v^  nos  faints  <Sç  de  nosfages;  enfin ,  ils 
»  ne  gàrdentpointles  coutumes  de  l'Em- 
>>'  pire  ;  ils  eh  ont  de  particulières  qu'ils 
^>  obfervent,  &  ils  ont  des  livres  qui 
^  leur  font  propres  n^ 
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Après  avoir  loué  le  Gouvernement , 

la  morale  &  la  doârine  de  l'Empire  , 

à  quoi  9  dit-il ,  il  faut  abfolument  ^ta 

»  tenir  ,  il  pourfuit  ainfi  :  «  ces  Chré- 

f>  tiens  font  la  plupart  des  gens  pauvres^ 

n  ou  d'une  condition  médiocre  :  ils  ont 

»  dans  leurs  maifons  des  images  du  Dieu 

»  qu'ils  adorent;  ils  y  récitent  leurs 

»>  prières  ;  ils  mettent  des  croix  fur  leurs 

#>  portes.  N'eu  -  ce  pas  là  renverfer  le 

M  Gouvernement  ?  Les  Européens  fça- 

♦>  vent  Taftronomie  &  Talgebre.  Votre 

M  Majefté  les  emploie  utilement.  Pour- 

»  quoi  fç  mêlent-ils  d^  troubler  la  Chine  > 

w  en  voulant  la  réformer ,  d*introduire 

H  de  nouvelles  doûrines,  &  de  féduire 

M  un  peuple  crédule  ?  Eft-ce  que  notre 

>>  ancienne  doârine  n'eft  pas  uifSfante  ? 

f»  Il  y  a  grand  nombre  de  ces  Ch^rétiens 

v>  dans  le  voifinage  dç  la  Cour ,  &c  ii  Ton 

»  ne  s*oppofe  que  mollement  à  leurs 

^  progrès ,  le  mal  fe  répandra  par-tout , 

»  &  ils  inonderont  l'Empire,  On  voit 

»  même  beaucoup  de  Lettrés  embraffer 

»  cette  Religion.  Or ,  voici  quel  eft  mon 

Vf  avis  :  qu^on  défende  trçs-févérement 

»  au  peuple  de  mettre  fur  les  portes  de 

>»  leur  maifon  aucune  marque  de  la  Reli- 

H  gion  Chrétienne ,  ou  d*avoîr  chez  eux 

1^  des  images  ;  qu'on  les  arrache  ôc  qu'oa 
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n  les  mette  en  pièces  par-tout  çii. on  les 
»  trouvera  :  qu'on  ne  permette  plus  aux 
>♦  Chrétiens  de  s'affembler ,  ni  le  jour 
j»  ni  la  nuit ,  pour  les  entretiens  &  le;? 
ff  fonâions  de  leur  Religion  :  enfin ,  qu'on 
f^  publie  que  les  trani^reffeurs  de  ce$ 
»  ordres  feront  piuiis  *felon  toute  là 
>>  févérité  des  loix,&  que  leurs  parens 
»  feront  mis  à  mort  ». 

Telle  étoit  la- Requête  du  Cenfeur 
Fan.  Le  Ly-pau ,  en  faifant  l'extrait  de 
jcette  Requête  ^  ne  daigna  pas  rapporter 
certains  articles  qui  font, également  faux 
&  odieux.  Par  exemple,  que  les  hommes 
[&  les  femmes  s'affemblent  dans  une 
^même  églife.  Il  ne  fit  pas  mention  non 

Î)Ius  de  nos  niyfteres ,  &  il  ne  cite  de 
a  Requête  que  ce  qui  tend  diredement 
^  appuyer  les  défenfes  qui  en  font  la 
concluuon. 

Pour  répondre  à  ce  Cenfeur ,  on  coin- 
mence  par  citer  les  édits  antérieurs  don- 
nés en  faveur  de  la  Religion, par  lefquels 
il  eil  permis  de  la  prêcher  H  de  Texer- 
jCer.  Ce  Tribunal,  en  citant  ces'édits ,  dit 

3u'il  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  de  varier 
ans  fes  réponfes ,  pour  montrer  que  le$ 
Redits  précedehs ,  n  ayant  pas  été  donné^ 
légèrement ,  ne  dévoient  pas  auffi  êttè 
fpyoc^és  fans  de  fortes  raifons.  Il  ap-- 

puie 
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^uie  prîrtcipalement  fa  réponfe  fur  Tcdit 
que  porta  rEmper^ur ,  la  trente-unième 
année  de  fon  règne ,  &  il  en  fait  le  précis 
en  neuf  lignes  :  il  s*étend  fur  les  fervices 
que  les  Européens  ont  rendus  à  TEmpire  , . 
éc  il  rend  témoignage  de  letn"  fage  con- 
duite. Enfin -après  avoir  cité  les  édits  , 
cîi  les  Prédicateurs  de  l'Evangile  font 
loués,  aiitorifés  &  déclarés  exempts  de. 
tout  reproche ,  &  incapables  de  troubler 
l'Etat ,  le  Tribunal  conclut  aînfr  en  peii 
de  mots ,  mais  d'une  manière  claire ,  & 
qui  ne  lailTe  ni  doute  ni  embarras  :  «  laRe- 
>>  quête  du  Cenfeur  Fan^par  laquelle  il 
H  demande  qu'on  profcrive  la  Religion 
n  Chrétienne  n'eft  pas  recerable ,  &  Ton 
»  ne  doit  y  avoir  nul  égard.  Cela  nouspa- 
n  roît  ainn  ;  nous  le  déclarons  à  Votre 
n  Majefté  ;  nous  attendons  avec  refped  fe 
»  décifion  y>.  La  décision  de  l'Empereur 
fut  conforme  au  fentiment  du  Tribunal  ; 
il  répondit:  «  cela  eu  bien  ;  telle  eft  ma 
»  volonté  ;  je  confirme  cçt  ordre ,  qu'il 
»  foit  enregiftré  »  ;  car  ces  deux  lettres 
'impériales  FF,  peuvent  avoir  tous  ces 
fens ,  qui  reviennent  a«  même. 

le  fais  encore  aujourd'hui  tout  occu- 
pé de  la  proteâion  finguliere  que  Dieu 
nous  a  donnée  dans  une  conjonâure  ii 
fâ(;heufe  ^  &,  )e  la  regarde  comme  le 
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fruit  des  prières  de  tant  de  faintes 
âmes ,  qui ,  loin  de  la  fChine  ,  lèvent 
continuellement  les  mains  au  ciel  pour 
la  confervation  de  cette  églife.  Peut- 
être  aufli  que  le  Seigneur  ,  touché 
des  larmes  &  des  fouffrances  de  cette 
Jeune  Chrétienne  de  notre  Miffion  Fran- 
çoife  de  Oum*ngan^  a  permis  que  le 
Cenfeur  s*aveuglât  jufqu'au  point  de. 
préfenter  une  féconde  Requête  contre 
des  ouvrages  impériaux.  Cette  féconde 
Requêtp  n'a  pas  peu  fervi  à  faire  échouer 
la  première*  Du  moins  elle  a  fait  con- 
noitre  aux  Mandarins  quelle  étoit  la  dif» 
pofition  de  l'Empereur  à  Tégatd  des  E\i* 
ropéens  ;  il  étoit  naturel  de  penfer  que 
TEmpereur  n'avoit  fi  fort  éclaté  contrit 
Ja  Requête  fur  les  Digues ,  que  parce 
qu'il  etoit  offenfé  de  l'acçufation  faite 
contre  la  Religion  Chrétienne,  qu'il  pro* 
tege  hautement,  &  plus  encore  que  le$ 
Chinois  ne  fe  l'imaginent;  la  politique  ne 
lui  perpiettant  pas  de  s'en  expliquer  trop 
puvertement. 

Ce  font-là ,  fans  doute ,  les  ralfons  qui 
pnt  déterminé  lé  Tribunal  des  Rits  à  nous 
être  ^vorable*  Les  Mandarins  qui  le  com-^ 
pofent ,  ont  porté  d'eux-mêmes  un  juge- 
aient conforme  aux  inclination^  du  Prin^ 
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éloges  de  fa  part,  &  quelque  marque  de 
reconnoiflance   de    la   nôtre.   Je  crois 
0)ême  qu'ils  ont  regardé  ce  jugement 
comme  une  efpece  de  récompenfe  de» 
Services  que  l'Empereur  a  tiré  ^'  tire 
aâuellement  des  Midlonnaires^  dont  pluf 
fleurs  font  occupés  >  depuis    quelques 
années ,  à  tracer  la  carte  géographique 
de  fon.vafte  Empire.  Les  Pères  Jartoux 
&  Régis  y  travaillent  encore  avec  des 
fatiguas  incroyables.  Mais  à  qùoitoute 
l^Europo  ne  nous  exhortera-t-clle  pas 
pour  le  fervice  d'un  fi  grand  Monarque  ^ 
&  pour  applanir  de  plus  en  plus  le  che-\ 
min  à  la  prédication  de  l'Evangile  ? 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  , 
mon  Révérend  Père  ,  vous  voyez  que 
la  Chrétienté  de  la  Chine  eft  très-nom- 
breufe  ,  &  qiie  la  Religion  eft  fur  le 
point  de  Élire  encore  de  pîùs  grands- 
progrès;  quec'eft-là  même  ce  que  les 
Gentils  appréhendent.  Héla%J  pourquoi 
le  monde  Chrétien  ne  s^empreffe-t-il  pas 
davantage  à  féconder  ces  progrès  } 

Vous  voyez  encore  que  nous  ne  czr\ 
chons  pas  à  nos  Néophytes  nos  faints 
myfteres  de  l'Incarnation ,  de  la  mort  & 
de  la  paflîon  du  Sauveur.  Faut-il  que 

nos  Frères  nous  calomnient  en  Europe  ; 

S., 
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tandis  que  les  Payons  nous  en  font  un 
crime  à  leurs  Tribunaux  ? 

Enfin  ,  vous  voyez  quelle  eft  la  fer- 
veur &  la  fermeté  de  nos  Chrétiens  : 
cette  jeiine  Néophyte  perfécutée  »  & 
toujours  inébranlable  dans  fa  foi ,  trou* 
veroit  une  infinité  d^autres  qui  imite- 
roient  fa  conftanc^  ,  fi  Toccafion  s^en 
préfentoit.  Elle  ne  s'eft  peut-être  fou^- 
tenue  dans  ce  rude  coipbat,  que   paç 
les   exemples   des    dam^s  Chrétienne^ 
qu*elle  a  eu  devant  les  yeux.  Car  Té- 
glife  de  la  Chine  a  fes  Confeffeurs  :  cette 
Miflion  de  Jaotcheou ,  où  je  fuis  ,  «n 
compte  plufieurs  de  Tun  &  de  l'autre 
fexe.  Les  Chrétiens  du  Père  du  Tartre 
ont  été  mis  iouvent  à  ces  fortes  d'é- 
preuves par  les  Infidèles  ,  &  ce  qu'il 
rapporte  de  la  difpofîtion  où  ils  étoient 
à  l'occafioTi  de  la  Requête  du  Cenfeur 
Fan ,  n'eft  pas  en  ewC  «né  ferveur  nour 
velle  &  palîigere.  Je  vous  demande  pour 
eux  &  pour  moi  un  peu  de  part  dan$ 
vos  faints  Sacrifices  9  en  l'union  defquels 
J^  fuis  ^  avec  hipa  an.  refpeâ ,  &Cé 
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LETTRE 

JDu  Pen  de  Mailla  ,  Miffionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jcfus^  au  Pcre  de  ColohidP^ 
de  la  mime  Compagnité 

A  Kieou-Kian-fou  ;  dans  la  province 
du  Kiamfi ,  au  mois  d'août  yj  i^* 

Mon  REviREND  P£R£,. 

La  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Tai  reçu  tout  à  la  fais  les  deux  Let- 
Ites  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  d*' 
^iiî*écnre  dans  les  années  1713  &  17»  + 
Que  je  fais  confolé  de  voir  qu'une  abr 
fence  fi  longue  &  la  diftance  de  plur 
iieurs  mille  lieues ,  ne  m'aient  pas  enr 
core  effacé  de  votre  cher  fouvenir  ! 
Je  vous  avouerai  pourtant  que  j'ai  été 
encore  plus  feniible  au  i^ele  qu^  vous 
faites  paroître  pour  cette  Miflîon.  La 
vafte  étendue  du  pays  9  la  multitude 
innombrable  des  peuples  qui  l'habitent , 
les  épaifles  ténèbres'  dans  lefquelles  ils^ 
vivent,  le  peu  dç  fecours  que  nous 
avons  peur  les  en  retirer ,  les  obflades 
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infinis  qui  augmentent  chaque  Jour ,  ne 
nous  permettent  prefque  pas  de  goûter 
le  plaifir  IJ  touchant  que  donne  le  four 
venir  de  nos  plus  tendres  amis. 
.    fe  ne  prétends  pî^  vous  expofer ,  dans 
fielte lettre, -k  déplorable  état  oîi  fe 
trouvent  ces  Miffions  :  U  détail  qu€  je 
vous  ferois  des  églifes  pillées ,  des  au- 
tels pro&nés  /des  Idoles  mifes  à  la  [^ace 
4tt  :E>>eU'  vivant  >  des  Miniftres  de  Jefus- 
Chrift  indignement,  traités  par  •l«î$  Infi- 
dèle^', foîfes  funtftès  des  divifion^  pré- 
fentes ;  ce  détail  augmenteroit  fans  doute 
votre  zekf  >  mais' en  même  temps  il  vous 
cauferoit  la  plus  vive  douleur. 
'    A  peiHe  m*eft41  permis ,  depuis  en- 
vir<gm  ^fatre  ans  ,  de  vaquer  ,  comme 
je  1^  fôûhàiferois ,  aux  fonftipns  de  Mif- 
fionnaire.  L*Empereur  m'a  fait  travailler 
tout  ce  temps-là  à  la  carte  de  la  Chîne^ 
Sa  Majefté  y  a  employé  ,  en  difFérens 
tempr,  rieuf  Miffionnaîres,  fept  Fran- 
çais, 4ont  fix  font  de  notre  Compagnie; 
/iça'voir ,  le^  Perss  Bouvet ,  Régis  ,  Jar- 
4aux ,  de  Tartre  ,  Hinderer   &  moi , 
avec  le  Révérend  Père  iîon'jour  Fabri  ^ 
AuguiJiA>  Les  deux  iiiùres  font  le  Perç 
Fredelli  ^  Allemand  >  &  le  Père  Cardofo , 
Portugais,  tous  deux  léfuites,   îe  fçai 
4}u'on  àtteod.  avec  impatience. en  Eu* 
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f  ope  le  fruit  de  ces  travaux  :  on  fera 
content  de  nous ,  maïs  il  faut  nous  don-* 
net  encore  quelque  temps* 

Les  quatre  Provinces  qui  nous  font 
échues  en  partage  ,  aux  Pères  Régis  ^ 
Henderer  ôk  à  moi  ,  font  fans  contredit 
-les  plus  belles i  les  plus  riches,  &  les 
plus  importantes  de  cet  Empire.  Ce  font 
les  provinces  du  Honan ,  du  Kia/ig*nan 
ou  Nankin^  du  TchddaMgy  de  Fau^kien  j 
,d^  Formofi ,  &  toutes  le»  ifles  de  ces 
côtes«  Ges  iiles  ibnt  la  plupart  (lériles , 
incultes  &  inhabitées.  Vous  ne  vous  at- 
tendez pas ,  mon  Révérend  Père,  que 
je  vous  faffe  un  récit  exaô  de  tout  ce 
que  nous  avons  remarqué  dans  nos  cour« 
fes ,  je  pafferois  les  bornes  d'une  lettre; 
je  me  contenterai  de  vous  faire  part  de 
.mes  dernières  occupations, ^*eft-à-dire, 
du  voyage  que  nous  avons  fait  à  l'Me 
:de  Formo{e  ,  appellée  par  les  Chinois 
Miouan^  &c  de  Ce  q^e  nous  y  avons 
remarqué  de  particulier. 

Il  eft  peu  de  pays  daos  le  monde  dont 
on  n'ait  fait  en  Europe  des  relations  dé- 
taillées. Formofe  toute  éloignée  qu'elle 
rtned^  &C  qi^ique  peu  canûdérable  en. 
.elle-même ,  n'y  eft  pas  tout-à-fait  in- 
connue. Cependant  il  eâ  difficile  que 
sïos  voyageurs  donnent  des  connoif^ 

S  iv 
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fmces  bien  exaâes  àts  lieux  oît  ils  on| 
été  ;  iU  ne  demeurent  d'ordinaire  que 
dans  les  ports  ou  fur  les  côtes  ;  &  ils 
ne  peuvent  parler  que  de  ce  qu'ils 
ont  vu  ,  ou  de  ce  qu'ils  ont  appris 
àts  peuples  avec  lefquels  ils  ont  eu 
quelque  habitude.  Ces  connoiffances 
iont  fort  bornées.  Quand  on  pénetrç 
dans  les  terres ,  on  fent  combien  les 
.mœurs  &  les  ufages  de  leurs  habitans^ 
reffemblent  peu  aux  mœurs  &  aux  cou- 
tumes de  ceux  qui  demeurent  fur  les 
Bords  de  la  mer.  On  y  trouve  quelque^ 
fois. autant  de  différence,  qu'il  y  en  a 
entre  l'Europe  &  les  trois  autres  parties 
du  monde.  C'eft  ce  qui  fait  que  ces 
relations  font  fouvent  defeôueules.  Les 
Miffionnaires  eux-mêmes ,  quoique  beau- 
,coup  mieux  inftruits ,  ne  voient  qu'une 
petite  étendue  de  pays  ;  & ,  fans  fortir 
de  la  Chine ,  un  des  plus  vailes  Empires 
qui  foit  au  monde ,  il  n'y  a  point  de 
province  où  les  Miffionnaires  n'aient 
porté  la  foi,  ni  de  villes  çonfidérables 
qu'ils  n'aient  parcourues.  Cependant , 
parce  que  leurs  voyages  fe  font  prefque 
toujours  dans  des  barques,  d'où  ils  ne 
fortent  que  pour  fe  rendre  dans  la  mai- 
fon  de  quelque  Chrétien ,  ou  dans  quel- 
que églife ,  la  defcription  qu'ils  ont  faite 
de  cet  Empire,  n'eu  pas  exempte  de' 
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jd^faut*  Nous  ferons  en  cela  plus  heureux 
que  nos  prédécefTeurs.  La  vifite  que  nous 
avons  faite  de  tous  les  lieux  grands  *& 

i)etitS|  villes, bourgs,  villages,  rivières, 
acs  ,  montagnes ,  &c<  de  cet  Empire  ; 
les  fecours  que  chaque  Mandarin  avoir 
ordre  de  nous  donner ,  &  les  foins  que 
nous  nous  fommes  donnes  nous-mâmçs 
pour  que  rien  n'échappât  à  nos  f echerr 
çbes  5  nous  perfuadent  que  TEurope 
n'aura  rien  à  fouhaiter  en  ce  genre. 

Le  troifîenje  du  mois  d'avril  de  l'année 
.1714 ,  les  Pères  Régis ,  Hinderer  &  moi , 
nous  nous  embarquâmes  à  ^i^/z^/t;  c'eiî 
un  port  de  mer  de  la  province  de  Foû- 
Jden ,  qu'on  appelle  en  Europe  EmouL 
Quatre  Mandarins  Tartares  ,  nommés 
par  l'Empereur ,  nous  accompagnèrent 
dans  cette  expédition  géographique. 
Notre  petite  eicadre  étoit  de  quinze  vaii^ 
féaux  de  guerre  ;  il  y  avoit  dans  chaque 
Vaifleau  cinquante  loldats  ,  qui  étoient 
commandés  par  un  Mandarin  de  guerre 
Chinois ,  &c  quatre  autres  Officiers  fu- 
balternes. 

Ne  penfez  pas ,  au  refte ,  mon  Révé- 
rend Père ,  que  les  vaiffeaux  de  guerre 
Chinois  puiffent  fe  comparer  aux  nôtres  ; 
)es  plus  gros  ne  font  pas  au-deflus  de 
ajo  à  3 00 tonneaux  de  port.  Ce  ne  font ^ 

S  v 
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\  pftiprei&ent  parler ,  que  At^  barqaeft 
plaftes  à  deux  mats  ;  ils  ne  paiTent  pas 
*o  à  90  pkds  de  longueur ,  60  à  70  de 
Tetra ve  à  Tétambort,  la  à  15  pieds  de 
longueur  à  la  façon  d'avant ,  mr  7  à  8^ 
pieds  de  hauteur  ;  7  à  8  pieds  de  largeur 
à  la  façon  d'arrière  y  fur  une  égale  hau- 
teur ;  lia  15  pieds  de  largeur  au-de- 
hors  des  tnembres  du  vaifieau  ^  7  à  S 
pieds  de  profondeur  depuis  la  quille  en 
droite  ligne ,  jusqu'au  bout  du  bau.'  Ls 

{>roue  coupée,  &  fans  éperon,  eft  re- 
evée  en  haut  de  deux  efpeces  d'aî» 
lerorts  en  forme  de  corne ,  qui  font  une 
figure  afiez  bizarre  :1a  poupe  eft  ouverte 
en  dehors  par  le  milieu  y  afin  cpe  le 
gouvef BaH  y  6>it  à  couvert  des  coups- 
de  mer  ;  ce  gouvernail ,  qui  eft  large  de 
5  à  6  pâedis ,  peut  aiiement  s'élever  & 
s'abaiâer  par  le  moyen  d'un  cable  qui 
le  foutient  fur  la  poupe^ 

Ces  vaîiTeaux  n'ont  ni  artimon,  nî 
beaupré ,  ni  mâts  de  hune.  Toute  leur 
mâture  confifte  dans  le  gr^nd  mât  Se 
le  mât  de  mifeae  ,  auxquels  Hs  ajou» 
tent  quelquefois  un  fort  petit  mât  de 
^rroquet ,  qui  n'eô  pas  d'un  grand 
'îeconrs.  Le.  grand  mât  eft  placé  à-peu*- 
près  où  notts  plaçons  le  nôtre  ;  cehii  de 
mifene  eft  fort  fur  Tavant»  La  proportita 


&  curUttfeSé  4^^ 

3e  Pun  i  l'autre  eft  communément  comme 
a  à  3  9  &  celle  du  grand  mât  au  ^ait- 
feau  ne  va  jamais  au-deflous ,  étant  ordi* 
nairement  plus  de  deux  tiers^  de  toute 
la  longueur  du  vaifleau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de 
bambou,  ou  d'une. efpece  de  cannes^ 
communes  à  la  Chine ,  lefquelles  fe  di- 
vifent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes  ^ 
arrêtées  dans  chaque  jointure  par  de^ 
perches  qui  font  auffi  de  bambou.  En 
haut  &  en  bas  font  deux  pkces  de  bois  i 
celle  d'en  haut  fert  de  yergue  ;  celle 
d'en  b^s ,  faite  en  forme  de  planche  ^ 
&  large  d'un  pied  6c  davantage  fur  5  à 
4  pouces  d'épaifleur ,  retient  la  voile  ^ 
iorfqu'on  la  veut  hiifer,  ou  qu'on  la 
veut  ramaffer.  Ces  fortes  de  bâtimens 
iie  font  nullement  bon  voiliers  ;  ils  tïen^ 
aient  cependant  beaucoup  mieux  le  vent 

3ue  les  nôtres  ;  cela  vient  de  la  roideur 
e  leurs  voiles  qui  ne  cèdent  point  an 
vent  ;  mais  auffî ,  comme  la  conftrudion* 
n'en  eft  pas  avantageufe  y  ils  perdent  j, 
à  la  dérive ,  l'avantage  qu'ils  ont  fur 
•nous  en  ce  point*^ 

]is  ne  calmtent  point  leiH^  vaifleaur 
avec  du  goudron  comme  en  Europe*. 
Leur  calfas'  eft  fait  d'une,  efpece  de 
^fùme  particulière  ;  Se:  il  eft  fi  bon^ 

S  v/; 
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qiv'un  feul  puits  ou  deux  ,  à  j&nc!  de 
cal^  du  vaiiieau ,  fuffit  pour  le  tenir  fec; 
Jufqu'ici  ils  n'ont  eu  aucune^  coimoif- 
fance  de  la  pompe.  Leurs  ancres  ne  font 
point  de  Fer  comme  les  nôtres  ;  ils  font 
ë'un  bois  dur  &  pefant ,  qu'ils  appellent 
pour  cela  tumouy  c'eft-à  dire,  bois  de 
fer.  Us  prétendent  que  ces  ancres  valent 
beaucoup  mieux  que  celles  de  fer,  parce 
ique ,  difent-ils  j  celles-ci  font  fujettes  à 
fe  fauffer,  ce  qui  n'arrive  pas  à  celles 
de  bois  qu'ils  emploient. 

Les  Chinois  n'ont  fur  leur  bord  ni 
Pilote  ni  Maître  de  manœuvre  ;  ce  font 
les  feuls  Timonniers  qui  conduifent  le 
yaifleau  ,  &:  qui  commandent  la  ma- 
nœuvre. Cependant  ils  font  afiez  bons 
inanœuvriers ,  &  bons  Pilotes  côtiers, 
mais  aiTez  mauvais  Pilotes  en  haute  mer. 
Us  mettent  le  cap  fur  lé  rhumb  qu'ils 
croyent  devoir  faire  ;  & ,  fans  fe  mettre 
.  en  peine  des  élans  du  vaiûeau  »  ils  cpu- 
rent  ainfi  comme  ils  le  jugent  à  propos. 
Cette  négligence  vient  de  ce  qu'ils  ne 
fomt  pas  de  voyages  de  long  cours  :  mais 
j  ai  éprouvé  que  quand  ils  veulent,  ils 
iiavigent  affez  bien.  Je  m'apperçus ,  dès 
la  fortie^du  port,  du  peu  de  foin  que 
fe  donnoit  le  Pilote  de  mon  bord ,  qui 
paûbit  pour  un  des  plus  expérimentés 
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^e  notre  efcadre.  Je  lui  fis  donner  quel- 
ques avis  par  TOfficier  que  j'avois  avec 
moi  ;  comme  ]e  veillai  enfuite  aivtant 
fur  le  Pilote,  que  fur  la  route,  avec 
ua  bon  compas  d'Europe ,  pour  régler 
mon  eftime  durant  notre  traverfée ,  je 
remarquai  qu'il  gouvernoit  aflez  jutfer 

Nous  partîmes  donc  le  troifieme  da 
mois  d'avril  de  Hiamtn  ou  Emoui.  Le 
vent  n'étoit  pas  fort  favorable  :  ce  jour- 
là  nous  ne  fîmes  que  fix  lieues,  &nous 
allâmes  mouiller  à  l'ifle  de  KUn-men^  ^ 
un  port  npmmé  Leaolo.  Le  vent  tomba 
tout-à-fait  fur  le  foir  :  mais  le  lendemain 
il  s'éleva  une  tempête  qui  nous  obligea 
d'y  refter  j[ufqu'au  neuvième.  Nous  ne 
mimes  à  la  voile  que  fiu:  les  quatre  heu- 
res du  foir ,  le  vent  étant  au  nord-eft  & 
affez  frais.  Durant  notre  traverfée ,  nous 
gouvernâmes  toujoiu-s  à  l'eft  un  quarjt 
de  fud-efï ,  parce  que  les  courans  porr 
tent  extrêmement  au  iud  dans  cette 
manche ,  ce  qui  fait  que  la  mer  y  e£t 
tou)ours  grofTe ,  fur-^tout  en  ét4»  qui  eft 
le  temps  de  la  mouflon  des  vents  de 
fud*  Le  dixième ,.  fur  les  cinq  à  flx  heures 
dufoir,  nous  commençâmes  à  découvrir 
les  ifles  de  Pong-hou  y  &  fur  les  neuf 
heures  nous  mouillâmes  à  l'abri  de  la 
première  ifle  appellée  Si-ffc-yu ,  oîi  tous 
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les  Mandarins  de  guerre  de  la  garnîfoit } 
qui  eft  de  mille  hommes  effeaife ,  vin- 
rent nous  recevoir  à  la  tête  de  leurs 
troupes  qui  étoiènt  fous  les  armes. 

Les  ifles  de  Pong-hou  forrtient  un  petit 
archipel  de  36  ifles  ftériles  qui  ne  font 
habitées  que  par  la  garnifon  Chinoife. 
H  y  a  cependant  un  Mandarin  de  lettres 
qui  y  fait  fa  réfidence  pour  veiller  fur 
les  vaifleaux  marchands  qui  vont  ou. 
qui  viennent  de  la  Chine  à  Formofe  ^ 
ce  de  Formofe  à  la  Chine,  l^  pafii^e 
de  ces  vaiffeaux  eft  prefque  continuel , 
&  eft  d'un  revenu  confîdérable  pour 
l'état  :  nous  y  abordâmes  avec  plus  de 
^o  vaiffeaux  marchands  qui  aîloient  de 
la ,  Chin.e  à  Formofe. 

Comme  les  ifles  de  Pang-hmi  ne  font 
que  fables  ou  rochers ,  il  fiaut  y  porter 
ou  de  Hia-mtn  ou  de  Formofe ,  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à  la  vie  ,  même  juf- 
qu'au  bois  de  chaufege.  Nous  n'y  avons 
vu  ni  buiftbns  ni  broftailles  ;  un  ieul 
arbre  feuvage  en  fait  tout  Pornement^ 
Le  port  y  eft  bon  ;  il  eft  à  Tabri  de 
toute  fùrte  de  vents  :  fon  fond  eft  de 
fable  9  fans  roch«  &  fans  aucun  danger; 
il  a  bien  zo  à  15  braffes  de  profondeur- 
Lorfque  les  HoHandois  étoie.nt  maîtres 
du  port  de  Formofe^ ils  avoiwt  coni* 
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truît  une  efpece  de  fort  au  boutxle  1» 
grande  Ifle  àtPonghoufixtl^i^ort^  pour- 
en  défendre  Fentrée  :  aujoiird'luû  il  n'en 
refte  prefque  plus  que  le  nom  Hbn^ 
mao'tchai ,  cgâi  veut  dire  fort  des  che- 
veux roux  :  (c'ell  ainlï  qu'on  appelle 
les  Hollandofô  à  la  Chine»)  Ce  port  quoi-^ 
que  dans  un  pays  inculte  &c  inhabité ,. 
eft  abfolumenr  néceffeire  pbur  la  confer- 
vation  de  Formofe,  qui    n'a   aujour» 
di'hui  aucun  port  oîj- les  vaiffeaux  tirans 
-plus  de    huit  pieds   puiffent  ahorder.. 
Nous  employâmes  quatre  jours  à  pren- 
dre les  diiSérentes  fituations  de  ces  Ifles  ^ 
leurs  diftances,  &leur  grandeiu* ,  telles 
que  vous  pouvez  les  voir  dans  la  cartç 
que  je  joins  ici..  Nous  avons  trouvé  le 
port  de  la  grande  Ifle  qui  porte  parti- 
culièrement le  nom  de  Pong-hou^  à  la? 
hauteur   de  13  dégrés   xS  minutes   8c 
10   fécondes,  &  par  la  compar^ifon 
àiEmoui  Sc  notre  eftime   à  3  aégrés  ^ 
minutes  50  fécondes  à  l'eArdu  meridiem 
de  Peking  où  nous  avons  établi  Ife  pre- 
mier méridien  par  rapport  aux  cartes* 
(de  la  Chine. 

Le  1 5  ^  d'avril  nous  mîmes  à  ta  voilé 
à  une  heure  après  minuit  avec  un  bon- 
vent  de  nord-efl.  Après  avoir  doublq: 
ia  grande  Hle-;,  nous  f  îme»  la  route  de 
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fEft  jufqu'aw  four,  de  peur  de  tomtef 
fur  les  Mes  de  Tong-  ki  &  de  Si-ki.  A 
la  pointe;  du  jour  nous  lïous  trouvâmes 
fort  au  vent  de  ces  Mes ,  &  nous  com- 
mençâmes à  découvrir  les  montagnes  de 
Formofe.  Alors  nous  gouvernâmes  en 
route.  Sur  ïe  midi  nous  entrâmes  dans 
le  port  de  Formofe ,  oîi  efl  la  capitale 
de  riffe.  tous  îes  Mandarins  d'iarmes  & 
de  lettres  nous  vinrent  recevoir  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie.  Ils  nous 
traitèrent  avec  toute  forte  d'honneur 
&  de  diftinftion ,  pendant  un  mois  en- 
fier  que  nous  employâmes  à  tracer  Fa 
carte  de  ce  qm  appartient  à  la  Chine 
ians  cette  Ifle. 

Après  avoir  demeuré  Jeux  jours^dans 
la  capitale  afin  d'y  régler  toutes  chofes 
avec  les  Mandarins  du  lieu ,  nous  nous 
féparâmes.  Les  Pères  Régis  &  Hinde* 
rer  &  deux  de  nos  Compagnons  Tar- 
tares  choifirent  la  partie  du  nord  de 
.  rifle  :  pour  moi ,  j'eus  avec  deux  autres 
Tartares  qui  m'accompagnoient ,  le  rfé^ 
partement  de  la  capitale ,  toute  la  par- 
tie du  fud ,  &  les  Ifles  de  la  côte. 

Toute  rtfle  de  Formofe  n'^eftpasfous 
la  domination  des  Chinois,  elle  efl 
comme  divifée  en  deux  parties,  eft  & 
oueft ,  par  une  chaîne  de  hautes  mon"; 
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tagnes  qui  commence  à  la  pointe  mén- 
dionale  de  Za-nnuki-^tcou^  fie  ne  fmit 
proprement  qii'à  la  mer  feptentrionale 
de  PIfle  y  à  lia  fbrtereffe  c[iie  les  Espa- 
gnols avoîent  autrefois  fait  bâtir ,  ap- 
pelle Ki'long-tchai  par  les  Chinois.  ïl 
n'y  a  que  ce  qui  eft  à  Toueft  de  ces 
montagnes  qui  appartienne  à  la  Chine^ 
c^efl-à-dire  y,  ce  qui  eft  renfermé  entre 
les  21  degrés  S^  minutes  fie  25  dégrés 
20^  minutes  de  latitude  Septentrionale* 
La  partie  orientale  n'eft  habitée ,  di^ 
fent  les  Chinois^  que  par  des  barbares  t^ 
le  pays  eft  montagneux ,  inculte ,  & 
fauvage.  Le  caraftere  qu'ils  nous  ont 
fait  des  peuples  qui  l'habitent,  ne  diffère 
gueres  de  ce  qu'on  dit  des  fauvages  dé 
l'Amérique*  Ils  nous  les^  ont  dépeint 
moins,  brutaux  que  les  Iroquois ,  neau^ 
coup  plus  chaftes  que  les  Indiens^  d'un 
naturel  doux  &c  paifible  ;  s'aimant  les  uns 
les  autres  >fe  Secourant  mutuellement^, 
nullement  intérefTés ,  ne  faifant  nul  cas 
de  l'or  ni  de  l'argent  ^  dont  on  dit  qu'ils 
ont  plufîeurs  mines  ;  mais  vindicatifs  à 
l'excès,  fans  loi,  fans  gouvernement, 
ians  police ,  ne  vivant  que  de  la  chaffe 
fie  de  la  pêche  ;  enfin  fans  Religion ,  ne 
reconnoiflant  nulle  Divinité.  Tel  eft 
le  caraôere  que  les  Chinois  nous  ont^ 
fait  des  peuples  qui  habitent  la  partie 
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orientale  de  Formpfe.  Mais  comme .  lé 


phi  s  qu 

n^  a  aujourd'hui  mille  commiini- 
catîon  entre  les  Chinois  &  ces  peuples  f 
&  qu'ils  fe  font  depuis  près  de  20  ans. 
une  guerre  continuelle. 

Les  Chinois,  avant  même  que  d*avoîr 
fubjugé  Formofe^  fçavoient  qu'il  y  avoit 
des  mines  d'or  dans  Tlfle.  Ils  ne  l'eurent 
pas  plutôt  fournis  à  leur  puiflance ,  qu'ils 
cherchèrent  de  tous  côtés  ces  mines  z 
comme  il  ne  s'en  trouva  point  dans  la 
partie  occidentale,  dont  ils  étoîent  les 
maîtres ,  ils  prirent  la  réfohitîon  de  les 
chercher  dans  la  partie  orientale,  oh 
on  leiu:  avait  affuré  qu*elles  étoient.  Il» 
•firent  équiper  vm  petit  bâtiment  afin 
d'y  aller  par  mer,  rie  voulant  point 
s'expofer  dans  des  montagnes  inconnues 
où  ils  auroient  couru  rifque  de  la  vie. 
Ils  furent  reçus  avec  bonté  de  ces  In- 
fulaires,  qui  leur  offrirent  génëreufe- 
ment  leurs  maifdns ,.dcs  vivres  en  àbonr 
dance,  &  tout  le  fecours  qu'ils  pou- 
Voient  attendre  d^eux.  Les  Chinois  y 
demeurèrent  enviroa  huit  jours  j  mais 
tous  les  foins  qu'ils  fe  donnèrent  pour 
découvriras  mines  furent  inutiles,  foit 
faute  d'intcf prête   qui   expliquât  leur 
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deffein  à  ces  peuples;  foît  crainte  & 
politique,  ne   voulant  point  faire  om- 
brage à  une  nation  qtii  avoit  lieu  d'ap- 
préhender    la     domination    Chinoife*  , 
Quoi  qu'il  en  foit ,    de  tout  l'or  qirtls^ 
etoient   allé  chercher ,  ils    ne   décou- 
vrirent que  quelques  lingots  expofés  dans 
les    cabanes ,   dont    ces  pauvres  gens 
faîfoient  très-peu   de    cas.  Dangereufe 
tentation  pour  un  Chinois.  C'eft  pour- 
tjuoi  peu  contens  du  mauvais  fuccès  de 
leur  voyage,  &  impatiens  de  poffédef 
ces  lingots  expofés  à  leurs  yeux,  ils  sV 
viferent  du  ftratagême  le  plus  barbare* 
Ils  équipèrent  leur  vaiffeau,  &  ces  bon- 
nes gens  leur    fournirent  tout    ce  qui 
-étoit  nécefiaire  pour  leur  retour.  En- 
fuite  ils  invitèrent  leurs  hôtes  à  un  grand 
repas  qu'ils  avoient  préparé ,  difbient- 
ils  „  poiv  témoigner  leur  reconnoiflan* 
ce.  Ils  firent  tant  boire  ces  pauvres  gens 
qu'ils  les  enivrèrent,  &  comme  ils  étoient 
plongés  dans  le  fommeil  caufé  par  l'y?- 
vreffe,  ils  les  égorgèrent  tous^  fe  fai- 
fifent  des  lingots   &:  mirent  à  la  voile. 
Le  chef  de  cette  barbare  expédition  eft 
encore  vivant  dans  Formofe ,  fans  que 
les  Chinois  ayent  fongé  à  punir  un  tel 
forfait.  Néanmoins  il  ne  demeura  pas. 
SibfoUuaent  impimi^  mais  les  în^nocens. 
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portèrent  la  peine  que  mérltôîent  \ef 
coupables.  Le  bruit  d*une  aâion  fi  cruel*- 
le  ne  fe  fut  pas  plutôt  répandu  dans  la 
partie  orientale  de  l'Ifle ,  que  ces  infu- 
iaires  entrèrent  à  main  armée  dans  la 
partie  feptentrionnale  qui  appartient  à 
la  Chine ,  maffacrerent  impitoyablement 
tout  ce  qu'ils  rencontrèrent ,  bomme^s, 
femmes,  enfans ,  &  mirent  le  feu  à  quel- 
que^s  habitations  Chînoifes.  Depuis  ce 
temps-là  ces  deux  parties  de  THIe  font 
continuellement  en  guerre.  Conime  j'é- 
tois  obligé  d'aller  à  la  vu«  des  habita- 
tions de  ces  Infulaifes,  oîî   me  donna 
deux  cens  foldats  d'efcorte  pour  tout  le 
temps  que  j'employai  à  faire  la  carte  de 
la  partie  du  fud  :  nonobllant  cette  pré- 
caution ils  ne  laiflerent  pas*  de  defcen* 
dre  une  fois  au  nombre  de   }o  à  40 
armés  de  flèches  &  de  javelots  :  mais 
Comme  nous  étions  beaucoup  plus  forts 
qu'eux ,  ils  fe  retirèrent. 

La  partie  de  Formofe  que  pofledent 
jes  Chinois,,  mérite  certainement  le  nom 
qu'on  lui  a  donné  r  c*efl  im  fort  beau 
pays,  l'air  y  efipur  &  toujours  ferein, 


.ays. 


(  I  )  il  eu  fertile  en  toute  forte  de  grains , 

(1)  Cette  abondance  i»*^-elle  pas  préférable 
à  Tor  pour  lequel  on  commet  par-tout  tant  de 
cruaniés  &  «ts  perfidies  ? 
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Itrrofé  de  quantité  4e  petites  rivières, 
lefquelles  defcendent  des  montagnes  quîT 
la  réparent  de  la  partie.orientale.  La  terre 
y  porte  abondao^ment  du  bled  ,  du  riz  ,* 
&LC.  On  y  trouve  la  plupart  des  fruits 
des  lades,  des^ora/iges,  .des  bananes^ 
des  ananas,  des  goyaves,  des papay as., 
des  cocos, ^&c.  La  terre  porteront  auffi 
fios  arbres  fruitiers  d*Europe  fi  on  les  y 
plantoit.  X)n  y  voit   des  pêches,  dfcs 
abricots ,  des   figues ,  des  raifins ,   des 
châtaignes,  des  grenades.  Ils  cultivent' 
une  forte  dé  melons    quUU  appellent 
melons  d'eau;  ces  melons  font  bS^aucoup 
plus  gros  que  ceux  de  l'Europe ,  d'une 
figure   eblongue;   quelquefois  ronde  : 
la  chair ^a  eft  blanche  ou  rouge:  ils  font 
pleins  d'une  eau  fraîche  .&  lucrée  qut 
cftfoft  au  goût  des  Chinois;  ils  ne  font 
pas  cependant  comparables  à  ceux  qui 
viennent  de  Fernambouc ,  &  dont  j'afr 
mangé  à  la  baye  de  tous  les  faints  dans 
l'Amérique  méridionale.  Le  tabac  &  ^ 
fticre  y    viennent   parfaitement   bi». 
Tous  ces   arbres  font  fi  agréablement 
arrangés,  que  lorfque  le  riz  eft  trani* 
plante  ^  l'ordinaire  au  cordeau  &  en 
échiquier ,  toute  cette  grande  plaine  d$ 
la  partie  méridionale  refiemble    bien 
moins  jà  unie  fimple  campagne  ^  qu^à  wa 
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vafte  jardin  que  des  mains  indufineufes 
ont  pris  foin  de  cultiver. 

Comme  le  pays  n'a  été  jufqu'ici  habile 
que  par  un  peuple  barbare  &  nullement 
policé  y  les  chevaux ,  les  moutons  &  les 
chevresy  font  fort  rares;  le  cochon  même 
fi  commun  à  la  Chine  y  efi  encore  afTe^ 
cher  :  mais  les  pouces,  les  canards^  les 
oyes  domeftiques,  y  font  en  grand 
nombre  :  on  y  a  aufli  quantité  de  boeufs; 
ils  fervent  de  monture  ordinaire  faute 
de  chevaux ,  de  mulets  &  d'ânes.  On 
les  dreffe  de  bonne  heure  ;  §c  croiriez'- 
vous ,  mon  Révérend  Père ,  qu'ils  vont 
le  pas  aufli  bien  &  auili  vite  que  les 
meilleurs  chevaux;  ils  ont  bride  ,felle^ 
&  croupière^  qui  font  quelquefois  dâ 
très-grand  prix.  Ce  que  je  trouvois  de 
plaifant,  c*étoit  de; voir  k  Chinois  aufli 
her,  fur  cette  mont^ire,  que  s'il  eût  été 
iur  le  plus  beau  cheval  de  l'Europe. 

À  la  réferve  des  cerfs  &  des  fmges 
qu'on  y  voit  par  troupeaux ,  les  bêtes 
fauves  y  font  très-rares  :  $c  s'il  y  a 
làes  ours  9  desf^ngliers>  des  loup^,  des 
tigres  &  des  léopards  co^npie  à  la 
Chine,  ils  font  dans  les  montagnes  de 
la  partie  de  Teft  ;  on  n'en  voit  point 
dans  celle  de  l'oueft.  On  y  voirai  flî  très? 
peu  d'oif  eaux.  Les  plus  communs  font  les 
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&Ifans  que  les  chafTeurs  ne  permettent, 
gueres  de  peupler.  Enfin  je  crois  qu'on 
peut  dire  que  fi  les  eailx  des  rivières  de 
Formofe  étoient  bonnes  à  boire,  corn* 
xhe  elles  font  utiles  pour  ftrtiliier  les 
campagnes  de  riz ,  il  n'y  auroit  rien  à 
fouhaiter  dans  cette  lile.  Mais  ces  eaux: 
font  pour  tous  las  étrangers  un  poîim 
contre  lequel   on   n'a  pu  trouver  juf- 

3u'ici   aucun   remède.  Un  dômeftiqiie 
u  Gouverneur  du  département  du  midi, 
que  j'avois  à  ma  fuite ,  homme  fort  & 
robufte^    fe  fiant  fur  la   force   de  fa 
complexion,  ne  voulut   point   croire 
ce  qu'en  lui   difoit   de  ces   eaux  ;  il 
en  but  &  mourut    en  moins  de  cinq 
jours,  fans  qu'aucun    cordial  *ni   con^ 
trepoifon  put  le  tirer  d'affaire.  Il  n'y 
a:   que   les   eaux   de   la  capitale  dont 
on  puifTe  boire  ;  les  Mandarins  du  liett 
curent  foin  d'en  faire  voiturer  fur  des 
charettes  pour   notre  ufage.   Au  pi^ 
de  la  montagne  qui  efl  au  fud-ouefl  à 
une  lieue  de  Fong-kan^kitrty  oa  trouve 
ime  fource  qui  produit  un  petit  ruiflfeau, 
dont  l'eau  eft  d'un  bleu  blanchâtre ,  & 
d'une  infedion  qui  n'efl  pas  fupportable* 
Les  Chinois  divifent  les  terres  qu'ils 
poffedent   dans  Formofe  en  trois  HUn 
piji  Gouvçrneinens  fubaltçr^es ,  qui  dç^ 
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pendent  de  la  Capitale  de  nfle.  Ces 
trais  gouvernemens  font ,  Tai'-ouantùen. 
Fang-ÀaU'hien^&cTrfiU'lo'Men.  Chacun 
afes  Officiers  particuliers  qui  dépendent 
immédiatement  du  Gouverneur  général 
de  l'Hle ,  &  celui-ci,  de  même  que  toute 
rifle:,  eà  fournis  au  Viceroi  de  la  pro- 
iigÉce  de  Foukien  dont  Tai-auan  ou 
Formofe  fait  partie. 

La  capitale  qu'on  .appelle  Tai-ouan-^ 
p)u  eft  fort  peuplée  ^  xTun  grand  abord 
&  d'un  grand  commerce.  Elle  peut  fe 
ie  comparer  à  la  plupart  xles  meilleurs 
villes  .&  des  plus  peuplées  de  ia  Chine. 
On  y  trouvelout  ce  qu'on  peut  fouhaiter 
foitde  ce  que  Flfle  môme  fournit,  comme 
le  riz,  le  fucre,  le  fucre  candi,  le  tabac,  le 
fel ,  la  viande,  de  cerf  boucannée  qui 
cfl  fort  eftimée  des  Chinois  ;  des  fruits 
de  toute  ^fpejce.;  des  toiles  de  différen- 
te forte  ;  des  laines  de  coton ,  de  chan- 
vre^ de  récorce  de  certains  arbres  & 
de  certaines  plantes  qui  reffemblent  ajflfez 
à  l'ortie  ; .  quantité  d'iierbes  médici- 
nales,  dont  la  plupart  font  inconnues 
en  Europe  :  foit  de  ce  qu'on  y  apporte 
d'ailleurs;  comme  toiles  de  la  Chine  £c 
desIndes,  foieries,  vernis  porcelaines^ 
différens  x)uvrajges  d'Europe,  &c,'Il  y 
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Kk  peu  -de  mûriers  dans  Tlflc,  &  par 
conféquent  peu  de  foieries  du  p^ys 
&  peu  de  manufaâures  ;  mais  le  gain 
conû  Jérable  de  ceux  qui  ont  commencé 
à  y  faire  leur  commerce,  donnera  peut- 
être  lieu  à  y  en  établir  dans  la  liiite, 
S*il  étoit  libre  aux  Chinois  de  paffer  dans 
rifle  de  Formofe  ix)ur  y  fixer  leur  de- 
meure, je  ne  doute  pas  que  plufieurs 
familles  ne  s'y  fuffent  déjà  transportées: 
mais  pour  y  paffer  on  a  befoin  de  paC- 
feports  des  Mandarins  .de  la  Chine ,  & 
ces  paffeports  fe  vendent  bien  cher, 
encore  avec  cela  faut- il  donner  des  cau- 
tions.- Ce  n'eft  pas  tout  :  lorfqu'on  ar- 
rive dans  rifle ,  il  faut  encore  donner 
de  l'argent  au  Mandarin  qui  eft  très- 
attentif  à  examiner  ceux  qui  entrent  ou 
qui  fortent.  Si  on  n'offre  rien  ou  peu 
de  chofe,  Ton  doit  s'attendre  à  être 
renvoyé,  nonobftant  le  meilleur  jDaffe- 
port.  Cet  excès  de  précaution  vient  fans 
.doute  de.  l'avidité  nafurelle  qu'ont  les 
.Chinois  d'amaffer  de  l'argent.  Néan- 
moins il  faiit  avouer  qu'il  efi  d'une 
bonne  politique  d'empêcher  toutes  fortes 
de  perîbnnes  de  pafller  à  Formofe ,  fur 
.tout  les  Tartares  étant  maîtres  de  la 
Chine.  Formofe  efl:  un  lieu  très-impor- 
.  tant ,  &  fi  un  Chinois  s'en  emparoit , 
.    TomcXVllU  T 


4J4  Lettres  idîfiantts 

il  pourroît  exciter  de  grands  ^troubles 
flans  l'Empire.  Auffi  les  Tartares  y  tien- 
nent-ils une  garnifon  de  dix  milles  hom? 
mes  çomjnandés  par  im  Tfong-ping  ou 
J-ieutenant  général,  par  deux  Fou-tjîang 
eu  Maréchaux  de  camp,  &  par  plu- 
iieur s  officiers  fubalternes ,  qu'on  a  foin 
de  changer  tous  les  3  ans ,  &  ipême  j)lu$ 
fouyent  fi  guelque  raifon  y  oblige» 
pendant  que  nous  y  étions  on  changea 
un^  brigade  de  400  hompies ,  dont  le 

Erinçipal  pfficier  fiit  cafle,  pour  avoir 
ifulté  un  Mandarin  de  lettres  qu'ils 
prétendolent  ne  leur  pas  faire  juflice 
fur  la  mprt  du^  frère  d'un  de  leurs  ca-f 
inaradesy  qui  avpit  été  tué  peu  (l^  jours 
(auparavant^ 

Les  r^es  de  la  capitale  font  prefque 
toutes  tirées  au  cordeau ,  &  toutes  cou? 
vertes  pendant  fept  à  huit  mois  de 
Vannée,  pour  fe  défendre  des  ardeur^ 
du  foleil  :  elles*  ne  font:  larges  que  de 
30  à  40  pieds  1^  mais  longues  de  près 
jd'une  lieue  en  certains  endroits»  Elles 
font  prefque  toutes  bordées  de  mai- 
fons  piatchandes  &  de  boutiques  orr 
uées  de  foieries  ,  de  porcelaines  , 
de  vernis  I  &  d'autres  marchandifes 
admirablement  bien  rangées,  en  quoi 

}es  Chinois  excellent.  Ces  rues  paroif^ 
^ntdes  galleries  ch^m^ntes,  ^  iî  v  m^ 
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Toît  plaifif  de  fe  promener ,  fi  la  foule 
des  paffans  étoit  moins  grande ,  &  fi  les 
rues  étoient  mieux  pavées»  Les  maifi>ns 
font  couvertes  de  paille ,  &  ne  font 
bâties  la  plupart  que  de  terre  &  de  bam- 
bou. Les  tentes  dont  les  rues  font  cou- 
vertes ne  laiflant  voir  que  les  boutiques  , 
en  ôtent  le  défagrément.  La  feule  mai- 
fon  que  les  HoUandois  y  ont  élevée 
lorfqu'ils  en  étoient  les  maîtres ,  eft  de 
quelque  prix.  Ceft  un  grand  corps  logis 
à  trois  étages ,  défendu  par  un  rampart 
de  quatre  demi-baftions  :  précaution  né- 
ceflaire  pour  les  Européens  dans  ces 
pays  éloignés,  oh  Ton  trouve  rarement 
de  l'équité  &  de  la  bonne  foi ,  &  oti 
!a  fraude  &  Tinjuftice  tiennent  louvent 
lieu  de  mérite.  Cette  maifon  a  vue  fur 
le  port,  &  pourroitdans  lebefoin  dif- 
puter  un  débarquement. 

Tai'ouan-fou  n'a  ni  fortifications  nî 
murailles  :  les  Tartares  ne  mettent 
point  leurs  forces  &  ne  renferment 
pas  leur  courage  dans  l'enceinte  d'un 
rempart  :  ils  aiment  à  fe  battre  à  cheval 
en  rafe  campagne.  Le  port  eft  afle!fc  bon  , 
à  labri  de  tout  vent,  mais  l'entrée  en 
devient  tous  les  jours  plus  diflîcile.  Au- 
trefois on  pouvoit  y  entrer  par  deux  ^ 
glidroits,  Tun  appelle  Ta-kiang  oii  les  plus 
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gros  vaiffeaux.  flottoient  fans  peine ,  8ç 
l'autre  appelle  Loulh-imn^  dont  le    fon4 
^  de  roche  &  n'a  que  9  à  lo  piecfe 
dans  les  plus  hautes  marées.  Le  premier 
paffage    eft  aujourd'hui   impratii:able  : 
ii  y  a  de  pçrtains  endroits  oîi  l'on  ne 
trouve  pas  cinq  pieds   d'eau;  le  plus 
qii'il  y  en  ait  va  jufqu'à  7  à  8  pieds  ^ 
i^    il    fe  comble  touç  les  jours  par  les 
fables  que  la  mer  y   charrie.  C'eft  par 
ce  J^a-kiang  que  le^  vaiflfeaux   HoUan- 
dois  entroient  autrefois  dans  le   port  ; 
&  pour  en  défendre  l'entrée  aux  yaiC-. 
féaux  étrangers,  ils  aypient  fait  à  la 
pointe  de  Tiue  qui  eft  aufud  de  Ta-kiang, 
ipe  citadelle  qui  feroit    excellente  fi 
elle  n'étoit  pas  bâtie  fur  le  feble  ;  mais 
qui  étoit  très^prppre  à  fe  défendre  des 
c,nnemis  qu'ils  avoienf  le  plus  à  crain- 
dre ;  fçavoir,  des  Chinois  &c  4çs  Japo- 
nois.  Je  joints  ici  le   plan  quç  j'en  ai 
tiréf  Elle  eft  à  1  minutes  à  l'oueft  de 
Tai'Ouan-fou^  &  domine  tout  le  port  oii 
les  vaii&aux  aurdefTu^  de  lOQ  tonneaux 
peuvent  entrer. 

La)  partie  de  Formofe  qui  eft  foumife 
4ux  Chinois ,  eft  compofe,e  de  deux  par 
fions  différentes  :  des  Chinois,  &  des 
naturels  du  pays.  Les  premiers  atti- 
rés par  l'avidité  du  gain  y  font  venu^ 
^es   4ivprfes   provinces  de   la  Chine, 
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Tal  -  oùan  '^fou  ,  Fong-  kan  -  hien  ,  & 
Tchu'lo-hien  ne  font  habités  que  par  des 
Chinois  i  il  n'y  a  deS  naturels  du  pays 
que  ceux  qui  leur  fervent  de  domeftî- 
ques,  ou  pour  mieifx  dire,  d'efclaves. 
Outre  ces  trois  villes  ,  les  Chinois  ont 
encore  plufieurs  villages ,  mais  ils  n'ont 
aucufi  fort  confidéràble ,  à  la  réferve 
de  Ngan-pifig-tchifig.  Ce  fort  efl  au  pied 
du  château  de  Zelande,  car  c'efl:  le 
nom  que  les  HoUandois  donnèrent  à  \t 
citadelle  dont  j'ai  parlé  c'i-deffus.  Il  y 
a  bien  à  Ngan-ping-tching  environ  qua- 
tre à  cinq  cens  ramilles.  On  y  voit 
Une  garnifon  de  deux  mille  hommes 
commandés  par  un  Fou-tfiangy  ou  Mar 
rechâl  de^mp. 

•  Le  gouvernement  &  les  mœurs  detf 
Chinois  à  Formofe  ,  ne  différent  en  rien 
des  moeurs  &  du  gouvernement  de  la 
Chine.  Ainfi  je  ne  m'arrêterai  qu'à  vous 
faire  connoître  quel  eft  le  génie  &  l'ef* 
pece  de  gouvernement  des  naturels  de 
i'Ifle. 

Les  peuples  de  Forntofe  qui  fe  font 
fournis  aux  Chinois,  font  partagés  en 
45  bourgades  ou  habitations  qu'on  ap- 
pelle Ché  :  36  dans  la  partie  du  nord, 
&  9  dans  celle  du  fud.  Les  bourgades 
4u  nord  font  affez  peuplées ,  &  les  mai- 
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fons  à  peu  de  chofe ,  près ,  font  coms 
me  celles  des  Chinois.  Celles  du  midi 
ne  font  qu'un  amas  de  cabanes  de  terre 
&  de  bambou  couvertes  de  paille,  éle- 
vées fur  une  efpece  dVflrade  haute  de  j 
à  4  pieds,  bâties  en  forme  d\m  enton- 
noir renverfé  de  1 5^ ,  20,  }o,  jufqu'à  40 
pieds  de  diamètre  :  quelques-unes  font 
divifées  par  cloifons»  Ils  n'ont  dans  ces 
huttes  ni  chaife,  ni  banc^  ni  table  ,  ni 
Jît,  ni  aucun  meuble*  Au  milieu  efkune 
elpece  de    cheminée  ou  de  fourneau 
élevé  de  terre  de  deux  pieds  &  davan- 
tage, fur  lequel   ils  font  leur  cuifine» 
Ils  fe  nourriilent  d'ordinaire  de  riz,  de 
menus  grains ,  &  de  gibier.  Ils  prennent 
le  gibier  à  la  courfe  ou  avec  leurs  ar- 
Siss*  Us  courent  d'une  vitefle  furprenan- 
te  :  J'ai  été  furpris  moi-même  de  les 
voir  courir  plus  vite  que  ne  font  les 
chevaux^  lonqu'ils  courent  à  bride  ab- 
Jbatue.  Cette  vîteffe  à  la  courfe  vient ,. 
difent  les  Chinois,  de  ce  que  jufqu'à 
ï'âge  de  14  à  15  ans  ils  fe  ferrent  ex- 
trêmement les  genoux    &  les   reins. 
Ils  ojit  pour  .armes  une  efpece  de  ja- 
velot qu'ils  lancent  à  la  diftance  deya 
à  80  pas  avec  la  dernière  juftefle  :  & 
quoique  rien  ne  foit  phis  (impie  que  leur 
arc  &  leurs  flèches  „ils  ne  laiffent  pas  de 
tuer  un  faifan  en  volant  y  auâi  fur e ment 
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^u^on  le  fait  en  Europe  avec  le  fiifil.  11^ 
font  très-mal- propres  dans  leurs  repas  : 
ils  n'ont  lii  plats ,  ni  afliettes  ^  ni  écuel- 
les,  ni ,  cuilliers ,  ni  fourchettes ,  ni  bâ- 
tonnets. Ce  qu'ils  ont  préparé  pour  leur 
repas  fe  met  fimplenient  fur  un  ais  dé- 
Bois  ou  fur  une  natte  ;  &ù  ils  fe  fervent 
de  leurs  doigts  pour  manger  >  à  peu  prèsi 
comme  les  unges.  11$  mangent  la  chaii' 
demi-crue ,  &  pouf  peu  qu'elles  foit 
J)réfentée  au  feu  elle  leur  paroît  excel- 
lente. Pour  lit^  ils  fe  contentent  de  cueil- 
lir les  feuilles  fraîches  d'un  certain  arbres 
dont  je  ne  fçai  pas  le  aom,  &  qui  eft 
fort  commun  dans  le  pays;  ils  les  éten-» 
dent  fur  la  terre  ou  fur  le  plancher  de 
leurs  cabanes,  &  c'eft-là qu'ils  prennent 
leur  fommeïL  Ils  n'^ont  pour  tout  habit 
qu'une  fimple  toile,  dont  ils  fe  couvrent 
depuis  la  ceinture  jufqu'aux.  genoux  t 
& croiriez-vous que lorgueil fi  enraciné 
dans  le  cœur  de  l'homme,  trouve  le 
moyen  de  fe  nourrir  &  de  s'entretenir 
avec  une  pareille  pauvreté  ?  Croiriez- 
vous  même  qu'il  lein*  en  coûte  davantage 
qii'aux  peuples  les  plus  polis  y  &  qui  (^ 
piquent  le  plus  de  luxe  &  de  magnifi- 
cence ?  Ceux-ci  empruntent  le  poil  des^ 
animaux  &  là  foie  des  vers  qu'ils  bro- 
dent d'or  ou  d'argent  ;  ceux-là  fe  fer** 
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vent  de  leur  propre  peau  >  fur  laquelle 
ils  gravent  plufieurs  figures  grotefques 
d'arbres  , d'animaux,  de  fleurs,  &c.  ce 
qui  leur  caufe   des  douleurs  fi  vives  , 
qu'elles  feroient  capables,  me  difoient- 
ils ,  de  leur  caufer  la  mort ,  fi  l'opération 
fe  faifoit  tout  de  fiiite  &  fans  difconti- 
nueh  Ils  y  efnployent  plufieurs  mois , 
&  quelques-uns  une  année   entière.  Il 
faut  durantftout  ce  temps- là  venir  chaque 
jour  fe  mettre  à  une  efpece  de  torture  , 
&  cela  pour  fatisfaire  le  penchant  qu'ils 
ont  de  le  diftinguer  de  la  foule  :  car  il 
n^eft  pas  permis  indifféremment  à  toute 
forte  de  perfonnes  de  porter  ces  traits 
de  magnificence.  Ce  privilège  ne  s'ac- 
corde qu'à  ceux ,  qui ,  au  jugement  des 
plus  confidérables  de  la  bourgade ,  ont 
lurpaffé  les  autres  à  la  courfe  ou  à  la 
chaflTe.  Néanmoins  tous  peuvent  fe  noir- 
cir  les     dents ,  "^  porter   des    pendants 
d'oreilles,  des  "bracelets  au-deflus  du 
coude    ou  au-defliis  du   poignet,  des 
colliers  &  des  couronnes  de  petits  grains 
de  différentes  couleurs  à  plufieurs  rang?» 
La  couronne  fe  termine  par  une  efpece 
d'aigrette  faite  de  plumes  de  coq  ou  de  ] 

'  faifans  qu'ils  ramalTent  avec  beaucoup  | 

de  foin.  Figurez-vous  ces  bizarres  orner 
mens  fur  le  corps  d'un  homme  d'une 
taille  aifée  &  déliée ,  d'un  teint  olivâtre 


&  cumufcsi  441 

dont  les  cheveux  lifles  pendent  négli- 
gemment fur  les  épaules,  armés  d'un 
arc  &  d'un  javclôt ,  n'ayant  pour  tout 
habit  qu'une  toile  de  deux  à  trois  pieds 
qui  lui  entoure  le  corps  depuis  la  cein- 
ture jufqu'aux  genoux;  .&  vous  aurez 
le  véritable  portrait  d'un  brave  de  la 
partie  méridionale  de  l'Ifle  de  Formofe. 

Dans  la  partie  du  nord,  comme  le 
climat  y  eft  un  peu  moins  chaud,  ils  fe 
couvrent  de  la  peau  des  <:erfs  qu'ils  ont 
tués  à  la  chaffe ,  .&  ils  s'en  font  une 
efpece  d'habit  fans  manches ,  de  la  figure 
a-peu-près  d'une  dalmatiqlre.  Ils  portent 
un  bonnet  en  forme  de  cylindre,  fait 
du  pied  des  feuilles  de  bananiers ,  qu'ils 
ornent  de  plufieurs  couronnes  pofées  les- 
unes  fur  les  autres ,  &  attachées  par  des 
bandes  fort  étroites ,  ou  par  de  petites 
treffes  de  différentes  couleurs  :  ils  ajou- 
tent au-deffus  du  bonnet,  comme  ceux 
du  midi ,  ime  aigrette  de  plumes  de  coq; 
ou  de  faifan. 

Leurs  mariages  n'ont  rien  de  fi  barbare. 
On  n'acheté  point  les  femmes  comme 
à  la  Chine ,  &  on  n'a  nul  égard  au  bien 
fjii'on  peut  avoir  de  part  &  d'autre,, 
comme  il  arrive  communément  en  Eu- 
rope :  les  pères  &  les  mères  n'y  entrent 
prefque  pour   rien»     Lorfqu'un  jeunT 
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Jioinme  veut  fe  marier  &  qu'il  a  trouvé 
une  fille  qui  lui  agrée  ^  il  va  plufieurs 
jours  de  liiîte  avec  un  inftrument  de 
mufique  à  fa  porte  :  fi  la  fille  ea  eft  con- 
tente 5  elle  fort  &  va  joindre  celui  qni  la? 
arecherche  ;  ils  conviennent  enfemble  de 
leurs  articles.  Enfuîte  ils  en  donnent  avis 
à  leurs  pères  &  à  leurs  mères»  Ceux-ci 
préparent  le  feûin  des  noces  ^  qui  fe  fait 
.dans  la  maifon  de  la  fille ,  où  le  jeune 
homme  refte  fans  retourner  déformais» 
chez  fon  père.  Dès-  lors  le  j^une  homme 
regarde  la  maifonde  fon  beau-pere  comme 
la  fienne  propre ,  il  en  eft  le  foutien;  ôc 
la  maifon  de  fon  propre  père  n'eft  plus  à 
fon  égard ,  que  ce  qu'elle  eft  à  Tégard 
des  filles  en  Europe  qui  quittent  la  mai-^ 
fon  paternelle  pour  aller  demeurer  avec 
leur  époux.  Auffi  ne  mettent-ils  point 
kur  bonheur  à  avoir  des  enfans  mâles  ^ 
ils  n'afpirent  qu'à  avoir  des  filles,  lef- 

2uelles  leur  procurent  des  gendres  qui 
eviennent  l'appui  de  leur  vieilleffe^ 
Quoique  ces  infulaires  foient  entière- 
ment fournis  aux  Chinois ,  ils  ont  encore- 
quelques  reftes  de  leur  ancien  gouver^ 
oeinent.  Chaque  bourgade  fe  choifît  trois; 
ou  qual^re  des  plus  anciens  qui  font  le 
plus  en  réputation  de  probité..Ils  devien- 
nent par  ce  choix  les  chefs  &  les  juges» 
duL  refte  de  l'habitation  ::  ce  font  eux.  quik 
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terminent  en  dernier  reflbrt  tous  le* 
différends  ;  &  fi  quelqu'un  refufoit  de 
s'en  tenir  à  leur  jugentent ,  il  feroit  chaffé 
à  l'inflant  de» la  bourgade,  fans  efpé- 
lance  d'y  pouvoir  jamais  rentrer  ;  ôc 
nulle  autre  ixKirgade  n'aferoît  le  rece* 
voir.  Ils  payent  en  grains  leur  tribut  aux 
Chinois»  Pour  régler  ce  qui  concerne  ce 
tribut  y  il  y  a  dans  clique  bourgade  un 
Chinois  qui  en  apprend  la  langue  ^  afin 
ée  fervir  d'Interprète  aux  Mandarins» 
Ces  Interprètes  qui  devroient  procurer 
le  foulagement  de  ce  pauvre  peuple,  et 
empêcher  qu'il  ne  foit  furchargé  ^  font 
eux-mêmes  d'indignes  harpies  qui  le9 
foccent  impitoyablement  :  ce  font  au- 
tant  de  petits  tyrans  qui  pouffent  à  bout, 
non-feulement  la  patience  de  ces  infu- 
laires ,  mais  même  cetle  des  Mandarins 
du  lieu  9  qui  font  forcés  de  les  laiffer 
<ians  leurs  emplois  pour  éviter  de  plus 
grands inconvéniens.Cependant  de  douze 
bourgades  qui  s'étoient  foumâfes  ^ux 
Chinois  dans  la  partie  du  fud  ,  il  n^  en 
a  aujourd'hui  que  neuf,  trois  fe  font 
révoltées  ,  ont  chaffè  leurs  Interprètes  y 
ne  payent  plus  de  tribut  à  la  Chine  de- 
puistrois  afls ,  &fe  font  unies  avec  ceux 
de  la  partie  orientale  de  l'Ifle*.  C'eft  ujt 
iort  mauvais  exemple  &  qui  pourroit 
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avoir  des  fuites.  J'en  touchai  un  tnot 
au  premier  Mandarin  de  lettres  de  For- 
mole  ,  Dodeur  Chinois,  qui  vient  d'être 
fait  Vice-Roi  de  la  province  de  Fou^kîen^ 
Il  me  répondit  froidement  :  «Tant  pis, 
»  mon  Révérend  Père,  pour  c#s  bar- 
»  bares  ,  s'ils  veulent  refter  dans  leur 
>>  barbarie  ;  nous  tâchons  de  les  ren- 
»  dre  homnf^es,  &  ils  ne  le  veulent  pas, 
n  tant  pis  pour  eux ,  il  y  a  des  incon- 
»  véniens  par-tout  ». 

Quelque  barbares  cependant  qu'ils 
foient ,  félon  certaines  maximes  du 
monde  Chinois ,  je  les  crois  plus  près 
<le  là  vraie  philofophie  que  le  grand 
nombre  des  plus  célèbres  Philofophes 
de  la  Chine. On  ne  voit  parmi  eux,  de 
l'aveu  même  des  Chinois,  ni  fourberie , 
ni  vols ,  ni  querelles ,  ni  procès  ,  que 
contre  leurs  Interprètes.  Ils  font  équita- 
bles ,&  s'entr'aiment  les  uns  les  autres: 
ce  qu'on  donne  à  Tun  d'eux ,  il  n'oferoit 
y  toucher ,  que  ceux  qur  ont  partagé 
avec  lui  le  travail  &  la  peine ,  ne  parta- 
gent auffi  le  falaire  ;  c'eft  de  quoi  j'ai  été 
•fouvent  témoin  moi-même  :  ils  font  at- 
tentifs au  moindre  fignal  de  ceux  qui 
ont  droit  de  leur  commander,  ils  font 
circonfpeâs  dans  Jeurs  paroles  ,  &  d^m 
cœur  droit  &  put.  On  en  peut  jiiger 
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par  ce  petit  trait.  Un  Chinois  que  les 
Mandarins  du  lieu  avoient  mis  à  ma 
fuite,  laiffa  échapper  quelques  paroles 
peu  féantes.  Un  de  ces  inkilaires-,  qui 
n'avoit  gueres  que  trente  ans^  &  qui 
fçavoit  quelques  mots  de  la  langue  Man- 
darine,  le  reprit  hardiment  en  préfence 
de  tout  le  monde.  Pou-kao ,  lui  dit  -  il , 
cela-  n'eft  pas  bien  :  n^ormn  fin  tching^ 
nous  avons  le  cœur  droit  ^pourcan-chour^ 
pou^can-fiang^  aucun  de  nous  n'oferoit 
parler  ainfi ,  n'oferoit  pas  même  le  pen-^ 
ier;poU'hao^pou'haay  cela  n'cfl  pas  bien^. 
cela  n'eft  pas  bien. 

Avant  que  de  partir  d'EmouiyOn  noirs 
avoit  dit  qu'il  y  avoit  des  Chrétiens  dans 
Formofe  :  nous  nous  en  fommes  infor- 
més, &  certainement  ilnVena  aucun 
parmi  les  Chinois  ;  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  y  en  a-  eu  parmi  les  infulaires  ,  du 
temps  que  le&Hollandois  étoient  maîtres 
du  port.  Nous  en  avons  trouvé  plufieurs 
qui  fçavent  la  langue  des  Hollandois , 
qui  lifent  leurs  livres^  &  qui  en  écri^ 
vant  fe  fervent  de  leurs  caractères.  Nous 
avons  même  trouvé  entre  leurs  mains 
quelques  fragmens  de  nos  dnq  livres  en 
Hollandois.  Ils  n'adorent  aucune  idole., 
ils  ont  même  en  horreur  tout  ce  qury  a 
quelque  rapport;  ils  ne  font  aucun  aâe 
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de  relîglor>,&  ne  récitent  aucune  prîerK 
Cependant  nous  en  avions  v»  qui  cdn* 
moifTent  un  Dieu  créateur  du  ciet  &  de 
la  terre,  un  Dieu  en  trois  perfonnes^ 
Père ,  Fils  &  Saint  -  Efprit  ;  &  qui  difent 
que  le  premier  de  tous  les  hommes  s'ap«- 
pelloit  Adam^Sf  la  première  d^s  femmes? 
Eve;  que  pour  avoir  défobéi  à  Dieu  , 
ils  avoient  attiré  fa  colère  for  eux  & 
for  tous  leurs  defcendaos  ;  qu'il  eft  né-  ^ 
ceffaïre  d'avoir  recours  au  baptême  pour 
effacer  cette  tache  ;  ils  fçavent  même  Ia> 
formule  dur  baptême.  Néanmoins  nous 
n'avons  pu  fçavoir  certainement  s'ils 
baptifoientou  non.  Les  Chinois  qui:  nous 
fervoient  d'Interprètes,,  nous  ont  affuré 
que  dès  qu'un  en&nt  leur  eft  né ,  ih' 
prennent  de  l'eau  froide  &  la  leur  ver» 
fent  fur  k  corps»  Mais  comme  ces  ïntei»^ 
prêtes  Chinois  étoient  infidèles,  &  que 
d'ailleurs  ils  ne  fçavoient  qu'imparfai- 
tement la  langue  du  pays ,  nous  ne  pûmes- 
jamais  nous  en  afiurer  fuffifamnvent.  Il 
paroît ,  par  ce  que  nous  avons  pu  tirer 
d'eux ,  qu'ils  n'ont  aucune  idée  des  fé*- 
compentes  ni  des  peines  de  l'autre  vie  i 
ainfi  il  eft  vraifemWable  qu'ils  n'ont  pas* 
grand  foin  de  baptifer  leurs  en&ns.  Nous 
avons  tâché ,  autant  que  nous  le  pou- 
idons^de  leur  enfeigner  les  vérités  les* 


&  cuncnfir^  447 

plus  nécefiaires  de  notre  faînte  Religion  t 
nous  a:voTis  recommandé  en  particulier 
à  ceux  qui  nous  paFoiflfoient  !'e  mieux 
inâmiis^  d'inculquer  à  leurs  concitoyens- 
ces  vérités  importantes ,  &  fiir  -  tout  de 
baptiferlesenfans  auffi-tot  qu'ils  feroient 
nés ,  en  cas  qu'ils  euffent  quelque  efpé- 
rance  de  pouvoir  les  inftruire  des  myf- 
teres  die  la  foi  quand  ils  en  feroient  capa-^ 
Mes.  Nous  leur  avons  laiiTé  la  formule- 
ra baptême ,  Se  c'eft  tout  ce  c^e  nou& 
|vons  pu  faire.. 

Quelle  douleur  pour  nous  y  mon  Ré- 
vérend Père  9  de  nous  voir  au  milieu^ 
d'une  fi  belle  moifibn ,  &  qui  devien- 
droit  très-abondante  y  û  elle  avoit  des> 
ouvriers  apoftoliques  pour  la.  cultiver  ;. 
&  cependant  d'être  obligés  de  faban-^ 
«lonner  fans  efpérance  de  fecoursi  \\  ne 
peut  leur  en  venir  du  côté  de  la  Chine 
dans  les  cir confiances  préfentes  re»  vaiir 
a*t-on  tenté  deux  ou  trois  fois  d'y  paffer  ;> 
la  porte  en  eft  fermée  aux  Européens.  IF 
n^y  a  qu^un  coup  de  la  Providence ,.  o\h 
qu'une  commiflion  pareille  à  la  nôtre  ,, 
qui  puifle  en  facilites  Tentrée.  La  chofe 
deviendroit  plus  aifée  s'il  y  avoit  quel- 
que port  dans  la  partie  de  Tefl.  Le  pays* 
a'efl  fournis  à  aucune  Puiflance  étran- 
gère qtie  nou»  fçachions.^  U  caraftere 
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qu'on  nous  a  fait  de  ces  hiabîtans'  n'^^ 
rien  de  fort  barbare ,  le  Japon  n'en  eft 
pas  éloigné.  Si  ces  motife  engageoient 
des  Mifiionnaires  à  y  porter  les  lumières 
de  la  foi  ^  il  leur  ieroit  aifé  d'étendre 
leur  zèle  dans  la  partie  de  Toueft,  fur- 
tout  dans  la  méridionale  ^e  THle  ,  dont 
tes  habitations  é>umires  aux  Chinois  y 
ne  font  en  trois  <W4  quatre  endroits  éloi- 
gnées des  habitations  de  l'eft,  que  d'en-^ 
viron  une  lieue.  Comme  la  converfion 
de  ces  pauvres  peuples  n  eft  pas  Foti- 
Vrage  des  hommes ,  mais  l'effet  de  la^ 
miféricorde  de  notre  divin  Maître  ,  tâ- 
chons de  l'obtenir  par  nos  prières  &  par 
des  œuvres  faintes..  Il  ne  fe  pafle  aucun 
jour  que  je  ne  me  reffouvienne ,  au  pied 
des  autels ,  de  ces  pauvres  gens.  Plaife 
à  la  miféricorde  du  Seigneur  exaucer 
les  vœux  que  je  forme  pour  leur  coAf- 
verfion^ 

Quoique  l'iflé  de  Formôfe  foit  peu 
éloignée  de  la  Chine  ,  néanmoins  ks 
Chinois ,  fuivaat  leur  hiftoire ,-  ne  com- 
mencèrent d'en  avoir  connoiâknce  que 
du  temps  de  l'Empereur  Sivenu  de  la. 
Dynaftie  des  Ming  ^  environ  Tan  de 
grâce  143O9  que  l'Eunuque  Ouan-^fan^ 
pao  revenant  d'Occident,  y  fut  jette  par 
la  tempête.  Cet  Eunuque  fe  trouvât 
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3ans  une  terre  étrangère ,  dont  le  peuple 
lui  femWoit  auffi  barbare  que  le  pays», 
lui  pardiflbit  beau  ,  y  fit  quelque  fejour 
pour  en  prendre  des  connoiflances  dont 
il  pût  informer  fon  riiaître.  Mais  tout  le 
fruit  de  fes  foins  fe  réduifit  à  quelques 
plantes  &  à  quelques  herbes  médicinales 
qiv'il  en  rapporta,  dont  on  fe.fert  encore 
ai*jourd'hiii  à  la  Chine  avec  fuccès. 

La  41^  année  de  l'Empereur  Kia-tjing'j 
Tan  de  grâce  1 564^  le  Tou-tou  ou  Chef 
d'efcadre  Yu-ta^yeou^  croiiant  fur  la  mer 
orientale  de  1*  Chine-,  y  rencontra  un 
Corfaire  nommé  Linriao-kien  ^  qui  s'étoit 
emparé  des  ifles  de  Pong-hou ,  oii  il  avoit 
laiffé  une  partie  de  fon  monde.  C'é toit 
un  homme  fier  &  ambitieux,  pafïîonné 
pour  la  gloire  ,  &  qui  cherchoit  à  {t 
laîre  un  nom.  Il  n'eut  pas  plutôt  apperç» 
Liu^ta-yùou^  qu'il  va  fur  lui  à  pleinçs 
voiles,  l'attaque  Iwufquement ,  &  auroit 
infailliblement  défait  l'efcadre  Chinoife', 
fi  celui  qui  la  comraandoit  eût  été  moins 
fage  &  moins  intrépide.  Hu-ta^-ycou  fou*- 
tint  le  premier  feu  avec  beaucoup  de 
fang-froid  ;.  après  quoi  il*  attaqua  à  fon 
tour  Lin-cao-kien,  Le  combat  dura  plus 
de  cinq  heures,  &C  ne  finit  qu'à  la  nuit  ^ 
que  Ldn-tao'kien  prit  la  fuite  &  fe  retira 

.vers  les  iûes  de  Fon^-hou  pour  y  rafraîi*. 
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chir  fes  troupes,  prendre  cequ'ilyavoïf 
ïaiffé  de  foldats ,  &  retourner'  vers  Ten*» 
ftemi.  Mais  Ytà-ta^yeou ,  en  kabile  Gapi-* 
taine  ^  le  pourfuivit  de  fi  près ,  que  Lin'» 
tao-kien  trouva  dès  la  pointe  dit  Jour 
l'entrée  du  port  de  Pong'h<yu  fermée  par' 
tine   partie   de  Fefcàdre  enneînie.  Ses 
troupes  étoient  fort  diminuées  dans  Iç' 
combat ,  &  la  frayeur  qui  s'étoit  empa- 
rée des  autres ,  lai  firent  juger  qu'il  étoif 
dangereux  de  tentef  Tentrée  du  port.  H 
prit  donc  la  réfolutîon  de  continuer  fa 
toute  &  d'aller  mouiller  à  Formofe.  ri/-» 
ta-yeou  l'y  pourfuivit  :  mais  C€>mme  il 
trouva  que  la  liier  étoît  baffe  ,  &  que 
d'ailleurs  il  n'avoit  nulle  connoiffance 
de  rentrée  de  ce  port  ^  il  ne  voulut  pas 
cxpofer  (es  vaînêaux  ,  &  îl  fe  retira 
aux  ifles  de  Pong-hou ,  dont  il  fe  rendit 
maître.  Il  fit  priionniers  les  foldats  qu'il 
y  trouva  ;  il  y  mit  bonne  garnifon  ,  & 
retourna  viftorieux  à  la  Chine  ,  où  iï 
donna  avis  de  fes  découvertes  &  de  foit 
expédition,  La  Cour  reçut  avec  )oie  ces 
nouvelles  9  &  nomma  dès- lors  un  Man- 
darin de  lettres  pour  Gouverneur  des 
ifles  de  Pong-hau. 

Formo(e>dit  Tbifiorien  chinois, étoît 
alors  une  terre  inculte,  qui  n'étoit  ha- 
]}itée  que  par  des  barkares,  Lin-tao  kicn. 


i^fui  n'avoît  que  de  grandes  vues,  ne 
crut  pas  que  cette  ifle  ,  dans  l'état  oui 
elle  étoit ,  lui  convînt  ;  c'eft  pourquoi 
il  fit  égorger  tous  les  infulaires  qu'il 
trouva  foits  fa  main  ,  &  avec  une  inhu- 
manité qui  n'a  point  d'exemple ,  il  fe 
fervit  du  fang  de  ces  infortunés  pour 
calfater  fes  yaiffeaux ,  &  mettant  auffi- 
tôt  à  la  voile ,  il  fe  retira  dans  la  pro- 
vince de  Canton,  oti  il  mourut  miféra* 
tlement. 

Sur  la  fin  de  l'année  1610^  qui  eft  fa 
première  année  de  l'Empereur  Tien-kî  ^ 
«ne  efcadre  japonoife  vint  aborder  à 
Formofe.  L'officier  qui  la  commandoit 
trouva  le  pa)«,  tout  inculte  qu'il  étrfit, 
affez  propre  à  y  établir  une  colonie  :  il 
prit  la  réfalutioB  de  s'en  emparer ,.  Se 
pour  cela  il  y  laiffa  ime  partie  de  fon 

.monde ,  avec  ordre  de  prendre  toutes 
les  connoiflances  néceffaircs  à  l'exécu* 

^  tlon  de  fon  deflein.  Environ  ce  môme 
temps  un  vaiffeau  hollandois,  qui  alloit 
ou  revenoit  du  Japon  ,  fut  jette  par  la 
tempête  à  Formofe  :  il  y  trouva  les  Ja- 
ponois  peu  en  état  de»  lui  faire  ombrage^ 
Le  pays  parut  beau  aux  Holîandois ,  dit 
rhiftorien  chinois ,  &  avantageux  pour 
leur  comeaerce»  Ils  prétextèrent  le  be-^ 
loin  qu'iU  avoient  de  quelques  rafraâr^ 
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chifl*em)^s  ,  &  des  chofes  nécéffaïrélî 

pour  radouber  leur  vaiffeâu  maltraité  pa  r 

la  tempête.  Quelques-tmsd'eux  pénétre-* 

rent  dans  les  terres,  &  après  avoir  bien 

examiné  le  pays,  ils  revinrent  fur  leuf 

bord.  Les  Hollandois  ne  touchèrent  point 

à  leur  vaiffeâu  pendant  Tabfence  de  leurs 

compagnons  ;  ce  ne  fut  qu'à  leur  retoiur 

qu'ils  fong^rem  à  le  radouber,  Hs  prièrent 

les  JaponcHS ,  avec  qui  ils  ne  vouloient 

point  fe  brouiller ,  de  peur  de  nuire  à 

kur  commerce ,  de  leur  permettre  de 

bâtir  une  maifon  fur  le  bord  de  l'ifld 

qui  efi  à  une  des  entrées  du  port ,  dont 

ils  puffent  dans  la  fuite  tirer  quelque* 

fecours  par  rapport  au  coij^merce  quais 

faifoient  au  Japon.  Les  Japonois  rejet-* 

terent  d'abord  la  proportion  :  mais  les 

Hollandois  infifterent  de  telle  forte  y  en 

affiirant  qu'Hs  n'occuperôient  de  terrein 

que  ce  qu'en  pouvoit  renfermer  une 

peau  de  bœuf,  qu'enfin  les  Japonois  y 

confentirent.Les Hollandois  prirent  donc 

«ne  peau  de  bœuf  qu^ik  coupèrent  en 

petites  aiguillettes  fort  fines  ;  puis  ils  les 

mirent  bout  à  bout ,  &  ils  s'en  fervirent 

pour  mefurer  le  terrein  qu'ils  fouhai- 

toient.  Les  Japonois  furent  d'abord  un 

peu  fâchés  de  cette  fupercherie  ;  maïs 

Êufia  après  quelques  réflexions. ,  la  chofe 
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l^ur  parut  plaifante  ;  ils  s'adoucirent ,  &C 
ils  permirent. aux  Hollandois  de  faire  de 
ce  terreio  ce  qu'ils  jugeroiept  à  proposy 
C'eft  fur  ce  ttercein  qu'ils  Jbâtirent  le  fort 
dont  )'ai  parlé  plus  haut ,  &  dont  je  vous 
envoie  le  plan.  On  voit  encore  aujour* 
d'hurfur  la  porte  ces  mots  :  Cajlil  ZclaT> 
day  1634. 

La  cenftruôion  de  ce  fort  rendoit  les 
Hollandois  les  maîtres  du  port  &  du  feul 
paffage  par  oîi  les  gros  vaiffeaux  pou» 
voient  y  entrer.  Peut-être  les  Japonois 
en  connurent-ils  trop  tard  Timportance. 
Quoi  qu'il  ^  foit^  foit  que  le  nouveau 
fort  leur  fît  ombrage ,  foit  qu'ils  ne  trou- 
vaffent  pas  leur  compte  dans  cette  ifle  , 
qui  étoit  encore   inculte  ,   peu   après 
ils  l'abandonnèrent  abfolument  &   fe 
retirèrent  chez  eux.  Les  Hollandois  fe 
virent  par-là  les  feuls  maîtres  de  For- 
mofe  ;  car  les  infulaires  n*étoient  pas  en 
état  de  leur  tenir  tête.  Pour  mieux  s'af- 
furer  du  port ,  ils  firent  conftruire  de 
l'autre  côté,  vis-à-vis  du  fort  de  Ze- 
lande  ,  une  maifon  fortifiée  de  quatre 
demi-bafiions  ,  dont  j'ai  déjà  parle. 

Dans  ce  temps^là  la  Chine  étoit  tout 
en  feu ,  foit  par  la  gyierre  civile  qui  a 
défolé  tant  de  belles  provinces  de  cet 
Epapire ,  foit  p^ir  la  g^ierre  qu^elle  fou* 
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tenoît  contre  le  Tartare,  qui  s'en  eft 
«nfîn  empare ,  &  qui  a  fondé  la  Dy- 
naftie  glorieufement  rêvante  fous  TEm- 
pereur  Cam-Jd.    Un  de  ceux  qui  s'op- 
poferent  avec  le  plus  de  courage  aux 
Tartares  ^  fut  un  homme  de  fortune  de 
la  province  de  Foff-^/ezî,  appelle  TcA/zz^- 
uhi-long.  De  petit  marchand ,  il  étoit 
devenu  le  plus  riche  négociant  de  la 
Chine  :  heureux  s'il  a  voit  été  auflî  fidèle 
à  Dieu  dans  les  prbmeffes  qu'il  âvoit 
faites  à  fon  baptême ,  (  car  il  étoit  chré- 
tien) qu'il  fut  fidèle  à  fon  Prince  &  à  fa 
patrie ,  prête  à  tomber  fous  une  domîfia- 
tion  étrangère. 

Tching'tchi-long  arma  à  (es  dépens  une 
petite  flotte  contre  le  Tartare  :  il  fut 
bientôt  fuivi  d'une  multitude  innom- 
brable de  vaifl^eaux  Chinois,  &  il  de- 
vint par-là  le  chef  d'une  des  plus  formi- 
dables flottes  qu'on  ait  vu  dans  ces  mers. 
Le  Tartare  lui  offrit  la  dignité  de  Roi 
s'il  vouloit  le  reconnoître.  Il  la  refufa  ; 
itiais  il  ne  jouit  pas  long-tem^s  de  fa 
bonne  fortune.  Son  fils  Ttching-tching'- 
cong  lui  fuccéda  au  commandement  dç 
cette  nombreufe  flotte  ;  plus  zéli  encore 
pour  fa  patrie  8c»pour  fa  fortune  que 
n'étoit  fon  père ,  i(  tenta  diverfes  en- 
treprifes  ;  il  afliégea  plufieurs  villçs  con^ 
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fidérables ,  comme  Hai-tching  du  Fou^ 
)dcn  ,  qu'il  prit  après  avoir  taillé  en 
pièces  l'armée  Tartare  qui  étoit  vernie 
au  fecours:  Ouen-tcheou  du  Tche-kiang  ^  . 
Nanking  du  Kiam-nan ,  &c.  Ces  pre- 
miers iuccè$  durèrent  peu ,  il  fut  enfin 
vaincu  par  les  Taftares ,  &  chafle  abfo- 
lument  de  la  Chine.  Alors  il  tourna  fes 
vues  &  fon  ambitron  vers  Formofe  , 
4ont  il  réfolut  de  chafTer  les  HoUandois  ^ 
pour  y  établir  un  nouveau  Royaume. 

Ce  fut  la  17®  année  de  l'Empereur 
^un-chiy  père  de  Cam-hiyXdi  i66i«  de 
J'Ere  chrétienne ,  que Tching- tchingcong 
abandonna  fon entreprife  fur  la  Chine, 
pour  fe  retirer  à  Formofe  avec, fa  formi- 
dable flotte.  Il  fç  faifit  en  pafTant  des  ifles 
de  Fong^hou.  Les  HoUandois  qui  fans 
doute  fe  croyoient  en  fureté  du  côté  de  U 
Chine ,  où  il  y  a  voit  encore  du  trouble, 
n'avoient  pas  eu  foin  de  munir  de  troupes 
Pong'hou&C  Tai'ouan.  Ainfi  Ttchin-tching^. 
cong  s'empara  de  ces  ifles  prefque  aufli- 
tôt  qu'il  y  parut.  Il  y  laiffa  cent  de  fes 
vaiueaux  pour  les  garder ,  &  il  continu^ 
fa  route  vers  Formofe. 

J'ai  appris  d'un  Mandarin  qiii  fervolt 
en  ce  temps-là  Tchingtching-cong  en  qua- 
lité de  tou'tfiang  ou  de  Maréçhal-de^ 
famp,  qu'il  n'y  a  voit*  pour  la  garde  dii 
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fort  &  du  port  de  Formofe  qu'onze  Hol- 
landois.  Le  refte  de  la  garniion  «toit 
compofée  partie  des  noirs  des  Indes  , 
partie  des  infulaires  du  pays.  Nonobf- 
tant  cette  inégalité  de  forces ,  les  Hol- 
landois  réfoUirent  de  fe  défendre  ,  &  ils 
fe  défendirent  en  effet  en  braves  gens. 

Tcfùng-tching^cong  entra  dans  le  port 
avec  fa  flotte ,  compofée  de  neuf  cens 
voiles  ,  par  la  pafTe  de  Lou-lh-men ,  à 
une  grande  lieue  au-delTus  du  fort  de 
Zélande.  11  fît  defcendre  à  terre  une 
partie  de  fon  monde  ,  afin  d'attaquer  le 
fort  par  mer  &  par  terre.  Le  fiege  dcira 
quatre  mois  entiers,  pendant lefquels  les 
HoUandois  fe  défendirent  de  leur  canon 
avec  plus  de  fuccès  qu'ils  n'auroientofé 
Tefpérer.  TctûngHching-cong  étoit  au-de- 
fefpoir  de  voir  tant  de  refiftance  &  de 
courage  dans  cette  poignée  d'Européens  » 
contre  une  armée  aufli  nombreufe  que  la 
fienne. 

Comme  les  Chinois  n'avoient  pas 
l'ufagedu  canon ,  ils  ne  pouvaient  pas  ré- 
pondre à  celiii  des  HoUandois  ;  ainii  ils 
n'avoient  d'efpérance  de  les  réduire  que 
par  la  famine ,  ce  qui  demandoit  beau- 
coup de  temps  ,  pendant  lequel  ils  pou- 
voient  recevoir  du  fecoyrs  de  leurs  vaif- 
ieaux  de  fiatavie  ^    ou  de  ceux  qui 

alloient 
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ploient  commercer  au  Japon.  Tcking- 
tcking'cong  connut  toute  la  difficulté  de 
fon  entreprife  ;  mais  il  fe  voyoit  hors 
de  la  Chine  ,  fans  efpérance  de  pouvoir 
jamais  y  rentrer  fous  les  Tartares,  aux- 
quels il  venoit  de  faire  la  guerre  :  il 
n'ignoroit  pas  d'ailleurs  que  u  Formofe 
lui  étoit  fermée ,  il  n'avoit  plus  de  ref- 
fource  ;  c'eâ  pourquoi  il  fe  détermina 
à  faire  un  dernier  effort  contre  les 
Hollandois.  Ceux  -  ci  avoient  aduelle* 
ment  quatre  vaiiTeaux  dans  le  port  :  ils 
avoient  mis  fin:  le  bord  de  chaque  vaif^ 
feau  un  de  leurs  gens  avec  <les  Indiens 
pour  le  garder  :  les  fept  autres  HoUan* 
âois  s'étoient  renfermés  dans  la  cita- 
delle ou  le  fort  de  Zelande.  Le  Capi«- 
taine  Chinois  réfolut  de  facrifier  quçl- 

3ues-uns  de  (ts  vaiiTeaux  lur  lefquels 
mit  quantité  de  feux  d'artifice  -;  & 
;  profitant  d'un  grand  vent  de  nord-^eft^ 
.  il  les  pouffa  fur  les  yaiffeaux  Hollan- 
.  dois.  Il  réuffit  au-delà  de  fes  efpérances  ; 
de  quati:e  vaiffeaux.^  trois  lurent  brûlés* 
Aufli-tôt  il  fit  fommer  les  Hollapdois  ^ 
renfermés  ^dxiis  le  ^fort^  de^fe  rendra  ^ 
en  leur  déclarant  qu'il  leur  pei:>^tt<}it 
dC;  fe  re^i^er  .a;Y^^  ^^^  leurs  effets; 
mais  que  s'ils periifloient  aie'  défendre , 
il  n'y  auroit  point  de  quartier  pour  eux. 
Tome  ^FIII.  y 
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*Les  Hollandois  5  à  qui  il  ne  réiftôît  pouir 
toute'  reffource  qu'un  feul  vaiiTeau ,  ac- 
ceptèrent volontiers  ces  offres  :  ils  char- 
gèrent  leur  vaiffeau  de  tous  leurs  effets  ^ 
-remirent  la  place  entre  les  makis  du  Chi- 
nois, &  fe  retirèrent. 

TtMng-tching'Cong  n'ayant  J>1  us  per- 
*fonne  qui  s'oppofât  à  fes  'defleins ,  dif- 
>tribua  une  partie  de  fes  troupes  dans 
•la  partie  de  Formofe  que  poffedent  au- 
jourd'hui les  Chinois  : .  il  établit  une 
<garnifon  à  Ki-long-tkai ,  fortereffe  que 
•les'Efpagnolsfbâtirentautréftws,  &  qu'ils 
Couvèrent  abandonnée.  Il  •  confiruifit 
•une  fortereffe  à  Tan^choul-^tcking  fiur 
•Vembouchttfe  de  la  nyiere  Tdnchoui  oh 
•Hs'vaîfieaux  Chinois  peuvent  mouiller 
"l'iincre:  il  détermtna  les  lieux  où  font 
«^aujourd'hui  Tcte /a^««  6c  Fang^Xan-^ 
>kun  j  pour  y  bâtir  deux  Villes  auxquelles 
(il  donna  le  nom  de  TimMen-hien  €c 
'Ouan^nieH^fdm  :  il  établit  pour  Capi« 
*  tàle  de  fes  nouveaux*  Etats  1  endroit  oii 
-eft  aujourdlitti  Ttfi-^j/^f»-/0i/ ,  &  il  donna 
.i' cette  Ville  le  nom  de  ^Xingtim^au  i 
ternit' fon  palais '&  fa  cour  au  fort  de 
'-Zelande  ,  auquel  il  Honna  ie  nom  de 
.  'ffgànrpinff^cfung,  qu^l  confèrve  encore 
inaintenatfit, 

-  Ce  foLtAtm  i]tte  F<mnofe  commenta 
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\  prendre  une  nouvelle  forme.  H  y  éta^ 
blit  les  mêmes  loix  »  les  mêmes  c.ou(ii« 
mes  ^  &  le  même  gouvernement  qui  ré* 
gnent  à  la  Chine  ;  mais  il  iie  joiiit  due 
peu  de  temps  de  fa  nouvelle  conquêcf • 
Il  mourut  une  année  &  quelques  mois 
après  avoir  pris  pofleffioh  de  Tifle.  Soit 
fils  Tchmg-hmg^mai  lui  fuccéda  ;  comme 
il  avoir  été  élevé  dans  l'étude  des  livrer  ^ 
il  ne  fit  prefque  rien  pour  cultiver  le 
pays  que  ion  père  lui  avoit  acquis  avec 
tant  de  foins  &  de  âitigues  :  c'eft  ce 
qui  ralentit  beaucoup  le  courajje  &  le 
Eele  des  troupes  pour  fon  fervice. 

La  douziemeannéedure^e  de^Cam-ki^ 
&  Tan  1673  d^  ^'^^^  Chrétienne  y  les 
Rois  de  Canton  &  de  Fou^kien  fe  ré* 

'  volterent  contre  l'Empereur*  Tching^ 
kingmd  voulant  ranimer  Tardeur  de  tes 
foldats^pnt  la  réfolution.  de  fe  joindre 

.  au  Roi  oe  J^0u  kien  contre  le  Tartare  i 

.il  fait  armer  les  vatiïeaux  9  &.va  pour 
s^aboucher  avec  lui  fur  les  côtes  de 
cette  province.  Mats  comme  il  vouloit 
être  traité  en  Piroce  fouveratn ,  &  que 
le  Roi  de  Fourfdtn  prétendolt  avoir  te 

.pas  fur. lui ,  il.  en  fut  tellement  irrité^ 

8 ue  fur  le  champ  il  lui  déclara  la  guerre. 
>a  fe  battit  de  f«rt  &  d'autre  avec  beau* 
icaup,. d'ardeur. &  de  courage  :  miôs 
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comme  les  troupes  de  Tching-klng^mal 
étoient  compofees  de  vieux  foldats  , 
autant  de  combats  qu'il  donna  ,  flireitt 
autant  de  viôoires.  Le  Roi  de  Fou-kien 
fut  enfin  obligé  de  fe  faire  rafer  xxhç 
féconde  fois  ,  &  de  s'abandonner  ^  la 
difcrétion  des  Tartares.  Tcking-king-m^ 
retourna  à  Formofe ,  oîi  il  mourut  peu 
de  temps  après ,  làiffant  pour  fucceueur 
fon  fils  Tching'ke-fan  dans  un  âge  en- 
core fort  tendre  fous  la  conduite  de 
Li'toU'kôue'can  &  F^ng^fi-fan ,  deux  offi- 
ciers c[ui  lui  étoient  extrêmefneqt  atta- 
chés. 

La  îrévolte  de  Fou-kien  étant  heureu- 
fement  terminée  à  l'avantage  des  Tar- 
tares 9  ils  abolirent  le  titre  de  Roi ,  &  la 
vingt-unième  année  de  Cam-hi  en  1 68^ , 
ils  établirent  pour  Gouverneur  de  cette 
province  &  de  celle  du  Tche-kiangy  im 
Tfong'tou:  c'eft  une  dignité  qui  eft  au- 
deflus  de  celle  du  Vicéroi.  Le  premier 
qu'ils  mirent,  fut  le  Tfong-tou-Yaoi 
c'étoit  un  homme  adroit ,  poli  &  en- 
gageant. Il  ne  Alt  pas  plutôt  en  charge  , 
qu'il  fit  publier  jufques  dans.  Formofe 
une  amniftie  générale  pour  tous  ceux 
qui  fe,  foumettrôient  à  la  domination 
Tartare,  avec  promeffé  de  leur  procurer 
les  mêmes  charges  ^  les  mêmes  honneur^^ 
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^  les  mêmes  prérogatives  qu'ils  poffé- 
doient  fous  leurs  chefs  particuliers.  Cette 
déclaration  eut  tout  TefFet  que  pouvoit 
efpérer  le  Tfong  tou-Yao  :  la  plupart  de 
ceux  qui  avoient  fuivi  Tching  -  echingr 
congy  avoient  abandonné  leur  pays  , 
leurs  femmes  &c  leurs  enfans  :  éloignés 
dans  une  terre  étrangère,  inculte  9  &c 
prefque  inhabitée ,  fans  efpérance  d'en 
retirer  fitôt  aucun  avantage  considéra- 
ble ,  ils  étoient  ravis   de  trouver  une 
porte  honnête  pour  retourner  chez  eux. 
Quelques-uns  ne  délibérèrent  point ,  & 
quittèrent  d'abord    Tching-ke-fan  pour 
aller  dans  k  Fou-kien.L^  Tfong^tou^Yao 
les  reçut  avec- tant  de  politefle ,  &leui:. 
fit  de  fi  grands  avantages ,  qu'ils  furent 
fuivis  bientôt  après  de  plufiéiurs  autres* 
Le  Tfong^tou'Yao  crut  alors  que  la  con-^ 
jondure  étoit  favorable  pour  s'emparer 
de  Formofc.  Il  fît  partir  aufli-tôt  une 
flotte  confidérable ,  fous  les  ordres  d'un 
Tûou'cki  ou  Lieutenant  général ,  pour  fe 
laifir  des  ifl^s  de  Pong-hou.  Le  Titou-chç 
Y  trouva  plus   de  réfiftance   qu'il  ne 
croyoit  :  les  foldats  avec  le  fecours 
du  canon  Hollandois  ,   fe  défendirent 
avec  vigueur  ;  mais  enfin  il  fallut  cé- 
der au  nombre  &  à  la  foirce.  Pong-hoti 
^tant  pris  >  le  confeil  du  jeune  prince 
'         y  iij  ' 
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jugea  qn^t  feroit  difficile  dans  la  fitua*^ 
lion  d'efpfît  oh  étoient  les  troupes ,!  de 
conferver  Formofe  ,  &  fans  attendre 
que  le  Titou-cht  vînt  les  attaquer  dans 
les  formes ,  ils  dépêchèrent  un  vaifieau 
pour  porter  un  placet  à  TEmpereur, 
au  nom  du  jeune  prince ,  par  lemiel  il 
fe  founiettoit  à  Sa  Majefté.  Voici  ce 
placet  y  traduit  fidellement  du  Chinois» 

^JjtKoi  iTYen-pîng  ,  Grand  Ginirat  ttar^ 
mie ,  Tching-ke-fan ,  prifcnte  a  placet 
à  f  Empereur^ 


>>toTfqu*abbaifle  aux*  pieds  de  Votre 
si^  Majeflë  3  je  fais  attention  à  la  gran«< 
»  deur  de  la  Chine ,  que  depuis  un  temps 
9f  immémorial  elle  s'eft  toujours  fou- 
i^  tenue  avec  éclaf ,  qu'un  nombre  infini 
^  de  Rois  s'y  font  fuccédés  les  uns  aux 
n  zxxtres  ;  je  ne  puis  m'empêcher  d'à- 
>»  vouer  que  c'eil  Tefifet  d'une  provi- 
99  dènce  fpéciale  du  Ciel  qui  a  choiâ 
»  votre  illuftre  maifoh  pour  gouverner 
jf  les  (i)  neuf  tenes  :  le  Ciel  n*a  fait 


m^ 


(i)  C*«ft-à*dffe ,  tout  It  monde  babîtaUe; 
Les  Chinois  divifenr  les  terres  en  neuf  efpeces  ; 
1^.  montagnes  de  bonne  terre  ;  7?»  niontagne& 
l^erreufes  ;  3^*  tcnre$  0C  colBnes;  4^  teri«^ 
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1^  ce  changement  que  pourperféâîonner/ 
»  les  cinq^  (i)  vertus^  comme  ceiapa-* 
H  roît  clairement  par^  le  bon  Ordre  Se. 
n  l'heureux  iuccès  de  tout  ce  que  Votre: 
nr  Majeilé  a  enttepris.  Qàand  je  penfe 
>»  avec  humilité  à  mes  ancêtres ,  je  voîs^ 
n  qu'ils  ont  eu  un  véritable  attachementc 
f^  pour  leurs  fouveraîns;  qu'ei^  cela  ilsit 
H  ont  tâché  de  reeonnoître  les  faiefitaitst 
n  qu'ils  avoient  reçus  de.  la  dynailie: 
»  précédente  ,  dans  iin  temps  auquel  m^ 
»  maifon  n^en  avoît  reçu  aucun  de  vo-«« 
1^  tre  glorieufe  dynaftie.  Ceft  cet.  atta<« 
»  chement  à  fon  prince  qui  ofadigea* 
Ml  mon  aïeul  Tching^tdiingr/^ong  ,àtioxtvti 
»r  de  la  Chine*  Se  d'aller  défricher  les% 
^  terres  incultes  de  l'Onénti  Moa  perd» 
i^  Tching^hing^mai  étoit  un  homme  d^^^ 
%%  tude  qui  n  auroic  pas  ofé  s'expoien^ 
M  fur  le  bord  d'un  précipice  :  femblabldc 
>*  aux  Rois  (2)  âtc^lang^  il  éloit:tout< 


«^ 


noires  &  féches  ;  5<^;  terres,  hamidés  ;  6*'.  terres 
fabloneufes  ;  7^.  terres  grafies  ;  8^.'  terres  jaunes  ; 
9^.  terres  rouges. 

(i)  ta  chanté ,  la  jufticc ,  rbonaitfiéro»r  lest 
céréiaonies  ,U  prudence,  la  fidélité  ouiaboanQ. 
foi.  - 

{%)  Royaume  ancien  qui  confinoit  avec  la^ 
province,  du  Sse-tchuen  ,  les  peuples  de  ce 
Royaume  étoienc  des  barbares  très-diiËcîtes  à 
ppliic«r. 

Viy 
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»  occupé  à  gouverner  &  à  inflruîre  fort; 
»  peuple ,  fe  bornant  à  ce  coin  de  terrç 
»  au  milieu  de  la  mer  ^  fans  avoir  d'au** 
f>  très  vues. 

»  Jufqu'ici  )'ai  joui  des^  bienfaits  de 
»  mes  ancêtres;  moi  leur  petit -fils,  je 
»  ne  çeffe  de  leur  en  témoigner  ma  re* 
»  connoiffance ,  en  me  rappellant  con- 
»  tinuellement  à  la  mémoire  les  bien- 
»  faits  qu*ils  ont  reçus  du  Ciel,  fan? 
>>  penfer  à  m'aggrandir  fur  la  terre, 
»  Maintenant  que  je  vois  Votre  Majefté 
>f  femblable  au  ciel ,  qui  par  fon  éten- 
»  due  &  fon  élévation  couvre  toutes 
^  chofes,  &  à  la  terre  cjui  par  fa  foli* 
»  dite  les  foutient,  toujours  portée  à 
»  faire  du  bien ,  à  arrêter  les  effets  de 
»  fa  juflice  ,  fondement  fur  lequel  elle 
»  gouverne  la  Chine;  maintenant  que 
»  )e  vois  Votre  Majefté  femblable  ait 
n  foleil  levant ,  dont  la  lumière  fe  ré- 
>>  pand  dans  un  inftant  fur  toute  la  terre i 
>>  dès  que  cet  aftre  commence  à  pa-* 
M  roître  fur  l'horifon ,  &  diffipe  dans  ua 
»  moment  les  légers  miages  qui  fe  ren- 
»  contrôlent  fur  la  furface  de  la  terre  ; 
H  comment  oferois-je  penfer  à  autre 
»  chofe  qu'à  m'appliquer  à  ma  perfec- 
»  tionî  C'eft  ce  que  moi ,  homme  étraiù 
>>  ger  ,    je   regarde    commç   Tuniqu^'. 
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*#  ;mo5ren.4ç.  vivre  cçntei^.  Si  je  penfçis 
»  à  faire  paff^r  mes  vaiueaiix  du  côté 
n  de  Toccideat  (  de  la  Chine  ) ,  j'avoue 
>>  que  je  ièrols  en  faute;  mais  Hélas!  de 
»  ce  fang  qui  étoit  yefl.u.  en  orièht  (For-», 
M  mofe)  qu'en  refie-t-il?  N'eftrce  past 
^  comme  une  foible  rofee,  q^i^tombç| 
»  d'elle-même  de  grand  inatin ,  &  quï 
»  fe  diffipe^  dès  que  le'  ioleil  paroitî 
^  Comment  donc  oferoîs^je  entrepren- 
»  dre  quelque  chofe  contre  Votre  Ma- 
»  jefté^  mon  coeur  luieft  enjtiérement 
»  fournis ,  il  le  proteftp  à  Vbtrei  JVJajçfté 
»  dans  ce  placet ,  &  elle  en  veri-a  iVf- 
>>  Fet.Je  connois  aujourd'hui  que  je  n'aî 
w  pas  été  dans  la  bonne  voie ,  &  à  Ta- 
>>  venir  j'ol'erai  marcher  librement  dans 
»  le  parterre  de  la  charité  à  la  fuite  du 
»  Ki-ling  (1).  Je  fouhaite  avec  paffion 
»  voir  le  ciel  &  là  terre  ne  faire  qu\m 
»  tout.  Le  pauvre  peuple  de  cette  ifle 
»  ne  demande  pas  de  pouvoir  s'eny vrer 
»  ni  de  fe  raflafier  de  viandes.  S'il  eft 
»  traité  avec  douceur,  il  en  fera  plus 

•■Il  .   I  II  I    I  II      ■        »     I    1  II  I  ,  Il  ,  .MBMBMa 

(i)  Lé  ki-ling  eft  un  animal  fabule:ix  &  myf- 
térieux  de  ràntiqutté  Chinoife  :  il  eft  né  d'une 
vache:  fa 'charité* eft  fi  grande  qa*il  n'ofe  pas 
peme  foijler  aux  pieds  le  moindre  brin  d*herbe* 
Il  ne  paroît  que  lorfque  l'Empire  eft  gouverné 
par  un  faim  Empereur* 

V  V       ' 
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9^  porté  à  la  foumiffibn.  Lé  Inâtune  iû 
^  poiflbn  eft  d'aller  dans  les  précipices  ^ 
^  &  les  eaux  les  plus  pirofondes  ne  le 
>r  fdiit  ç^as  trop  pour  eux  y  &  ils  peu- 
>?' vent' jouit  ff une  longue  vie  su  mi^ 
*  Uetr  dès  ondes'  de  là  tatï.  Pour  fér- 
w  fftèiitd^  tout  ce  que  je  rèpréfenté  â 
1^  Voti-cf  Màjefté  dans  ce  placet ,  que  le 
9»  foleit  ne  m'édaire  poiiit,  il  ce  ne 
yn  font-là  les  fentiniehs  de  ^on  coeur^ 

L'Empereur  répondit  à  ce  placet  que 
Tctàag^ie-Jaa  eut  à  fortîr  de  Foftnofe 
êc  à  venit  à  Peking.  Tching-kt-jan  qui 
cràigùoit  <f aller  à  Peking,  représenta  â 
fÈmpereur  dans  un  fécond  placet ,  en 
envoyant  les  feeaux  &  ceux  de  îts  prin<» 
cipaux  Officiers^  qu'étant  né  dans  les 
conti'ées  méridionales  &  étant  d'unè^ 
fanté  fort  fbible,  il  appréhendoit  les 
froids  du  nord,  qu'ainn  il  fupplioît  S^ 
Majeflé  de  lui  permettre  de  te' retirer 
dans  la  prôvitice  de  fôurkien  dont  fés 
ancêtres  étoient  fortis.  Ce  dernier  pla- 
i;et  n'eut  aucun  effet,  de  forte  que  ce 
malheureux  Prince ,  qui  fe  voyait  pref- 
qu'abandoimé  j  fut  obligé  de  remettre 
Formofe  entre  les  makis  nies  Tartares  » 
&  ^'aller  à  Pekâng^  oit  il  eft  encore 
vivant  y  avec  h  qualité  de  Comte  dont 
il  fut  revêtu  à  foa  arrivée  à  la  Cçiur^ 
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<qui  fut  la  %x^  année  de  Camrhîy  &  la 
lôS}**  de  l'Ere  chrétUnne* 

Je  me  flatte  que  vous^  ferez  content 
de  cette  defcription  que  je  vous  envoie 
de  rifle  de  Formofe;  du  moins  je  puis, 
vous  aflurer  qu'elle  efl;  ejçaÔe»  Je  you- 
drois  pouvoir  mievyc  voijs.m»rq\ier  toutr 
le  refpeâ  avec  lequel  }e  {uis9  votre ,  &c«r 


LETTRE 

Du  P«r6  Domingt ,  Miffionnain  dt  Im 
Compuffdc  de  Jefus^. 

,   A  Nanîan|-lbtt ,  de  la  province  df 
Honan,  le  i*'  Juillet  1716. 


9    ^ 


Mon  RiviREND  T^^^Uj^ 

La  paix  de  Notre  Stigntur, 

m 

Je  vais  vous  faire  en  peu  de  mots  If 
récit  d'une  petite  perfécutioû  qm  s'éleva 
fur  la  fin  de  l'année  17 14,  contre  lej 
Chrétiens  de  cette  ville  ;  par  la  miféri- 
corde  de  Dieu  elle  n'a  pas  eu  de  fuite 
iâcheufe.  Le  Tchi-fou  (i)  rfeut  pas  pliir 

(i)  Goavernçur  de  la  ville» 
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tôt  pris  poffeffion  de  fa  charge ,  qull  fe 
déchaîna  contre  notre  laînte  religion; 
il  dit  mêine  en  pleine  audience  qu''ellê 
étoit  mauvaife ,  &  qu'il  tallott  la  j)rof- 
crire.  Le  San  fou  ^  c'eft-à-dire  fon  affeC- 
ftur ,  dans  le  deffein  de  lui  plaire,  vou* 
hit  engager  le  chef  des  Lettrés  à  pré- 
fenter  une  requête  fignée  de  tous  les 
Lettrés-,  par  laquelle  ils  demanderoient 
la  démolition  de  mon  églife.  Il  n'y  eut 

Eas  un  leiil  des  Lettrés  qui  iie  refulât  de 
\  figner,  foit  que  cette  demande  leur 
parut  io)ufte  «  foit  qu'ils  craigniff^nt  que 
je  ne  les  citaffe  au  tribunal  du  Viceroi. 
Le  Tchi-fcfu  eut  re<iours  à  un  autre  ftrâ- 
tagême.  Il  défendit  en  général  toutes  les 
fedes  dans  une  ordonr  ance  qu'il  publia^ 
&  au  nombre  des  (tO^^s  il  comprenoit 
principriiement  la  religion  chrétienne.  It 
dreffa  une  formule  qu'il  devoit  faire  fi- 
gner  à  ceux  qu'il  contraindroit  de  re- 
noncer à  la  toi.  Cette  formiile  étoit 
'conçue  en  ces  termes  : 
*  n  Pour  obéir  à  l'ordonnance  émanée 
^  du  fage  gouvernement  du  Tchi-fou^ 
>>  qui  feit  aftuellement  une  recherche 
M  exaâe  des  {^^Stçs  &  des  faufles  doc- 
»  trines,  je  N.  attefte  qu'ayant  embrafFé 
»  par  mégarde  &  mal-à-propos  la  reli- 
w  gion  du  Seigneur  du  ciel^  ]e  renonce 
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W  de  mon  plein  gré  à  cette  religion  ,  6c 
»  cela  pour  me  conformer  à  ladite  or* 
n  donnance.  Mon  témoignage  eftûncere 
»  &c  nullement  équivoque.  Je  renonce 
»  en  même -temps  à  toutes  les  fauffes 
»  doôrines.  Signé  N.  la  si*^  année  de 
$>  Cam-hi  tel  jour  de  telle  lune  w.  Après 
quoi  fuivoit  la  fignature  du  cher  du 
quartier,  &  des  voifms  qui  fe  faifoient 
caution  pour  celui  qui  avoit  figné  l'or- 
donnance. 

Le  Tchi'fou  fit  venir  \ts  chefs  de 
quartier ,  &  il  leur  ordonna  d'avoir  foifl 
qu'il  ne  fe  fît  aucune  affemblée  dan$ 
mon  églife  ,  &  d'empêcher  qu'on  ne 
mit  des  croix  aux.  portes  des  mailons.  . 

Il  y  eut  Jeux  Chrétiens  qui  furent 
intimidés  par  les  menaces  du  Mandarin^ 
&  qui  eurent  la  fo  b  cfle  de  fe  confor- 
mer à  fes  ordres.  L'un  a  dé)a  reconnu 
publiquement  le  crime  de  fon  apoftafie  ^ 
&  en  a  demandé  pardon  à  Dieu  ^  en  ré- 
pandant un  torrent  de  larmes.  L'autre 
avoit  fait  paroîire  d'abord  une  confiance 
admirable  ;  il  vouloit ,  difoit-il ,  mourir 
martyr;  les  coups  de  baftonnade  &  le 
banniflement  dont  il  étoit  menacé  ne 
l'efFrayoient  point.  Mais  la  grâce  du 
martyre  n'étoit  point  pour  un  jpréfomp» 
tueux  qui  avoit  mené  une  vie  lort  tiède 
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depuis  fon  baptême.  Il  fuccoinf»  àvk 
moins  à  l'extérieur,  &  depuis  il  s'eU- 
retiré  i  Peking,  o^  ]t  ne  doute  pas 
qu'il  ne  Êifle  une  févere  pémtence  de 
fa  faute»  &  quTil  ne  revienne  ici  dans 
la  fuite  plus  humble  &  plus  fervent. 

Cet  orage  excité  par  le  Tchi-fou  n'a 
nullement  décrédité  notre  fainte  reli*** 
gîon^  comme  il  y  avôit  lieu  de  le 
craindre.  Ce  Mandarin  avoit  fait  paroître 
trop  de  pai&on,  &  ce  qu'il  y  avoit 
d'homlêtes  eens  dans  la  ville  9  blâmoient 
hautement  fa  conduite ,  &-  rendoient  ce 
témoignage  i  la  doârine  que  nous  prê^- 
chons,  qu'elle  efl  fainte  ^  &  tout-à-fait 
conforme  à  la  raifbn. 

Un  incident  (][ui  fut  £ins  doute  mé« 
liage  par  la  Providence,  acheva  de  dé^ 
concerter  le  Tchi-fou.  Les  gens  du  tri- 
bunal étant  occupés  bien  avant  dans  la 
nuit  à  tirer  des  copies  de  la  formule 
dont  )e  viens  de  parler ,  il  fe  fit  un  vol 
&  un  meurtre  dans  la  ville.  Le  lende» 
main  on  difoit  publiquement  dans  les 
rues  que  c'étoit   une  chofe   honteule 

3u'on  travaillât  toute  la  nuitaux  moyens 
e  profcrire  une  religion  qui  ne  fait  au- 
cun mal  9  tandis  qu'on  veilloit  fi  peu  à 
la  fureté  des  habitEms^.  Si  dans  cette  cir- 
iconflance  j'étois  allé  à  la  capitale  pQur 


ir  curitufisl  l^ft 

fte  plaindre  au  Viceroî,-  comme  quef* 
cjues  Chrétiens  voulaient  n/y  engager  ^ 
le  Tchï^fou  en  feroif  peut-être  mort  de 
chagrin,  dans  Ts^réheniion  où  il  au<» 
itoit  été  ique  je  ne  vînfle  à  révéler  le 
iheurtre,  avant  qu'on  en  eût  découvert 
Fauteur.  Mais  ûnj)areil  defiein  eft  bienr 
éloi|;hé  d'un  Mimonnaire^  à  qui  Jefus* 
Chnii  n^a  laiffé  en  parta^  que  la  dou-^ 
ceur  &  la  patience.  Je  longeai  donc  à 
ramafler  &  à  confçler  mon  petit  trou» 
peau  y  lui  faifant  conhoître  le  prix  èss 
fouflfrancfes,  &  roblijjatîorf  fcdimenfable 
aux  Chrétièni  de  fitfrdôiiiïer  àf  leurs  en- 
nemis ,  &  de  prier  Dieu  pour  leur  co»- 
Verfion.  ^  . 

Les  chefs  de  quartier  comprirent  bien^ 
t6t  qulls  ne  pouvoient  plus  rien  en» 
treprendre  contrée  moi  ni  icontre  moa 
églife  ;  de  forte  que  cette  pétfécution  , 
fi  on  peut  rappeller  aihli,  fîit  éteinte 
prefque  dans  Kt  naiflànce.  Cependant 
quelques  Officiers  du  tribunal  vinrent 
un  dimanche  à  mon  églife  pour  exami«> 
lier  s'il  ne  s'y  tenoit  point  d'aâembléer 
outre  qu'ils  y  vinrent  de  trop  grand 
jtnatin  pour  la  faifon,  les  voifins  y  ac* 
eourtirent ,  &  firent  mon  apologie  Se 
fcelle  de  mes  Catéchiftes  en  des  termes 
^  honorables  9  que  les  Officiers  &  leti^ 
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rerent  confus;  .&  )e  pe. croîs  pas  qu0 
fenvie  leur  prenne  délormais  de  faire 
une  féconde  vifite  de  mon  églife^ 

Un  de  mes  plus  fervens  Néophytes 
reflentît  le  contre-coup  de  la  haine  que^ 
le  Tcfu'fou  avoit  fait  paroître  contre  la^ 
religion.  C'étoit  un  homme  d'â^e  &C 
d'une  vie  très-exemplaire  ;  il  étoit  ma* 
lade ,  Se  fa  maladie  dégénéroit  vifible- 
ment  en  phtyfie.  Une  veuve  ennemie 
déclarée  du  Chriftianjfme  chez  qui  il 
logeoit»  n'eut  pas  ^plutôt  appris  ce  qui 
ie  pafToit  au^  tribuqal ,  qu'elle  l'accabla 
d'injures ,  &  lui  ordonna  d'aller  mourir 
hors  de  fa^maifon  ^  à  moins  qu'il  ne  re-* 
nonçât  fur  le  champ  à  fà  foi.  Ce  bon 
vieillard  ne  balança  point;  il  partagea 
comme  il  put  fa  famille  che2  pluiieurs 
de  fes  parens,  &  il  vint  me  trouver  à 
réglife  y  oh  je  lui  donnai  une  retraite  )uf- 
au  après  le  nouvel  an  Chinois.  Il  ie  re- 
tira efifuite  chez  un  de  fes  frères,  &C 
s'affoibliTant  de  plus  en  plus  >  il  y  mou« 
fut  en  prédeftiné. 

.  Peu  après  le  procédé  inique  du  TcA/- 
fou ,  pluiieurs  Lettrée  de  la  ville  6c  de 
la  campagne  vinrent  me  trouver,  &  me 
de^lamlt^r  d.^s  liyTes  qui  leur  enfeignaf^ 
fent  notre  fainte  L)i:  le  peuple  vint  à 
fon  ordinaire  pour  fe  faire  inûruire  :  un^ 
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Vçuve  de  la  première  qualité,  dont  Iç. 
mari  a  été  Général  d'arn^es  dans  la  Pro- 
vince, me  rendit  vifite  deux  mois  après, 
avec  ime  fuite  de  quinze  perfonnes.  Elle* 
me  pria  de  l'entretenir  de  la  Religion  : 
notre  entretien  fut  très-long  ,  &  elle  en 
parut  11  fatisfaite ,  qu'elle  permit  à  une 
de  fes  fuiyantes  de  fe  faire  Chrétienne.  • 
UtiQ  autre  veuve ,  dont  le  mari  a  été 
Mandarin  des  Lettrés  de  cette  ville  , 
a  reçu  depuis- le  baptême,  auffi-bienquê 
fon  fils  ,  qu'elle  avoit  amené  avec  elle. 
Un  jeune  étudiant  ,  qui  eft  marié  , 
vint  pareillement  me  demander  le  bap- 
tême ,  cinq  ou  fix  mois  après  Téclat 
qu'àvoit  fait  le  Tribunal ,  oîi  fon  père  a 
un  emploi.  Je  le  refufai  honnêtement  , 
fous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  encore 
affez  inftruit.  Ileft  revenu  cette  année 
me  faire  de  nouvelles  inftances  ,  &  il 
a  parfaitement  bien  répondu  aux  quef* 
tions  que  je  lui  ai  faites.  Mes  Catéchifles 
lui  ont  repréfenté  qu'il  y  avoit  un  obfta- 
cle  à  fon  baptême ,  que  fon  père  étoit 
Officier  du  Tchi-fou  ;  qu'il  avoit  un  grand 
père  âgé  de  plus  de  quatre-vingt  ans  i 
qui  étoit  fur  le  point  de  mourir  ,  & 
qu'infailliblement  onrobligèroit  de  faire 
quelque  fuperftitîon  à  fes  funérailles.  Sur^ 
cela  le  jeune  homme  pria  deux  dé  m^s 
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Catéchiftes  de  le  fuivre  :  il  les  mena  ^tm 
Ùl  maifon ,  &  il  tira  de  ion  père  fit  de 
fon  |rand«pere  un  écrit ,  par  lecpiel  ils 
contentoient  que  leur  fiU  Si  fa  femme 
embraflaflènt  la  loi  Cbrétienoe ,  &  s*en* 
gageoient  à  ne  point  exiger  ni  de  Tim  ni 
de  l'autre  aucune  des  cérémonies  fuperf- 
titieufes  qui  font  en  ufage  parnû  les 
feuls  Gentils ,  &  que  les  Chrétiens  dé* 
teftent.  Je  ne  pus  alors  me  défendre  de 
lui  accorder  le  baptême,  & 'depuis  qu^I 
Fa  reçu  ,  il  eft  très  -  affidu  à  l'Eglife*. 
Voici  le  certificat  tel  qu^il  me  le  mit  en 
snain. 

4<  Nous ,  N.  N.  certifiotts  que  notre  ^ 
^  petit-fils N» 9  defirant,avec  fa  femme  ^ 
I»  d'entrer  dans  la  Religion  du  Seigneiur 
»  du  Ciel  pour  le  fervir^  il  lui  fera  libre 
H  de  la  profefTer,  fans  jamais  fenfrein- 
»  dre  ;  &  que  quelques  cérémonies 
;>  qu'on  faffe  d'ici  à  cent  ins  pour  fon 
n  père  &  fon  erand-^pere,  comme  d'ailcr 
H  aux  Miao  (i),  &c;  il  n'y  fera  nuUe- 
H  ment  obligé.  Et  parce  qiie  peut-être 
if^  le  père  fpirituel  des>  Chrétiens  ne  le 
>»  voudroit  pas-croire ,  nous  avons  donné 
»  ce  certificat  en  préfence  de  N«  N.  Tan 
M  55  de  Cham^hi^xo^  de  la  3^^  Lune  ^^ 
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(i)  Tcnpled'îdoles^ 


Ce  mû  m'a  rempli  de  conibTation^ 
cVft  qiTun  grand  nombre  de  Chrétiens 
<{ue  je  baptuai  à  vingt  lieues  d*ici  dans 
la  même  année  17 14»  font  tous  demeu« 
rés  fermes  dans  leur  foi ,  nonobstant  les 
£iux  bruits  que  répandoient  tes  Infidèles» 
à  deflein  de  les  penrertin  Le  Catéchifle 
qui  prend  foin  de  leur  inftruâion ,  y  a 
beaucoup  contribué  en  les  rai&mblant 
fouvent,  &  leur  £êii<ant  de  fréquentes 
exhortations.  Il  fe  détermina  même  ^ 
préfenter  une  reauête  au  Teài-fou  (c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  le  Gouverneur  d'une 
ville  du  3* ordre).  Il  exptiquoit  en  peu 
de  mots,  dans  cette  requête,  les  prin- 
cipes de  la  religion  Chrétienne.  Le  Man« 
darin  la  lut ,  &c  lui  fit  cette  rëponf e  : 
C/nng  Idmtchitaù  tfiou  eki  lea^  c'eil^^dire» 
votre  loi  efk  la  doârine  des  faints  &  des 
fages,  vous  faites  bien  de  la  fuivre. 

Pour  comble  de  bonheur ,  te  TcM-fote 
vient  d'être  envoyé  par  le  Yiceroi  pour 
conduire  des  mules  lur  les  frontières  de 
Chtnji  :  &  le  Sanfin  ayant  été  pareille^ 
ment  nônmié  pour  efcorter  le  tribut  de 
la  province  jinqu'à  Peking  »  a  été  volé 
en  chemin ,  fle  cafie  de  fon  emplc». 

C'eft  ainfi  que  s'eft  terminé  cet  orage» 
qui  n'a  fervi  qu'à  înfpîrer  plus  de  fer* 
?iFeuf  à  nos  Chrétiens^  U  qu'aies  ren  drer 
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plus  aflidus  aux  exercices  de  piété  qui 
le  pratiquent  dans  mon  églife« 

Dans  la  même  année  17 14,  la  divînet 
Providence  m'ouvrît  une  grande  &  bell^ 
Miflîon  dans  lereffortde  Juni/ig-fou.  Ceft 

'  une  ville  du  troifiéme  ordre  qui  n'eft 
qu'à  cinquante  lieues  à  Teft  AeNanyang^ 
fou.  Voici  comment  la  chofe  fe  paiTa^ 
A  peine  avois-)e  demeuré  un  an  à 
Nanyang'fou ,  que  dix  Chinois  ,  cinq  du 
reffort  de  cette  ville  j  &  cinq  du  reflbrt 
de  Juning'fou  vinrent  me  demander  le 
baptême  :  e*étoit  le  Jour  de  Poâave  des 
!Rois.  Celui  qui  me  les  amenoit  lés  avoit 
fort  bien  inftruits*  Il  me  vint  en  penféè 
d'aller  dans  leur  pays  >  dans  f  efpératnce 

.  d*y  inflruire  &  d'y  bâptifer  leurs  femmes 
&  leurs  «nfans.  Je  leur  en  fis  la  propo- 
rtion cômm^  auhafard,  de  je  leur  donnai 
^e  temps  de  délibérer  pour  m'en  dirç 
enfuite  leur  avis.  Le  lendemain  qui 
étoit  un  dimanche  ^  il^  me  dirent  que  fi 
je  voulois  prendre  la  peine  Ti'aller  chez 
eux,  j'y  trouverois  plus  de  quarante 
familles  bien  iniïruites  &  difpofées  à 
être  régénérées  dans  les  eaux  du  baptême* 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me 
déterminer  à  ce  voyage.  Je  partis  dès 
le  lundi  matin  avec  ces  bonnes  gens» 
Après  Vingt  lieues  de  marche^  ceuxdç| 


I  •*.    1    ..      I 
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^Jumng'fou  prirent  les  devans  pour  don- 
ner avis  de  mon  arrivée.  J'allai  ce  jour- 
là  à  un  village  qui  éft  du  refibrt  de 
Nanyang'fou.  Là  je  baptifai  environ  dix- 
huit  familles  qui  faifoient  quatre-vingt- 
dix-huit  perfonnes.  Ce  font  les  Chrétien^  . 
dont  j*ai  déjà  parlé,  qui  n'ont  point  été 
ébranléis  dans  leur  foi ,  malgré  les  bruits 
qu'on  faifoit  courir  de  la  perfécution. 
De- là  Je  pafiai  à  Juning-^fou.  On  m'at- 
tendoit  dans  cinq  villages  qui  font  peu 
éloignés  les  uns  des  autres  :  j'y  trouvai 
en  effet  un  grand  peuple  qui  foupiroit 
3près  le  baptême.  Le  matin  je  baptifois 
les' hommes  &  le  foir  les  femmes.  Je 
comptai  dans  ces  cinq  villages,  trois 
cent  cinquante  perfonnes  qui  reçurent 
la  grâce  du  baptême.   Quelques  autres 
qui  n'étoient  pas  encore  aflez  inftruits, 
furent  différés  à  un  autre  temps.  Après 
avoir  établi  un  ordre  pour  le  gouver- 
nement de  cette  Chrétienté  naiâànte^ 
je  réglai"  le  temps   des  affemblées,  je 
laiffai  des  livres,  des  images  &  quelques 
etits  meubles  de  dévotion  pour  chaque 
àmiUe  ,  &  je  retournai  à  NanyangTfoù. 
Cette  année  j'ai  fait  une  autre  éxcur- 
fion  d'environ  cent  quarante  lieues ,  qui 
a  duré  près  de  trois  mois,  dans  laquelle 
j'^i  yifité  mes  Chrétiens  de  Fun  &  de 
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l'aulre  reflbrt.  J'^  ai  trouvé  beaucoupT 

de  fervetir  parmi  les  nouveaux  fidèles  ^ 

&  le  nombre  en  eft  augmenté  de  cinq 

cent  foixante  &  dix  quei  jy  ai  baptifés. 

Enfin,  j'ai  terminé  la  Mifiion  de /r^ni/^jf* 

fou  par  la  converfion  de  tout  un  village 

compofé  d'environ  dix  familles.  A  peine 

.eurent*ils  reçu  le  baptême ,  qt^'ils  cou* 

rurent  en  foule  vers  leur  Mmo  i^vx  le 

détruire.  Ce  temple  n'avoit  pas  beau* 

coup  d'apparence,  mais  il   etoit  fitué 

fort  avantageufement.   Les   enfans   ie 

.  iignalerent  dans  cette   démolition  :  je 

prenois  un  plaîfir  fingulier,  à  les  voir 

mettre  en  pièces  chaque  idole,  en  difaat 

par  manière   d'infuhe  :  4<  lu  nous  as 

>»  trompé  juibu'ici ,  mais  m»ntenantua 

>»  rayon  de  la  lumière  céleâe  nous  a 

.  H  éclairés,  &  tu  ne  nous  tromperas  plus  n. 

J'ai  lieu  de  croire  que  Dieu  aura  dans 

ce  village  un  bon  nombre  de  fidèles 

adorateurs. 

Ce  que  ]e  viens  de  dire  de  h  MiiHoft 
de  Juning^fou ,  fait  afiez  connoitre  quf 
la  préfence  dun  Miffionnaire  y  fera  àim 
formais  néccfiaire.  L'éloignement  où  ellr 
eil  de  Nanyangfcu  y  ne  permet  au  Mif<« 
fiornaire  d'y  aller  qu'une  fois  Tan.  Outre 
lesfra^s  d'un,partil  voyage,  i!  n'y  peut 
iilîre  que  peu  de  ft^ur.  Âinfi  les  nou« 


ireaux  Chrétiens  manquent  d^indruâion  , 
&  les  moribonds  des  derniers  fecours 
de  i*cgiife.  Ce  furent  les  Pères  Régis  8c 
de  Mailla  qui  achetèrent  Téglife  où  je 
fuis ,  lorfqu  ils  furent  envoyés  par  r£m- 
•pereur  p  :>ur  faire  la  carte  de  cette 
province  :  elle  leur  coûta  feize  cens 
francs.  De  qui  Dieu  fe  fervira-t-il  pour 
}>rocurer  le  même  avantage  aux  Chré* 
tiens  de  Juning^/oM?  Cet  un  ouvrage 
ui  produiroit  la  converlion  &  le  falut 
e  plufieurs  milliers  d^infideles.  Aidez* 
moi  du  fecours  de  vos  prières  ^  en 
l'union  defquelles  je  fuis^  &:c« 

tin  du  dbc^hidtumc  volume» 
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